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Depuis !*Égypte à l'est jus(ju'au fîî'troit de Gibraltar h 
Fouest, le long de la mer Méditerranée au nord, et un peu 
sur l'Océan au sud-ouest, est un vaste plateau dont la croupe 
immense s'élève , s'abaisse, s'élai^t, se rétrécit^ étendant 
ct^iricieusement ses ramifications sur une longueur de cinq 
à six cents lieues. C'est la région Atlantique. Elle a pris son 
nom d'une vaste chaîne de montagnes, l'Atlas, que Fantiquîté 
avait personnifié eu un héros portant le ciel, géant d'un 

T. l. ' i 
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autre Âge dont un manteau de neige couvrait les épaules; 
$a tûte, en tout temps battue par la tempête, était ceinte de 
nuages : ses membres t^étendaîent au loin en chaînes de 
montagnes : de sa barbe s'échappaient, en mugissant» des tor- 
rents impétueiuL : ses flancs étaient un sanctusûre impéné- 
trable ; tout y était horreur, désordre, mystère : là, selon la 
,tradition populaire, finissait le monde'. 

La région de FAllas, entre la Méditerranée, l'Atlantique, 
le Saahra, le désert de Barca et la grande échancrure des 
Syrthes, présente Taspect d'une île gigantesque de forme 
alongée. Aussi, les géographes de FOrient lui ont-ib donné le 
nom de Magreb (île occidentale). Vue de profil, sa chaîne» 
dont le haut Atlas est le point culminant, ressemble à une 
immense colonne isolée dont le faîte soutient le ciel. Cette 
configuration lui a valu, dans rancien moudej sa personnifi- 
cation mythologique. 

Tout ce qui se rapporte aux peuples primitifs de l'Afrique 
occidentale est confusion ou iabies. Les chronplogistes et les 
géographes anciens n'ont pas plus voulu que les modernes» 
rester en demeure. Plutôt qued'avouerqu'ilsigaoraient quelque 
chose, ils ont recouru aux hypothèses et aux contes fabuleux. 
Si, parmi eux, Homère, Strabon, Hérodote» nous ont transmis 
parfois des documents que le temps s^est chargé de justifier; 
PomponiiïS Mek, Mme et beaucoup d autres, ont donné leurs 
rêveries ponr d inconleslablt'S vcrilcs. Les peuples prétendus 
primitifs dont ils se sont donné la peine de nous transmettre 
les noms, ne sont que des monstres physiques ou moraux ; 
ainsi, par exemple : les Atlantes qui commençaient et ter- 
minaient leurs journées par blasphémer contre le soleil; les 
Troglodites, qui sifflaient au lieu de parler et ne se nouiv 
rissaient que de serpents ; les Lotophages, dont les fîruîts du 
Lotus étaient la seule nourriture et la seule boisson; les 
Psylfes, les Nasamons, les Garamantes, où existait la com- 
munauté des femmes, et où un père n'adoptait pour sdn Wb 
que celui qui lui ressemblait; les OFgijpans, moitié hommes 
et moitié bêles; les Blemmyers, hommes sans tête et portant 
Vîur visage sur la poitrine; les HymaMopodes, qui ne mar- 
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chaieqt qu'à Ut façon des reptiles, en rampant; le» Augiies, 
qui avaient renversé toutes^ les &eis de la pudeur ) Im Jcaah»* 
Uenst géants dont la charpente osseuse du corps se pliait/ 
ee redressait à volooté, et qui, par ud bizarre méeaiiiBnie de 
leur langue feadne dans sa longueinr et double jusqu'à la va«» 
eine, pouvaient parler à la fois à deux personnes di£[<^ateâ, 
matières diverses sans les confomlre. 

De telles fabuleuses allégations ne peuvent fournir aucune 
indication utile ; et si nous les avons mentionnées, ce n'a été 
que pour prouver que là où manquent des éléments certaiut 
de dironologie, un aveu d'ignorance est préférable à ui| 
pompeux et l^le étalage d'érudition qui ne sert qu'à pro^ 
pager des erreurs, et souvent à en créer d'autrea. 

Nous aTonerons donc en toute humilité que nous Ignorons 
complètement quelles ont été les populations prinntives de 
la région de l'Atlas. Quant à la confîgur;!ti<tn [iliv^iquc de 
cette contrée, des documents incontestables laissent peu do 
choses à désirer. Près des golfes des deux Syrtbes, TÂtlas 
s'élève graduellement en vastes plateaux superposés jusqu'à 
Tunis. Âu versant opposé de cette arête culminante, il se 
déprime en chaînons montagneux dont la base au nord et au 
sud finit par se confondre avec le niveau de rimmense plaiue 
du grand désert de Saahra. A. Touest, du côté de Maroe, «en 
incliniiison est plus rapicjc et il se perd dans l'Océan atlanti- 
que sans que, cependant, ses dépressions cessent d'être 
abruptes et escarpées. A l'est, il penche versl'Eurupe le plus 
beau de ses plateaux et lui présente ses plus grandes et ses 
plus belles plaines comme pour appeler sa culture. C'est là 
qu'est Alger. Sur le versant de ces longues et étroites chalues 
de montagnes, se dessinent de riches vallées, de gras pâtu- 
rages : dans des ravins profonds, bordés de hautes berges, 
coulent des torrents et quelques rivières trop feibles, non 
seulement pour s'ouvrir de vastes embouchures, mais encore 
pour échapper au dessèchement périodique de leurs eaux. 
Ses cônes les plus élevés au Nord-ouest sont couverts de nei- 
ges éternelles. Ses derniers mametoos sur l'Océan atlantique 
et la Méditorranée sont de nombreux pnuBoatoires sans^sdl- 
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lies considéraJjles, découpés peu largrmfnt par de p«liles 
baies^ et semant de rochets et d'écueiis ua rivage tr^ pé- 
riUeux. 

La région atlantique comprend toutes les chaînes qui, de- 
puis le cap Bojador jusqu'au désert de Barcah, s'étendent 
parallèlement ou perpendiculairement à TOcéan et à la Mé- 
diterranée ou les burdent. Ce sont les montagnes noires, les 
mont Gharian et les divers rameaux, et ses monts Auross, qui 
forment la troisième chaîne de l'Atlas. Dans le Maroc. 1 Atlas 
atteint sa plus grande hauteur : il se divise en deux branches 
principales, le grand et le petit Âtlas : la première sépare] 
TAlgérie du SaahFa; la seconde s'étend parallèlement à la. 
cdte qu'il suit dans sa longueur ; de Fune et de l'autre, se 
détachent des ramificatious nombreuses dont les grandes li- 
gnes du Shaara ou de la Méditerranée sont les points abou- 
tissants. 

Comme c'est de cette seule partie de la région atlantique 
que nous avons à nous occuper, nous entrerons dans quelques 
détails sur son climat, son sol, sa température, les rivières et 
les cours d'eau qui la sillonnent, les richesses naturelles qui 
la caractérisent et les productions dont elle est susceptible. 
Nous suivrons ensuite la trace des divers peuples qui ont suc- 
cessivement occupé ce pays, et dont les annales authentiques 
pourront mais offrir, ou des rapprochements curieux ou des 
enseignements utiles. En dégageant ainsi, dès le début, le 
récit principal de toutes les descriptions de détail qui, en sdn^ 
dant les &its, auraient pu en altérer l'intérêt,' nous pourrons 
embrasser avec plus d'ensemble, les péripéties diverses et les 
intéressants développements d'une conquête qui intéresse à 
à un û haut point l'aTenir de la France. 

CU9IAT>TËMP£RATOl£, \£?iTS, COURS D^£AIJ DE L'ALGÉRIE. 

Située assez loin du tropique, entre le 36* et le 37* degré 
de latitude nord, l'Algérie est dans une des chaudes moitiés 
de la zone tempérée. Les plus grandes chaleurs sont du mois 
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de juin m mois de septembre. Le thermomètre s'y main- 
tient de 19 à 25 degrés centigrades, les fortes chaleurs va- 
rient de 26 à 32. En hiver, la moyenne est de 14 à 15 de- 
grés. La configuration de certaines provinces, leur situation, 
occasionne par fois, dans cette température, des différences 
très sensibles. Ainsi, par exemple , dans la proirince d'Oian, 
elle est plus chaude, dans celle de Gonstantine, plus froide; 
mais ce (pii caractérise essentiellement l'Algérie, c'est qu'on a' 
peu à souffrir de ces brusques transitions de temps, de ces' 
accidents atmosphériques causes de tant de dangereuses per- 
turbations dans d'autres pays. Le ciel y est admiwiblement 
pur^ et la moyenne du beau temps est de 250 jours par 
anJ ' 

y est généralement saÎQ. Des causes locales, entre 
autres la stagnation des eaux dans quelques contrées, contri- 
buent parfois à l'altérer; mais des travaux de dessèchement 
peuvent aisément partout atténuer ou même annuller la ma- 
lignité de leur influence. Ainsi par exemple, dans la plaine 
basse et sablonneuse de Bone, par l'amoncèlement graduel des 
sables flans le lit de la Boudjinia, l'eau manque de pente et 
s'étend dans la plaine. Les eaux pluviales s'y ajoutent et for- 
ment des marécages d'où se dégagent des miasmes délétères 
^i occasionnent des fièvres. Des canaux y existaient autrefois 
pour donner aux eaux de Técoulement: l'insouciance et: 
l'apathie turques les ont laissé combler, comine le lit de la 
Boudjima, par les sables et les détritus des rochers et de plan- 
tes végétales. La salubi'ité de Bone était cependant jadis pro- 
verbiale : c'était même un lieu de prédilection où de Tinté- 
rieur de l'Afrique on venait chercher la santé. 

Les maladies endémiques n'existent pas en général en 
Algérie : le typhus, la fièvre jaune y sont inconnus; les qua- 
lités hygiéniques de l'air sont incontestables; les maladies dé- 
passent rarement vingt-cinq jours de traitement. Ladyssenterié 
y cause quelques ravages parmi nos soldats, mais elle est due- 
à l'abus des liqueurs l'ortes, des fruits froids dont le pays abonde 
et au défaut de précaution contre la transition habilin lie des 
journées chaudes et sèches, à des nuits fraîches et humides. 
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Ia mauvaise saison des pluies est de six mois : de novembre 
à mai ; elles n'y sont pas continuelles comme sous les tropi- 
ques et leur moyenne n'y dépasse pas soixante-dix jours. 
Gomme dans les contrées voisines de Téquateur la nature pré- 
voyante distribue périodiquement à l'Afrique occidentale ses 
eaux. Dès le mois de novembre, des vapeurs marnies sont 
poussées par le vent du nord dans la direction du sud : là arrê- 
tées par la grande masse de TAtlas, clliîs sy amoncèlent 
d'abord et puis refoulées vers le littoral, elles s'y résolvent en 
pluies et fécondent une terre brûlée l'été par les feux du 
soleil. 

L'élévation montueuse du sol, le voisinage de la mer dont 

ta brise raFraicbil et tempère l'air, la grande muraille de rÂllas 
qui arrête lèvent brûlant du Sîiahra, les rosées abondantes y 
modèrent cependant l'ardeur du soleil et y maintiennent une 
température qui diU'cre peu de celle des provinces méridio- 
nales de l'Espagne. ' 

Le nord-ouest et le nord sont les vents régnants; dans la 
mauvaise saison, ils déterminent les tempêtes et amènent les 
pluies;, ceux de sud et de sud-ouest sont moins fréquents; 
ceux de Test et de l'ouest très rares. 

Quelquefois, dans la saison d'été, que les Arabes appellent 
Say/\ sur le Petit-Atlas parait une espèce de brouillard rou- 
geàtre qui semble en couronner la cime; c'est l'annonce du 
vent du désert ïeKamsin ou le Simoun qui amène une chaleur 
insupportable et beureusement de courte durée. L'Algérie a 
peu à souffrir de ce fléau; mais malheur à la camvane qu'il 
surprend dans le Saahra, elle est menacée d'être ensevelie 
tout entière dans la poussière du désert. Ce v«nt terrible 
s'annonce à l'horizon par une espèce de brume colorée de 
rouge et de bistre qui se transforme peu à peu en bandes ho- 
rizontales violacées; les ciiaineaux ne manquent jamais d'en 
pressentir l'approche : Tinquictude se peint dans leurs re- 
gards; leurs narines se dilatent; enfin une heure ou deux 
avant 4iue la tempête n'éclate, ils se couchent^ subissent les 
plus mauvais iraltemenis plutôt que de continuer à marcher, 
enfouissent leurs museaux dans le sable et restent dans cette 
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posture, le dos tourné au veut tant que dure la tempête. Bkntài ' 
après elle se déchaîne, modérée d*abord, mais craiaant gia- 
dueUemeQt en intensité, entrainant des tourbUbi» de poutN 
sière impalpable qui brûle et charbçnne tout ce qa'eUe toadu; 
l'air qu'on respire alors est brûlant comme celui qui sort de 
la bouche d'un four baual. La lans^ue se dessèche ; l(3s lèvres 
se gercent, 1rs m ux se \itrent : à toute partie du corps qui 
reste exposée nue au contact de l'air, on éprouve la même 
douleur qu'occasionnerait 1 application d'un for rouge. Peur 
fe soustraire à l'action dévorante du fléau, l6B caravanes a'ar» 
fèbeaty les vojl^eurs bandent les yeux et bouebent les oreilles 
da leurs chevaux qui, sans cette précaution» tomberaient 
asphyxés ; dressant immédiatement leurs tentes qu'ils ferment 
aussi hermétiquement que possible, ils s'y couchent à terre, la 
tète enveloppée dans le pan d'un manteau, en ayant soin de 
mettre à leur portée une cruche d'eau pour humecter de 
temps à autre leur bouche desséchée. Uu^nd 1 oinagan est 
daos sa furie, il bouleverse tout le sol mobile du désert, for-- 
iq^fflt, d'immenses dunes de sable sur une surlaee auparavant 
plane, en aplanissant d'autres montueuses et engloutiuani 
parfois des caravanes comme fut jadis engloutie l'armée entière 
de Cambyse dans les plaines d'Ammon. 

Rien ne peut peindre l'aspect de désula lion que présente le 
désert dans ces moments terribles. Tout ce qui y vit est (kns 
un état d'atonie complète. Ce nuage immense de sable impal- 
pable qui voile le soleil, semble un linceul de mort étendu 
sur la nature entière. Les bêtes féroces ne songent plus à nuire ; 

Uoo lui-même, couché haletant au fond de sa tannière, 
n'est plus alors le roi du déseri ; il a trouvé son maître : c*eirt b 
terrible Simoun qui l'énervé et le dompte sous la pummlii 
influence de ses incandescentes ratîales. Cette tempête dure 
peu : quand elle se prolonge au-delà de douze heures, son in- 
fluence est mortelle; les aliments se putréfient et l'eau des 
^Ifulres dans un état presque d'ébuUition, cesse d'^re potable. 

Celui qui a traversé le Saahra, qui s'est vu eouçl^ w h 
yf^f^lf^ i^pm^^ de cet océan de sable en conserve un smiven 
nir qui dure autant q|tte sa vie. Le silence, rimmobmtê qui 
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régnent dans et» immenses solitudes, ont (pielque chose de si 
imposant et de si solennel, un caractère si puissant de leli* 
gioseté que Fimpression ne s*en efiace jamais; l'homme s*j 
\oit si petit que, plus qu'ailleurs fl s'y trouve écrasé par Vidée 
de rinfini. 

Qu'on se ligure en eflet un immense et muet tableau dans 
lequel on n'aperçoit qu un sable mouvant jaune micacé qui 
dévore les yeux, une atmosphère d'un gris ardent, chargé de 
vapeurs inflammées» un soleil d'où ruissèlent des torrents de 
feu sur une étendue de douze cents lieues de longueur sur cinq 
cents de large, représentant une sur&ce de cinq cents mille 
lieues carrées : telle est cette immense solitude qu'on appelle 
le Saahra. Sur ces pla^rs brûlantes tout est sec et désolé. 
Quelijucs rares et maigres oasis, hérissées de broussailles, déso- 
lées par des myriades de moucherons, refuge ordinaire des 
reptiles et des animaux féroces , coupent seules à de graudei» 
distances cette effrayante uniformité. 

Les caravanes qui le traversent, fortes de trois cents à mille 
chameaux sont aux ordres d'un chef qui ordonne les haltes, 
règle les moments de départ, et d'un marabout qui prie Dieu 
pour elles. Au lever du soleil, après la prière pour demander 
à Dieu une journée heureuse, a lieu le repas du matin. On 
part ensuite; les chameaux llaiiqués (ie cavaliers s'avancent 
sur dix de frout. On iait halte à midi , on boit un peu d'eau ou 
de café, on se remet en marche jusqu'à la dixième heure. 
Un cri du chef répété sur toute la ligne sert de signal pour la 
grande halte. Les chameaux son| rangés en carré sur quatre 
de front; on les décharge; les bagages entassés forment une 
cinquième ligne ; les voyageurs se placent au milieu du carré; 
des sentinelles relevées d'heure en heure veillent à chaque an- 
gle extérieur. 

Cesprécautionssont pnses tant contre les Bédouins qui atta- 
quent lescaravanesquand ellesnesont pas en force , que contre 
les lions et les panthères qui viennent parfois rôder aflDaimés 
auprès d'elles. Un rftlement sourd annonce leur approche ; les 
chameaux effarés se lèvent et forcent sur leurs longes pour les 
briser i le lion avance d'un pas lentj les sentinelles font feu, 



Digitized by 



ALGËRIE. 9 

mais la première décharge l'abat rarement ; il s'arrête, se bat 
les flancs de sa queue et s'il n'est pas abattu par une seconde 
décharge, il bondit, s'élance avec d'épouvantables rugisse-, 
ments, s'attache à un chameau, le renverse, Tentralne et va au 
loin déchirer sa proie. Après son départ tout se tait et le! 
morne silence du désert succède au trouble et au bruit de ces 
terribles scènes. 

L'Àîgérie possède beaucoup de sources; beaucoup de cours 
d*eau, mais peu de rivières navigables. Sur le versant des mon- 
tagnes, au milieu des collines dont le sol est accidenté, les 
sources sont nombreuses ; dans les bas terrains, on ^trouve 
aisément Teau à quelques mètres. Des puits artésiens pour- 
raient y être presque partout creusés avec succès. Dans la 
saison des pluies, les torrents et les rivières s*enflent, grossissent 
et débordent : pendant les grandes chaleurs, ils se dessèchent, 
et leur lit reste souvent à sec : les sources cUes-mènies se des- 
sèchent et tarissrnt. Mais il serait facile d'obvier à cet incon- 
vénient : un bon aménaîiement des eaux corri<çerait aiscnient 
rirrégularité de leur distribution, et telle source qui suttit à 
peine à la consommation d'une famille, recuefflie et con- 
venablement dirigée , pourrait servir à celle d'un village entier. 

Vingt-trois cours d'eau principaux siUonnent le sol de TÂl- 
gérie. Ce sont, pour la province d'Alger, la Chiffa, le Maza- 
fran, l'Oued-jer, l'Arrach, rOued-el-Kerma, rOued-Kadarî" 
etTHamiz • pour celle de Coriblanline et de Bone, la Sey- 
bouse, la Summan, rOucd-ol-Kehir, la Mafragcr, l'Oued- 
Zefzaf, rOued-Djedid et la Megerda; et enfin, pour la province 
d'Oran, le Chehf, le Sig, l'Habra, rOued-cl-Malah, l'Oued- 
Klamman, le fiissa, la Heddab, l'Arion et la Tafha. 

Aucun de ces cours d'eau ne peut servir à un système régu- 
lier de navigation intérieure. La proximité de leurs sources à 
la mer, l'irrégularité des ravins où ils se sont tracés des lits, en 
font des torrents impétueux dans la saison des pluies et dessé- 
chés plus de la moitié de l'année. Les plaines man(piant de 
pentes, la plupart s'y convertissent en lacs, marécages ou la- 
gunes et s'y perdent, d'autres, arrivant jusque près de la mer,' 
sont arrêtés par de larges bancs de sable ou de rodie qui leur 
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Imireat tauto ime i ils m peuvent alors s*y rendre que par 
infiltration. 

Dans le district d'Alger, touslescours d'eau qui le sillonnent 
prennent leur source dans les montagnes du Polit-Atlas. 
L'Oucd-el-Kerma seul, descend du massif qui entoure Alger. 
La GhifTa a 8on origine entre le mont Mouzaya et le mont 
Dakla. Au débouché du Petit-Atlas, elle coule du sud au nord, 
reçoit les eaux de POued-rel-Kebir, traverse la plaine de la Mi- 
tidja^ sans dévier de sa direction primitive, et teive au piçd 
des collines du Sabd où TOuedrjer vient augmenter le volume 
deses eaux. Elle coule alors, sous le nom deMazafran, au nord- 
est, va se heurter contre le massif d'Alger, après avoir reçu 
les eaux de l'Oued-Kadara, tourne au noi ti-uord-ouest, se 
fraye une issue dans une gorge resserrée des collines du 
Sahel et se jette dans la mer à huit kilomètres de la presqu'île 
de Sidi-Ferhoudj. Son cours est rapide et fies eaiu peu pro- 
fondes : les berges de son lit sont très escarpées. 

La source de i'Arach est sur le venant nord du DjibeU- 
Ouzza. Au sortir du Petit-Atlas, l'Arrach n'est qu'un impé- 
■ tueux torrent dont le lit, profondément encaissé, «uit la direc- 
tion du nord-est. Arrivé dans la plaine de la Mitidja, il en suit 
la pente générale du sud au nord et va, comme le Mazafran, 
contourner le massif d'Alger, où il reçoit rOued-el-Kerraa et 
.m se ^eter dans la rade à deux lieues d'Alger, par une em- 
bouchure de quarante mètres de largeur. L'Arach est partout 
guéable : près de la Maison-Carrée, sur la route de la Ras- 
sauta au cap Matifoux et à quatre ou cinq cents mètres de son 
embouchure, on le traverse sur un pont solidement construit 
de quarante mètres de long sur quatre de large. 

L'Hamiz a aussi son embouchure dans la baie d'Alger, près 
du cap Matiioux. : elle prend sa source dans la Mitidja près de 
la ieriiie du dey : elle est partout guéable ; elle ne tarit jamaisj^ 
spn fonds est ^ aseux , son eau mauvaise à boire. 

Une des principales rivières de la province de Constantine 
est la Seybouse ; dans la partie supérieure de son cours, elle 
porte alternativement les noms de Oued-Zenati et Oued- 
AUididit qui, au soHir <fesgor{pes duHoïen-^Atlas,^ seréunissent 
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à Medyex-el-Hâtmnar. Après un coure capricieux, tantôt tra- 
versant l'Atlas par d'énormes coupures, tantôt serpentant en- 
tre deux chaînes au militu d'uliMcrs sauvages, de lauriers 
roses et de taniarisques, la Styboiise traverse une vaste plaine 
elva se jeter dans le golfe deBone. Dans les montagnes, elle 
estguéable; d ! ti<; la plaine elle est profonde etnavi^le. 

L'Oued-el-Kebir, surnommé le grand-fleuve^ est Fancien 
Ampsagas. U prend sa source dans le Djihel-Gehla-Snaan, un 
des contreforts de FAtlas, à cinq journées de marche de €on- 
stantîne; il porte alors le nom de Oued-Rummel. Le lit de son 
cours supérieur est sur un plateau élevé où plusieurs eoin-s 
d'eau viennent augmenter son volume. Perçant ensuite la 
chaîne du Pet il- Atlas, il s'encaisse profondément, tourne au 
débouché de celle gorge, autour des murs de Constantine, et, 
arrivé il la pointe ËlrCantara, il s^engouffre et disparaît poui 
reparaître après un cours souterrain de peu de durée. Après 
avoir traversé une vallée près de Milah, reçu les eaux de TOued- 
Krah (rivière des roseaux,) il perce le masssif des montagnes 
qui bordent la côte et se jette dans la mer entre Djegelli et le 
cap Bougarone. C'est le plus iort cours d'eau de celte pro\iuce. 

Â rextrcmité de la frontière orientale de l'Algérie est la 
Médjerda. C'est l'ancien Bagradas des Romains dont le cours 
supérieur sillonne le versant méridional de l'Atlas algérien. 
11 n*acquiert de l'importance que dans le régence de ïuois.' 
C'est sur les bords de cette rivière qu'un serpent monstrueux 
assaillit l'armée romaine de Béguins; sur sa peau dure et ècail- 
Icuse glissaient les flèches : les batistes et les béliers purent seuls 
parvenir à abattre le monsiie dunt le sang infecta tout le camp 
romain : c'était im des derniers restes de ces grandes races de 
reptiles du monde anti-diluvien dont il ne reste, de nos Jours, 
plus de traces. 

Dans la province d'Oraii,'le Cbelif est Is fleuve le plus coii<- 
sîdérable de l'Algérie. Son cours est de quatre-vingts lieues. 
B a plusieurs sources, une dans le désert d'Angad, l'autre dans 

une des chaînes de F Atlas, nommée Djhel-Ouen->'azeiis. H 
coule d'abord à l'est, traverse le lac de Tiltei y-Geoule, se di- 
rige de là vers le nord, tourne brus<^uemeiU£usuilc à I ouci^t^ et 
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\ase jotor dans la Méditerranée à un milleausud de Mosiaga* 
nem. Son lit^ dans la partie inférieure de son cours, est dans 
une large vallée que dominent à droite et à gauche de grandes 
montagnes. En approchant de l'embouchure du Chelif, les 
montagnes qui le bordent à sa gauche s'abaissent graduelle- 
ment, se confondent avec les terres basses et forment une 
grande I)aie entre le Chelif et le lac Ferrât. Les autres cours 
d'eau sont dos ruisseaux de peu d impurtance. L'Habra, après 
avoir réuni la Svj, et rOued-îlainman. forme le marais appelé 
El-'Mougda (le gué) et se déchai'gedans la mer près de la baie 
d'Arzeeu.LaXafnan'a qu'un cours de trente lieues; elle réunit 
plusieurs affluents , elle a son embouchure dans la mer, au 
golfe de Harchsgoun : les autres se perdent dans les sables, ou 
j j( itent dans le lac salé d'Oran ( la Sehkha). 

L'irrégularité du soj algérien, la pente peu sensible des 
plaines, la nature torrentueuse des coni& d < au (|ui, dans. les 
grandes crues, entraînant des détritus de toute sorte, se for- 
ment des barrages accidentels qu'ils ne peuvent plus franchir 
ensuite, contribuent plus que tout à alimenter ce grand nom- 
bre de lacs ou plutôt de marais qui couvrent T Algérie. La plu- 
part de CCS marais cependant ont leur constitution propres : 
ils sont en général de matière saline : tels sont les marais de 
la Sehkha, au sud d'Oran, les lagunes d'Arseeu dans la même 
province, lelacsalé Guerha-el-Malha; d'autres moins impor- 
tants, dans la plaine delà Mitidja, au sud de Constantine; le 
vaste marais fangeux que les habitants dupa ^ s appellent Cliott 
ou lac salé, et eniin toutes ces sources qui, dans la nomencla- 
ture topographique arabe, se désignent sous le nom de Oued<- 
el-Maleh (ruisseau de sel). 

L'Algérie possède aussi des eaux thermales qui atteignent 
des températures assez élevées. Celles de Hamman-Staîssa près 
de Setif, Hamman-Berda à quelqueslîeues de Bone, Hamman- 
Lestouvn, Hamman-Merigah s'élèvent depuis 50 jusqu'à 80 
Réaumur. Quelques-unes d'entre-elles conservent encore des 
restes d'arclnieeture romaine: à celle d'Hamman-Berda se voit 
une grande et belle piscine fort bien conservée. 

Des travaux intelligents pourraient facilement tirer parti de 
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ces richesses naturelles. Quelques marai:^ qui ne sonl mainle- 
nant que des sources d'émanations délétères, pourraient être 
sans peine convertis en salines et produire abondamment du 
6el, cette précieuse production si utile aux Arabes et qui, par 
rimpdt onéreux dont elle était grevée^ était une des sour* 
ces des richesses des beys d'Âlger ; les eaux thermales elles- 
mèmes, dirigées, recueillies avec discernement, au lieu de se 
perdre et de nuire par leur stagnation à la salubrité publique, 
redeviendraient salutaires et bienfaisantes cuinine elles l'é- 
taient du temps des Romains qui avaient, dans cette partie de 
l'Afrique Yaquw calidœ colouia, l'aquœ tiùilitanœ, etc., la 
première à Hammam-Merigàh, l'autre à Uamman-Berda. 

Le territoire de l'Algérie abonde aussi en mines et en car- 
rières. Les Romains en avaient découvert de toute espèce. Les 
beaux nuu'bres jaunes de la Numidie, les marbres statuaires, 
Falbâtre des gorges de FAtlas étaient très estimés. Pline a spé- 
cialement désigné l'existence de l'or et diîs diamants dans It- 
nord de TAlVique. Quebjue erronées ([iic suu ut sonveni les 
indications de ce naturaliste , cette fois on ne peut lus révo- 
quer en doute. Les grenats, les calcédoines, les ci-istaux de 
quartz se rencontrent assez fréquemment dans l'Atlas. Un des 
affluents de la rivière de Gonstantine porte le nom de rivière 
de For (Oued-el-Dzchel). L'autre de ses afffuents, TOued-el- 
Rummel, roule des sables aurifères parmi lesquels se rencon-> 
trent parfois des diamants. Les mines de fer s'y révèlent par- 
tout, n'attendant que la main de l'homme pour les exploiter. 
On voit le fer tantôt noircir le sable auquel il est mêlé, colo- 
rer en rouge la terre glaise , d'autres fois teindre l'argile en 
jaune brun et laisser parlout dans les grès, les pierres, les ra- 
vins, une substance noire ferrugineuse. On y trouve aussi des 
mines de plomb et de cuivre presque à fleur de terre. 

Cette abondance de richesses salines, thermales et minérales, 
qui caractérise spécialement la partie française de l'Afrique 
occidentale, mérite de fixer l'attention, et nnl doute qu'elle , 
ne soit un des preiuiei-s points qui appelleront les grandesspé- 
culations privées. 
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Xeaol de l'Algérie est très Tarîahle, soit par sa nature, soit 
par sa qualité. A Oran, l'épaisseur moyenne do la terre végé- 
tale est de sept pouces; le sous-sol est calcaire ou schisteux. 
ABone, le sous-soi est siliceux: l'humus dépasse vingt pouces. 
Pur terrain d'ailuvionS) le sol de la Mitidja est une masse ar- 
gileuse et grisfttre abondante en substances végétales ou fer- 
rugineuses, en détritus de tonte e^èce. Sa qualité laisse peu 
de chose à désirer. 

Les anciens peuples représeataicuL T Afi ique sous remblèmc 
d'une femme couroiiiiee d'épis, ombragée de toufîes de pal- 
nuer et portant à la main une corne d'abondance qu'entou- 
raient des grappes de raisin. Ëu voyant aujourd'hui cette terre 
presque entièrement en friche, on pourrait croire que Tem- 
blème de fertilité sous lequel on la représentait n'était qu'une 
exagération hyperbolique: il n'en est rien cependant. Cette 
puissante nature est au contraire caractérisée par une sponta- 
néité de production qui étonne, et on comprend que l'Afrique 
ail i'ié jadis le grenier de Rome. Les céréales, les plantes four- 
rap[(Tes, les farineux, les ombellifèrps v acquièrent un dévelop- 
pement prodigieux. Les arbres, les végétaux des autres pari les 
du monde s'y naturalisent et s y propagent presque sans cul- 
ture. Des végétations distinctes s'y voient souvent en contact 
et frappent par leur oppositioja. Sur les sommités des hautes 
collines s'élèvent parfois en amphithéâtre le noyer, le cerisier, 
l'orme, le frêne, le sureau à larges feuilles: au-dessous croit 
spontanément le figuier, le pistachier, le jujubier, le caroubier 
dont le vert plus ou moins foncé est relevé par les brillantes 
fleurs du laurier-rose: le nopal, le lentisque sont liés entr' eux 
• par des vignes sauvages à Tombre desquelles fleurissent Tacan- 
the, l'angélique, l'asphodèle, les iris, le lupin jaune et toute la 
grande famille dessciilesila ronce et le lierre s'attachent anx^ 
vieux troncs mêlés aux cactus, aux grenadiers et aux rosiers' 
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SÉimges. LciftriMrM odoriférants, les myrtes, ks gftrom, Té- 
pine-vinette, le genêt, la lamde embaument Tatr ëeB éma- 
nationi les plus auaTe». 
Cette puiflHinoe de Tégétatlon est dtie à la profondeur assez 

générale de l'humus. Quoique la majeure partie des plaines 
n ait pas été cultivée depuis des siècles, les défrichenif rits en 
sont faciles et peu coùtoTix. Sur presfpie toute la surface, Ta- 
griculture peut appliquer la charrue sans autre préparation 
que de brûler les broussailles ou les hautes herbes. La culture 
de quelques [^tes tropicales, le sucre, l'indigo, le coton, s'y 
piatiqueraii aw succès. On y cultiTerait avantageusement 
le ria, le chanvre et le lin. Toutes les nriétés de mûriers y 
croîtraient rapidement, et, en peu d'années, sur ' les marchés 
de l'Europe et de l'Asie, les soies d'Alger pourraient avants- 
geusdiicnt soutenir la concurrence. La vigne plantée en grande 
culture y serait ti*ès productive : le raisin qu'elle produit y est 
excellent. On y trouve aussi des bananici-s, mais plantés sans 
disoemement et avec peu d'intelligence. Leurs fruits y vien- 
nent rarement à maturité. Quant au dattier, quoiqu'il soit très 
commun en Algérie, il croit principalement et de préférence 
dans le Bîledulgerid (pays des palmiers), plaine immense, qui, 
au sud, sépare la chaîne de l'Atlas du désert du Sahara dans 
toute sa longueur, et s'étend depuis l'Océan à l'Ouest jusqu'à 
l'Égypte et la Nubie à l'est. 

La volaille, le gibier abondent en Algérie j ce sont les mêmes 
espèces que celles d'Europe. 

Parmi les oiseaux on remarque le moineau capsa, d'une 
beauté rare et d'un chant si doux , qu'on ne trouve rien de 
csmpaiable parmi les antres oiseaux. La c6te y est très pois- 
sonneux: le rouget, la dorade, la bonite et les autres poissons 
eiquis y sont communs. D^is l'occupation française, cette 
branche d'industrie est exploitée avec succès : de grandes en- 
treprises de pL'cherie y ser iicnl avantageuses. Les Romains, 
qui s j Cou naissaient, iaisaient ie plus grand cas des poissons 
de la cAte d'Afrique, et les préféraient à ceux <\p l'f jit ope. 

On n'a pu connaître que peu-à-peu les ressources de l Al- 
fftrie: pair easosple. on Ta crue d'abord déboisée: il n'eu est 
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rien. Le grand ei le petit Atlas produisent beaucoup de forêts ' 
de diverse» espèces de pins, de chênes-lièges qui pourraient 
fournir assez de liège pour la consommation de toute TËurope, 
de chênes verts qui produisent un gland doux et assez savou* 
reux que les Arabes mangent et dont les troncs pourraient 
fournir d'excellents bois courbes p(n\i !( s membrures de b;\ti~ 
iiieuts. L'agence forestière fie rÂig( rir rt les armées ex pcdi- 
tioimaires ont déjà constaté rcxistciice d une étendue de fo- 
rêts de plus de soixante-dix mille hectares. 

Ainsi en s'en rapportant seulement à ce qui est authenti- 
quement connu de nos jours sur les productions de l'Algérie^ 
on comprend sans peine que l'Afrique occidentale ait été lé 
grenier de Rome. C'était delà, en effet que, sous les empe- 
reurs, arrivaient tous les blés qui nourrissaient la métropole de 
l'univers : tout compétiteur à l'empire, tout général an il ut ieux 
qui voulait aiïaiiHM iiouii ( ( soulever le peuple, comuiençail 
par arrêter les arrivages d Al'rique ; et cette mesure était deve- 
nue si efîicace que c'était par là que débutaient, dans les der- 
niers temps de l'empire , toutes ces ambitions viles et san- 
glantes qui aspiraient au trône des Oésars. 

Depuis lors la fertilité de TAfrique n'a pas dédiu : la terre 
n'attend que la culture et ce que Rome a fait, la France peut 
le faire. Les indigènes eux-mêmes quand ils seront sûrs d'une 
proteciion cificace, cl Je ne pas semer pour d'autres ou pour 
voir brûler leurs moissons, seront les premiers à cultiver la 
terre : ils s'attaclieront ainsi au sol et au gouvernement qui, 
leur accordantaLdeetprotection,leur assureraleurs propriétés. 
Ët qu'on ne croie pas qu*en cela nous préjugeons trop en leur 
faveur : il existe un précédent |qui ne doit pas être perdu de 
vue dans tout ce qu'on pourra déterminer à ce sujet. C'est 
celui de Massînissa qui, dans le cours. d'un règne de soixante 
années, apprit aux Numides errants à se créer des richesses 
par la fertilité de leur sol, changea lotaleraeni la lace du pays, 
et par révidence d'un bien-être qui (le[)endait d'eux, sut fixer 
une population errante et couvrir dâ fiches moissons^ des cam- 
pagnes jusque là incuites. 

Le miel dont l'Arabe a toujours une provision abonde en 
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Algérie. D y est d'une très bonne qualité et , avec plus de soin 
et d'intelligence dans l'éducation des abeilles, où tout est en* 
core à faire, il pourrait soutenir la concurrence avec celui de 

l'Hymète et de Narbonne. 

Oïl trouve }iru d'animaux: malfaisants : le lion ne quitte 
guère le désert. L iiyeiie, le léopard, ronce, lesgrands reptiles 
ont été refoulés dans les oasis inhabitées. L'once ne se montre 
que dans les chaînes du Grand-Atlas. La vipère cependant 
n'y est pas rare : dans quelques parties du pays, l'araignée 
venimeuse et le scorpion y sont communs : parmi ces derniers 
à Zerbîs, dans la régence de Tùnîs, il en est dont la piqûre 
donne une mort instantanée. Nousavonsété en possession d'un 
qui était anuelé comme un serpent de e:rande race et avait 
quarante deux lignes de long : un cluen piqué parluine vécut 
que sept secondes et, dans ce court intervalle, son corps s enfla 
tellement qu'il doubla de volume ; ses yeux et la partie char- 
nue du museau se colorèrent immédiatement d'uné teinte d'un 
jaune bleuâtre qui se nuança de rouge et puis de vert qui de- 
vint la couleur dominante. Telle était la puissance de venin, 
qu'en voyait ces nuances se succéder à vue d'œil. 

La race bovine est petite et maigre : les vaches n'y donnent 
que peu de lait. La race ovine qui se compose de moutons de 
grande et de petite espèce pourrait être facilement améliorée: 
la grande espèce surtout donne une laine d'une très bonne 
^pialité et qui, avec des soins, pourrait devenir un bien pré- 
cieux produit. Les autres animaux domestîquessontleschèvres 
qui y abondent : le cheval qui appartient à cette race infkti- 
gable des chevaux numides, si célèbres dans l'antiquité, l'âne 
qui est de la grande espèce des ânes d'Égypte, et le kumrah 
très commun sur le Yei-sanl oriental de I xVtlas et qui provient, 
dit-on, d'un âne et d'une vache, fait qu'il ne nous a pas été 
possible de vérifier. • 

Mais un des animaux qui rendent le plusde service aux Ara- 
bes, c'est le chameau, sobre, frugal, patient, infatigable, se con- 
tentant pour sa nourriture du chardon le plus' sec, de l'épine 
la plus pelée. Créé pour le désert oii l'eau est si rare , lor»- 
qu il en trouve il boit pour huit jours. La nature Ta doté d' es- 

T. I. 2 
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|iiçe& de réservoirs a99ez vastes pour eontenir cet énorme 
Yolume de fliiide. Une fois remplis, il tire à volonté de ces ré* 
servoîrs la quantité nécessaire pour étancher sa soif : il fait 
passer Teau dans son estomac où elle fait le même effet que si 

elle sortait d'une source. Par ce moyen, il peut patiemment 
pouibiiiNre tout le luug du jour sou pénible voyage, portant 
$ur sou dos un poids prodigieux , traversant des contrées où 
régnent des vents brûlants, dans des sables mouvants qui ne 
refroidissent japnilis* Les Arabes ont plus de mille mots pour 
nommer le chameau, le plus poétique et le plus juste est celui 
qui désigne cet utile animal souslenom de Vaisseau 4u désert. 
Il y a plusieurs races de ces animaux, ces races elle^-mêmes se 
divisent en famille. Dans la race des coureurs qu ou appelle 
Heirieet qui comprend la uiiaye, h Se batje ci la Tasaife, cette 
dermèrti espèce lait en un seul jour neuf jours de marche oi^ 
dinaire. Jackson rapporte que la Tasaye peut aller dans sept 
jonrs du Sénégal à Mogador. La distance est de onze cents 
milles anglais. 

Nous nous proposons de revenir à mesUre qtte Toceasion 
s'en présentera surks objets sur lesquels nous Tenons de résu- 
mer qui ligues iiuiieutions sommaires. Mais avant de nous en- 
gager dans la relation des faits qui 'se rapportent directement 
aux conquêtes françaises, il est d'une haute importance de jeter 
un coqp<^'œîl rétrospectif sur les peuples antérieurs dont les 
domin$(tionB ont laissé des traces dans l'Afrique occidentale. 
L'e^i^périenee est la loi par excellence, et Thomnie ne sait 
q^'en T^tu de ce qu'il a appris* Aussi effietcer le passé serait, 
en quelque sorte, el^cer l'homme même, et, sur une terre oli 
rien n'a changé que les noms, nous avons pensé que le passé 
serait peut-èti e plus qu ailleurs bon et utile a eousulter. Puis 
tous les peuples dominateurs de cette antique contrée ont laissé 
des traces plus ou moins sensibles qui ont fait dos empreint^ 
plus ou moins profondes 9ur le caractère national des tribus 
atlantiques : il était important de les démêler et de les aguft- 
1er cqrame autant de jalons qui pourront fodliteràla France 
rouvre d'avenir qu'elle ait i^ifdiée à compléter. 
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Si, comme on Ta déjà vu, il est impossible dé déterminer 
quels fiirent les peuples primitifs de TAfrique occidentale , il 
n'est guère plus fticlle de préciser Torigme de ceux qui y ont 
précédé la période carthaginoise. Aucun monumient régultèr 

ne permet d'en suivre la trace avec quelque certitude. Les 
chnmologistes n'ont pas manqué cependaiiU mais, à défaut 
d'origine certaine , ils nous ont légué des hypothèses très 
contestables. Strabon , Hérodote ne lapportent que les ré- 
cits fabuleux de leur temps sur les habitants du nord de 
l'Afrique. Biempsal , historien punique , les représente 
comme une agrégation des races nègre et sémitique qui Ibis- 
mèrent deux grands peuples, les Libyens, qui occupèrent le 
littoral, et les Gétules, (pii se confinèrent dans les vallées du 
haut Allas. Yarroii ((iii, pour trouver une noble origine à 
Rome, avait pi^li sur lesantiqnitt's du irlobe, peuple les piagiM» 
atlantiques d'émigrants qu'y refoulèrent les révolutions suc- 
cessives de l'Asie occidentale. Salluste a suivi la tradition de 
Varron^ Pline celle de Salluste. Une émigration chananéenne 
est, sttiyant Procope , la souche des populations de cette partie 
de l'Afrique: après Ini une historien berbère du TxsT siècle, 
Ebn-Khal-Douii attribue à Ber, fds de Muzick, fils de Cba- 
naan, l'origine des Berbères. 

Des dissert^itions. d'npres des documents aussi rinifradic- 
loires, ne pourraient qu'être oiseuses. Nous ne chercherons 
pas à lesconcilier. Nous constaterons seulement qtiodans l'an^ 
tiquité comme dans les temps modernes, demt races distinc^ 
tesy Tune nomade, l'autre sédentaire, ont occupé le sol de 
l'Ainque occidentale, et soit que l'élément du progrès leur ait 
manqué, soit que leur constitution sociale en ait paralysé les 
effets, nous retrouverons ces peuples avec les mêmes usages, 
les mêmes habitudes, les mêmes haines, les mêmes discor- 
des, se touchant toujours sans se confondre, et, à deux mille 
ans d'intervalle, conservant, sans la plus légère altération, leiur 
Miadècd pnnitif« Ces peuplés sont les Arabes et àe» KAhflea 
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que l'antiquité désignait les premiers sous le nom de Numi- 
des, les seconds sous celui de Berbères. 
Il est curieux de constater Timmobilité du caractère général 

de ces races en transcrivant les portraits qu'en ont tracés deux 
historiens, Sallusto et Joinville, qui avaient pu en juger par 
eux-mêmes, l un ii y a près de deux mille ans, l'autre il y a 
plus de six siècles. «. La race numide, dit Salluste, dans son 
« Histoire des guerres de Jugurtha, est dure, agile, infati** 
« gable. Les Mapaiia, espèce de tentes alongées faites d'un 
« tissu grossier, et dont le toit cintré ressemble à la carène 
« renversée d'une galère, leur servent d'habitation; ils s'y 
« couchent sur la terre ou sur des peaux de bêtes et s'y entas-? 
« sent pêle-mêle. Ils ont une manière de comljHtde qui con- 
« iond la tactique romaine: se précipitant impétueusement et 
« avec un grand tumulte sur Tennemi, on dirait une attaque 
« de brigands plutôt qu'un combat régulier. Quand ils ap- 
« prennent que l'ennemi doit se porter sur un point, ils dé- 
« tniisent les fourrages, empoisonnent les vivres, emmènent 
« au loin les bestiaux, les femmes, les enfants , les vieillards. 
« Les hommes valides se portent alors sur le gros de l'armée, 
a évitant tout engagement général, mais attaquant tantôt Ta- 
« vant-garde, tantôt Tarrière-garde, et les harcelant sans 
« cesse. Sans jamais livrer de bataille rangée, ils ne laissent 
« point de repos à l ennemi. Dérobant leur marche à la fa- 
« veur de la nuit, ils fondent à l'improviste sur les détache- 
« ments isolés, les dépouillent de leurs armes, les massacrent 
« ou les font prisonniers, et dès qu'ils voient arriver du se- 
« cours, ils se retirent sur les hauteurs voisines et échappent à 
« toute poursuite. » 

Voici maintenant comment les dépeint, dms ses Mémoires ^ 
Joinville , le compagnon d'armes et l'historien de saint 
Louis. 

a Les Béduyns donc sont gens qui vivent avec les Sarrazîns 
« mais ils tiennent une autre manière et £B;çon de vivre, car 
« les Béduyns ne croient pas en Alahomet comme font les 
« Sarrasins, mais ils tiennent et gardent la loi Héli (d'Àli), 
« qu'ils disent être onde de Mahomet. Ikse tiennent audraes 
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« fois dans les montagnes et déserts, et croient fennement 
« entre eux (pie si Tun d'eux endure la mort pour «on sei- 
« gneur ou pour quelque autre bonne intention, que son âme 

xi va en nu antre meilleur corps et plus parfait, et est plus à 
« à son aise dans ce corps qu'elle n'était auparavant. Au 
« moyen de quoi ils ne font faute de s'offrir à la mort par le 
« commandement de leurs anciens et supérieurs. Ils n'ont ni 
< YîUe ni cité où ils puissent se retirer , mais demeurant tou- 
« jours aux champs ou dans les déserts, et quand il &it un 
« mauvais temps ils fichent en terre une façon d*habitacle qui 
« est faite de tonnes et de cercles liés à des perches, ainsi que 
« font les femmes quand elles font sécher leur lessive, et par 
« dessus ces cercles et perches, ils jettent des peaux de grands 
« moutons. Ceux qui suivent les guerres sont communément 
« à cheval, et le soir, ils tiennent leurs choraux auprès d'eux 
« et les laissent paître sur l'herbe sans leur donner autre 
« chose* Us, ne sont jamais armés en défensive quand ik vont 
«t combattre, pour ce qu'ils disent que nul ne peut mourir 
« qu'un certain jour qui lui est ordonné, et à cette cause, ils 
« ont une façon entre eux, que quand ils veulent maudire 
« leurs enfants, ils leur disent en cette manière: « Tu sois 
«c maudit comme celtii qui s'arme df' pour de la mort, » En 
« bataille ils ne portent qu'un glaive fait àla mode de Turquie 
« et sont tous revêtus d'un linge blanc comme un surplis (le 
« àumouê), lis sont laids et hideux à regarder, car ils ont la 
« barbe noire outre mesure. Us vivent du lait de leurs bétes, 
€ de quoi ils ont grande abondance. » 

En lisant les lignes de ces deux historiens, on croirait lire 
un bulletin actuel de l'armée française d'Afrique, ou une rela- 
tion d'un voyafjeur moderne. 

Tel est le peuple dont rien ri a pu encore dégrossir Té- 
corce primitive, dont tant d'invasions et de con(piôtes n'ont 
pas modifié les habitudes , et dont le caractère spécial ne s'est 
jamais altéré, pas même au contact de la civilisation romaine, 
qui a exercé une si grande puissance d'assimilation sur tous 
les autres peuples. Cette tache était peut-être réservée à la 
France. 
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Aux ehilisations phénideniie et grecque, c'est-^-dire à 
Carthagc f!t à Cyrène, les habitants de la région do l'Atlas 
durent (juelqucs éléments uouv( mv. Les preniiei-es colonies 
asiatiques s'étaient établies sur le littoral de l'Afrique septen- 
tiûonalç. C'est à elles que les tribus libyennes dans lesquelie» 
étaient alors confondus les Gétules, Numides, Maurusienç, pa- 
raissent qrpir emprunté un culte grossier au so)eU, à la lune, 
ftux étoiles. 

Jusqu'à Tan 680 avant J.-C. l'histoire n'offre aucun mpnu- 
nient certain sur rétablissement de ces colonies sur la côte oc- 
cidentale d'Afrique. îl parait cependant qu'il y avait cinq 
grandes villes grecques qui avaient fait donner à cette partie de 
la Libye le nom de Libye PcnlapoUi, Mais à cette époque une 
colonie de poriens y aborda et fonda la ville de Cyrène dans 
«ette partie du littoral de la régence de Tripoli, connu aujom> 
d*hui sous le nom de Barka. Les nouveaux colons, assaillis 
d'abord par les indigènes, furent ensuite assaillants; ils éten- 
dirent leurs conquêtes et devinrent assez puissants pour s'atta- 
quer aux satrapes d'Ëgvpte. 

Vers ce même temps^ Carthage était devenue, de puissance 
CQmnierciale, puissance militaire et conquérante. Les con- 
gèles des Cyrénéens, le développement des colonie grecques 
acnt sur les o6te& de la Gaule, soit sur celles de la Libye ezdr 
tèrent sa jalousie et son émulation. Elle prépara une expédi- 
tion f(>niudal)lc et elle eiivaliit la Sicile. De ce point cen- 
tral de la Méditerranée et des colonies grecques d'Occi- 
dent, elle voulait menacer à la fois Cyrène et Marseille qui, 
Tune au nord, et l'autre au midi, élevaient à son eoinmerce 
line concurrence et une rivalité dangereuses. 

Cette expédition ne lut pas heureuse. GéloD, tyran de Syra- 
cuse, écrasa Tannée carthaginoise dont les débris ne purent 
fegagnerqu*avec peine l'Afrique. Ce revers ne fut que momen- 
tané. En peu de temps tout le littoral de l'Airiquc occidentale, 
depuis la grande écliancrure des Syrthes jusqu'au d( la du 
détroit de Gibraltar (les colonnes d'Hercule), fut soumis à la 
domination de Carthage, Les côtes méridionales de l'Espagne, 
(ça p^éares, )ft Corse, la Sardai^no et enfin une partie A» ^ 
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Sicile elle-même tombèrent en son pouvoir. Cé ftit dail^ (îette 

marche gigantesque vers la monarchie nniverselle qu'elle ren- 
contra Rome sur sa route et qu'of^rès une lutte de plnsieiu*s 
siècles, elle se brisa si complètement contre elle, qu'elle n'a 
pas même laissé des annales de son histoire (1 ). 

Nous ne suivrons pas Rome et Carthage dans cette lutte gi- 
gantesque dont le sceptre du monde devait être le priï. Nous 
n*en dirons que ce qui sera indispensable poùr servir à Tin- 
telligence des faits qui se rattachent directement à Tlnfluence 
que la civilisation phénicienne a exercée sur les peuples des 
plages atlantiqu(;s. 

On sait quelle fut l'origine la prciiiicre guerre punique. 
Les Carthaginois étaient parvenus à fonder, en Sicile, de grands 
établissements permanents à Agrigente, Géra, Camarîne, Hi- 
mère. Les Syracusains étaient maîtres d'une autii» partie de 
rile. Deux partis s'étaient formés dans une des villes; Tun ré- 
clama le secours des Carthaginois, l'autre celui des Romains. 
Rome et Carthage se trouvèrent en présence. 

Rome, jusqu'alors, n uvait étendu ses coii(|uètes (jue sur lo 
coutiufMit : elle n'avait ni flotte ni marine. Daiise(Mle situntion, 
attaquer une puissance maritime, dont les flottes couvraient 
les mers, était un de ces traits d'audace dont fourmille l'his- 
toire des premiers temps de Rome. Sans matelots, sans vais- 
seaux, elle parvint bientêt à s'en créer -par une énei^ie, une 
patience, une persévérance qui sont un des traita caractéristi- 
ques du génie romain. Elle fut battue d*abord par des enne- 
mis à qui cet élément était familu i . par la tempête contre la- 
quelle elle n'avait pas eu le temps d'apnrendre à lutter. Mais 
entin elle battit ics Carthaginois non seulement sur terre, mais 

(I; Il est impossible que la Carlhage peinte par les Polybe et les tite-Live 
soil celle (|ui retarda de deax siècles resclavage du monde. Bome, peu géné- 
renso, voaiut la frapper encore après sa chute en la rendant inconnue ei 
odieuse aox f én^raliOBS. Lors de la destruction do Carlhage (146 ans A\%ni 

iAl.) les annales puniques furent abandonnées par les Romains à Micipsa, roi 
des Numides; pI par paîrionsmr autant ipio par orgueil national, Rome fit en- 
suite et laissa cOiTon^l're le.^ nionumenta de la murale et de riiislojre de $^ 

rivale, 
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encore 6ur mer^ et elle apprit à lutter contre 1^ tempcie. Cette 
première guerre punique fut marquée par la mort héroïque 
de RéguluSy et cette mort elle-même fut due à un fait qu'il est 
d'autant plus important de signaler, qu'il peut dans l'avenir 
offrir quelque analogie avec la situation des Français en Àl- 

On sait coimnent Régulus prisonnier, envoyé, sur parole, à 
Rome pour traiter de sa rançon, conseilla au sénat de repous- 
ser les conditions de Carthage et retourna noblement subir 
le supplice qui l'attendait. On sait par quelle horrible raffine- 
ment de barbarie, enfermé dans un tonneau intérieurement 
garni de pointes acérées et lancé sur une pente rapide, il 
trouya la mort dans des souffrancec inouïes. 

L'abnégation .sublime de Régulus aurait trouvé grâce aux 
yeux de Carthage, si elle n'avait vu en lui moins un ennemi 
\aincu qu'un général qui, le premier, avait trouvé le point vul- 
nérable de sa grandeur et de sa puissance. Régulus en eflet, 
attaquant Carthage en Afrirpie même, avait habilement ex- 
ploité le mécontentement des populations africaines, et avait 
dû la facilité de ses premiers triomphes autant à la valeur des 
armées romaines qu'à l'aversion des tribus Numides contre 
leur dominatrice. 

Par cette habile politique, le général l oiuain lui léguait de 
graves embarras dans un court avenir, et c'est ici le lieu d'ex- 
poser sommairement la constitution intérieure de Carthage et 
iSL situation de ses colonies sur le littoral africain. 

Trois états, la Mauritanie, la Numidie et la Libye formaient 
alors la division de l'Afrique Occidentale. La Libye formait le 
territoire de Carthage; le fleuve Oued-el-Berbez (te-Tusca) 
la séparait de laNumidie fractionnée en deux peuples divers, 
les Mass vies du côté de la Libve, les Masscesyliens du cùté de la 
Mauritanie, qui étaient séparés par le tieuve Oued-el-Kébir 
ijiAmpsaga), 

La constitution de Carthage était démocratique. Deux ma- 
gistrats annuels, les sujettes, présidaient le sénat : le peuple 
ratifiait de son suffrage les délibérations de la noblesse : un 
tribunal de cent-quatre citoyens sanctionnait cette ratification 
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ei balançait àla fois l'influence du rang et Tinihience du nom- 
bre. 

Âristote rapporte que cette constitution mit pendant dnq 
cents ans €arthage à Tabri des séditions du peuple et delà 
tyrannie des nobles. Si ce fait estvrai, Garthage aurait été, de 

toutes les puissances du monde connu, la seule qui ait résolu le 
problème social lion t la solution coûtera bieu des larmes et 
bien du sang encore aux peuples modernes. 

En Tacceptaut comme tel, on doit regretter de n'avoir que 
des notions tronquées sur les annales carthaginoises. Cette la^ 
cune est d'autant plus déplorable qu-il est impossible qa*on 
n'eût pas tiré quelque enseignement utile d'un état sodal qui, 
comportant la coopération active de tous les membres^ a tra- 
versé cinq siècles sans séditions et sans tyrans. 

Un culte de cannibales que Garthage devailaux Phéniciens, 
dépare cependant ce que cette constitution eut d'imposant 
dans sa prodigieuse efticacité : c'était le culte à Saturne. On 
honorait le Dieu en jetant des enfants dans les bras de sa sta- 
tue embrasée. Les grands de Garthage, les suSfettes eux-mêmes 
se disputaient l'honneur délivrer leurs pr^ près en&nts à des 
prêtres bourreaux. Quand la nature leur en refusait, ils en 
achetaient de leur or au peuple indiçi^ent, et ces malheureux, 
liés à la statue du dieu d'airain. ses ministres ehautlaient 
par degrés, expiraient lentement après avoir passé par tous les 
accès de la rage-et toutes les convulsions du désespoir. 

Ce qui met le comble à l'horreur de ce barbare fanatisme, 
c'est que la mère de la victime, quelque fûtsonrang, était obli- 
gée d'assister à ce sacrifice et subissait une amende, si, sur ses 
traits altérés, perçait la douleur profonde de son àme.ll n'était 
pas même rare d'en voir de pieusement atroces (jui, i)ias barba- 
res que les [)rétres de Saturne, caressaient leur entant pour em- 
pêcher leurs larmes et leurs cris dans la crainte qu'une victime 
gémissante ne d cplùt à la divinité. 

U serait difficile de concevoir que là oii le fanatisme a bou- 
leversé les instincts les plus affectueux, un peuple ait pu im- 
primer un caractère d'originalité à ses œuvres, si l'on ne sa- 
vait que Tordce social, religieux et moral de Carthage n'était, 
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marne teluî des PhéDiciem, ses fondateun, qa*une sorte de 
manteau d'arlequin dont chaque peuple du monde avait fourni 
un lambeau. De là aux deux points les plus saillants de Té- 

ohelle sociale, deux choses si disparates, uue constitution fort 
reuiarquable et un culte épouvantable. 

Cependant, si l'on suif les développements do cettti puis- 
sance carthagaioisc partout où la liauio et la jalousie des 
Romains n'ont pu l'altérer, on est frappé de Thabileté pro- 
fonde et de resprtt dviiiaateur dont les œuinresde ce peuple de 
marchandsportaîentrempreinte, Ainsi, par exemple, pour se» 
ookmieB aiHcaines dont nous avons principalémeht à nous 
occuper, et dont il nous importe , plus que tout , de préciser 
les conditions^ Carthage avait adopté un système qu'il eût été 
peut-être utile o( prudent pour la France do prendre pour mo- 
dèle dans quelques-unes de ses parties. Le voici. 

Carthage , en général, n'envahissait pas : elle procédait par 
oocupation pacifique. Le tratie était son prétexte, la conquête 
son but. Un comptoir une fois formé sur un point de la côte^ 
elle ne pénétrait que progressivement et lentement dans rin« 
térieur : elle ne s'assurait d'abord (fu un fiiible rayon de terre 
autour des remparts de sa colonie ; créait peu à peu des be- 
soins au\ indigènes, se les attachait on favorisant l'érouK an ut 
de leurs denrées ou de leni-s produits, et , par l'appùt dos])é.- 
nétices , cherchait d'abord à se rendre utile et ensuite néces- 
saire. Elle commençait ainsi par se faire des partisans qu'il lui 
était fiidle plua tard de convertir en sujets. Le rayon de son 
occupation s'étendait, et elle imposait alors des tributs tou- 
jours combinés de manière à offrir à la population imposée 
quelque avantage commercial qui était, en apparence, un 
équivalent et une sorte d'indemnité. Les tri]>us liinouues lui 
fournissaient aussi des soldats que, ]»ar l'ripiîàt de la solde et du 
butin, elleraaintcnaità son service. Dans les querelles intestines 
des tribus qu'elle avaitsoinde fomenter et souvent de faire naî- 
tre, elle prenait toujours parti pour les plus Ikibles : de cette 
manière, elle épuisait les plus fortes et se créait ainsi des iaci^ 
Ktéa pour les maintenir toutes les unes par les autre», 

Çe$ diyen points oiilenné, les indigène* devenaient 
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meilleurs auiuliaircs pour son commerce avec l'Afrique cen- 
trale. Par eux , elle allait jusqu'au centre du désert chercber 
la poudre d'or, l'ivoire , les parfuma et le& esdaYea noiraqui 
forquilent les rameurs de aa marine. Par eux, elle transport 
(nit jusqu'au Niger et jusqu'en Ethiopie, les produits de TBa* 
pagne , de la Sicile et de la Gaule. 

L'agi icullure était eiicoit. un des éléments de coloiiisahon 
qu'elle employait avec sueeès. Elle organisait desculonies agri- 
coles composées en grande partie d'indigènes, et lorsqu'elle 
Içs avait laçonnés à la civilisation phénicienne , elle recrutait 
parmi eux des émigrants qui, mêlés à des Phéniciens, allaient 
fonder en d'autres lieux ou sur d'autres plages des colonies 
tiby-Phéniciennes. Elle favorisait, de tout son pouvoir, les 
alliances des che& des tribusde rintérieur avec les filles nobles 
de Carthage, et ne négligeait aucun des moyens qui pouvaient 
faire disparaître l'antipathie de race qui sera toujours dans 
l'Afrique occidentale un des plus grands obstacles à la fusion 
complète et sincère du peuple conquérant et du peuple con^ 
quis. 

Par cette habile et adroite politique, les Carthaginois fon- 
iè^mi plus de trais cents établissements coloniaux sur la o(Me 
de l'Afrique occidentale. Des villes, des ports, des forteresses 

étaient sur une plage de près de quatre cents lieues, depuis la 
syrthe voisine des Hespérides jusqu'aux colonnes d'Hercule. 
Dans ce nombre étaient Aiger \ J omnium ouVJcostum des an- 
ciens; Bougie (Saldœ), qui encore conserve des traces de tous 
les peuples qui s'y sont succédés depuis vingt siècles; Cher* 
^hidfjoijy qui fut plus tard la Julia Cœsarea que détruisit un 
tremblement de tem; Gigel (Ingiigiie») , Bone {Vb0) et 
tant d'autres qu'il serait trop long d'énumérer. 

Des conseils constitués sur une forme à peu-près analogue 
à celle de la métropole régissaient cescoionies, (\vn conservaient 
du reste assez d'indejn ndance, pour ne se soumettre qu'aux 
règlements et aux lois sanctionnés par leurs magistrats. 

Pour déguiser autant que possible le joug qu elle imposait 
eine pas heurter trop profondément le sentiment d'indépen* 
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particulières entre ces dernières et les colonies fondées sur 
leur territoire. Elle se réservait seulenrient, mr les tribus, un 
droit de suzeraineté que le déiaut de document ne permet pas 
de définir d'une manière précise, mais <pii consistait probable- 
ment dans la levée d'impôts et de recraes. Les colonies sè 
trouvaient ainsi des espèces d'intennédiaires entre les liens qui 
unissaient les tribus Libyennes à Garthage. Si ce mode, par 
cela seul que les colonies étaient , comme on Ta vu, mi-par^ 
ties Phénicienne et Libyenne, avait l'avantage de déguiser la 
domination directe de la mère-patrie, il avait aussi l'inconvé- 
nient d'affaiblir les liens qui unissaient les tril)us vassales à la 
métropole suzeraine. Ces tribus ne pouvaient être dès lors que 
des alliés douteux, prêts non-seulement à secouer le joug, 
mais encore à s'allier aux ennemis de leur dominatrice. 

Les Romains étaient trop clairvoyants pour ne-pas avoir re> 
connu ce point vulnérable de Carthage. C'est par là qu'il com- 
mencèrent à l altaquer : c'est par là qu'ils devaient finir par 
l'abattre. 

Après la pi euiiere guerre punique, Carthage avait été for- 
cée d évacuer la Sicile. Ce revers lui fut doublement préjudi- 
ciable : d'abord, en ce qu'en restreignant ses possessions co- 
loniales, il attaquait la base de sa puissance même : ensuite, 
parce qu'il fut le germe d'une révolte des Mercenaires qui, en 
moins de trois années, Tépuisa plus qu'une guerre de vingt 
ans contre Rome. 

On appelait Mercenaires les soldais étrangers que Carthage 
avait à sa solde : ils composaient la majeure partie de son 
armée ; les auxiliaires formaient l'autre partie. Les citoyens de 
la république pouvaient se livrer ainsi presque exclusivement 
au commerce et à l'industrie. Ce système de recrutement avait 
l'avantage de ne pas dépeupler les villes et de n'apporter au» 
cune perturisation dans le développement commercial ou in- 
dustriel ; mais il avait aussi l'inconvénient de eomposer les 
armées d'éléments hétérogènes qui n'étaient unis entre eux par 
aucun lien moral, mais seulement par l'intérêt et l'amour du 
pillage. La Gaule fournissait à Carthage ses guerrierssi habiles 
à manier les piques, 1 Espagne sa redoutable infanterie, la 8ar- 
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daigne ses intrépides archers, les îles Baléares ses adroits 
frondeurs^ la Numidie son impétueuse cavalerie, la Grèce enfin 
ses ingénieurs et ses stratégistes. Cfirthage ne fournissait que 
des chefs à ces armées formidables rlans le succès, âpres au 
gain et au pillage; mais que le moindre revers abattait et que 
tout retard dans le payement de la solde aigrissait, 
^'évacuation de la Sicile amena une de ces crises qui mi** 
Téai Garthage à deux doigts de sa perte. En Â&ique et en Sar- 
daigne, les Mercenaires se révoltèrent, les auxiliaires se débani^ 
dèrent : cette insurrection de l'armée se propagea dans les villes 
manlimes et à rintéricur, elle réveilla toutes les haines susci- 
tées par le joug de Cartilage : les \illes se st iih \èrent; les 
tribus libyennes se joignirent aux insurgés; des grandes ba* 
tailles eurent lieu; 4es villes furent emportées d'assaut, 
pillées, le sang coula par flots, l'incendie dévora d'immenses 
richesses. Garthage l'emporta enfin , en Afrique, mais son 
armée, sa puissance, sa force, ses ressources furent diminuées 
de moitié. 

En SciidiMgiic le résultat fut plus désiislieux encore. Elle 
trouva Rome sur sa route qui, sous prétexte d'intervention, 
s'empara de l'île et refusa de la rendre. 

Trop affaiblie pour en réclamer la restitution par la force^ 
Garthage dévora: en apparence cette hmniliation ; mais exaltée 
par l'excès du danger, par l'insatiable avidité d'une rivale qui 
peu à peu allait la réduire à l'enceinte de ses murailles, elle 
conçut et exécuta un des plus vastes et des plus gigantesques 
projets d'invasion qui eussent été tentes avant elle; c'était 
d'envoyer une armée en Espagne, de prendre de là l'Europe 
à revers; de passer les Pyrénées, de traversa la Gaule, de 
franchir les Alpes et d'aller combattre Rome dans Rome 
même. Amilcar fut chargé de cette expédition. Après dix ai» 
de guerre, il subjugua l'Espagne jusqu'à l'Ëbre, qu'un traité 
avec Rome lui interdisait de fhinchir. Il fut tué dans mie ba- 
taille ; son gendre Âsdrubal, qui lui succéda, fut assassiné peu 
après par un Gaulois, et laissa le commandement à Ànnibal, 
qui, dès Tàge de neuf ans, avait juré aux pieds des autels, entre 
les mains de son père Amilcar, de haïr les Romains, et de les 
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combattra teate la ^ie. Fidèle à son serment, Annibal passa 
l'thre et s'eilipam de Sagonte, alliée de Rome. Là com- 
mença la seconde guerre punique. 'Annibal avait vingt-deux 
ans. Son armée était de soixante mille fantassins, dix mille 

chevaux et trente éléphants. Quatre ans après il était en Ita- 
lie : il avait gagné la bataille do Cannes, et heureusement 
pour Rome, il s'arrêta à Capoue. 

On a reproché à Annibal de n'avoir pas mis le siège devant 
Home après la bataille de Cannes, lorsque les Romains, écrasés 
■DUS le poids de ce grand désastre, n'avaient plus d'armée ft 
opposer à la furie du vainqueur, liais qu'on se rappelle que 
l'armée carthaginoise était composée de vingt peuples divers 
et manquait essentiellement de cette unité du sens moral qui 
fait la force d'une armée nationale. Abattue par le nic indre 
revers, elle devenait indisciplinée parle succès : une fois gi^r^ee 
de butin, elle n aspirait ((u'à se plonger dans de molles délices^ 
seul but que des soldats achetés à prix d'oi* pouvaient se pro- 
poser en combattant pour une cause étrangère à l'intérêt et à 
la gloire de leur patrie. C'est ce qui arriva Ion qu'après tant 
de combats, d'efTorts et de peine, l'armée carthaginoise arri- 
vée dans les riches et belles plaines d'Italie, eut vaincu Rotnë t 
elle trouva là le repos cl rabondance; cela lui sufRsait : elle 
s V arrêta. Quo'\ qu'il en soit, Annibal resta seize ans en Itahe, 
menaçant toujoui-s Rome, et ne recevant jamais de < arthage 
ni renforts, ni argent, et une de s^ plus grandes gloires est, 
sans contredit, d'avoir pu s'y maintenir avec une armée com- 
posée de tels éléments et dont la gloire n'était que le mobilë 
secondaire. 

Mais pendant ce temps., Rome avait déployé toutes les res- 
sources de son astucieuse politique. Scipion était passé en 
Afrique, avait soulevé toutes les populations africaiiu's qui 
étaient sous la domination de Carthage, et n'était qu'à cinq 
joumèesde cette capitale, iorsqu' Annibal, rappelé d'Italie, ar- 
riva àvec sea vieilles bandes qui furent écrasées à Zama. Car- 
thage vâincot implora la paix. ËUe lui fîtt accordée au prbt 
des plus ternldes sacrifices; dtte ne put entrepfendre aucune 
guerre sanslecoiiientfenleiitAi peupla nnoain ; tonsiès vaîB^ 
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fléaux loUgif au nombre de cinq cents, furent Hvrésatix flammes, 
et enfin, aux portes mêmes de Carthage^ à Zama, les Romains 
remil'ent sur le trûne^ une- famille de rois numides, que 
Garihage avait jadis dépossédés et dont Tambition allait alors 

accélérer m chute. Massinissa fut par droit d'hérédité nommé 
roi de cette puis»iinto tribu numide, les Massiliens. 

Entre cette seconde el la troisième guerre punique, cinquante 
ans s'écoulèrent. Koaie, comme on l'a vu, avait jusqu alors 
principalement attaqué et vaincu Carthage en exploitant le 
mécontentement des populations qu'elle dominait, et des 
alliés qutelle s^était créés par la force de ses armeft, parmi les 
tribus africaines. Ge sera maintenant par le même moyeii 
qu'elle parviendra à détruire Garthage. Ce point est impor- 
tant à établir sons un double motit': d'abord, parce qu i! peut 
être d'un utile enseignement dans les rapports et les relations 
politiques de la France avec ces mêmes tribus; ensuite parce 
qu'il marque le point vulnérable des pui^nces qui, connue 
l'Angleterre par exemple, ne peuvent pas plus se suffire à 
elles-mêmes que Garthage, et ne puisent leur grandeur et leur 
puissance que dans une réunion de forces excentriques, qu'au- 
cun lieu moral n'unit entre elles et qui se rompent moins en- 
core par les armes que par la haine naturelle d'un joug 
imposé. 

Carlhage était vaincue, mais n'était pas détruite : Rome 
visait à sa destruction. Fidèle au système qui avait eu jusqu'a- 
lors de si heureux l'ésultats, Sdpion avait, comme on l'a vu , 
élahli) aui portes de Garthage, Massinissa, qui mettre de tout 
le {lays depuis la Mauritanie jusqu'à Gyrène, était le plus 
puissant prince de FAinque. L'ambition connue du roi mi^ 
mide et des griefs particuliers à venger, étaient pour Home Uh 
huv uaiant que Garthage aurait à ses côtés nn irréconciliable 
ennemi; et comme, par le dernier traité, Garthage ne pou- 
vait faire la guerre sims son consentement, elle l'avait mise en 
quelque sorte à la merci d'un prince ambitieux qUi ne tarde- 
rait pas à l'atlaiblir au peint d'en rendre la conquête feeile : 
c'est ce qui eut lieu. 

Aut fréquentes tncorsîone que MastinisNi ne eesto du ftiive 
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contre Garthage succéda biratôt une attaque ouverte. €ar- 
thage se plaignit à Rome et n'obtint qu'une réponse déri- 
soire. Elle voulut alors repousser la force par la force ; Rome 
l'accusa de violer les traités, envoya une armée contre elle, et, 
après un siège qui dura trois ans, et pondant lequel Carthage 
déploya une énergie, uu courage sans exemple Jusqu'alors dans 
les annales du monde, et qui n'a été depuisimité qu'en France 
lors de la levée en masse de 1 793, elle succomba sous le génie 
de Scipion^Emilien et fut réduite en cendres. Les sept cent 
milie-habitants qui formaient sa population et qui échappè- 
rent à cette dernière et terrible lutte, furent dispersés ou 
traînés en esclavage. Les colonies alVicaines dcvinreiiL ia proie 
des Roraaius, q^ui peu à peu se substituèrent à l'empire de 
(Carthage. 

Ici s'ouvre pour l Afi iquo occidentale une période qui va 
nous offrir le spectacle d une lutte qui a des rapports frappants 
de ressemblance avec celle qu'y soutient la France depuis 
plusieurs années. 

PÉRIODE ROMAINE. 



La domination romaine dans l'Afrique occidentale n'eut 
pas d'abord toute l'importance qu'elle y acquit plus tard. 
Bome dès le début, y prépara plutôt qu'elle n'y établit son 
empire. Ses conquêtes sur le continent, les difficultés de cir- 
constance ou de position qu'elle y éprouvait, lui faisaient un 
devoir de n'agir qu'avec circonspection à l'égard des popula- 
tions africaines que Carthage, dans sa toute-puissance, etdont 
le centre de Tempire était établi sur les lieux même, n'avait 
pu maintenir, sans de terribles péripéties, sous sa domination. 
Aussi la réserve avec laquelle elle se substitua partout, et sur- 
tout en Afrique, aux peuples vaincus, est un des précieux 
modèles qu'elle ait légués à Tavenir. Elle savait qu'il y a tou- 
jours un grand danger à vouloir ef&cer, par des moyens 
prompts et violents, l'empreinte d'un caractère national ; que 
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le ftttccès de toute compression véhémente ne dépasse guère 
ini temps délerminé; qu'un travail préparatoire est toujours 
nécessaire pour connaître et bien apprécier les points pai- où 
la fusion pouf s'opérer avec le plus d'uniformité et ic moins de 
commotion y et^ sous ce rapport, du reste, elle a laissé à la 
France un exemple curieux à étudier. Aussi la suivrons-nous 
avec quelque détail, dans sa conduite en Aft'ique; et si nous 
avons à signaler des obstades gravés qu'elle a eu à surmonter, 
c'est que ces obstacles découlaient de la force même des choses, 
et que des fautes accidentelles ont autant contribue, que leur 
production inévitable, à en accroître la gravite. 

Son premier soin, après la destruction de Carthage, fut de 
partager Fautorité des provinces airicaines entre les princes 
numides ses alliés. Elle s'en réserva expressément la souverai- 
neté, et sans mettre entièrement ces princes sous sa dépen* 
dance, elle s'appliqua spécialement à élever entre eux des 
intérêts divers qui devaient empêcher toute réunion. En cela 
elle suivît la politique de Carthage. 

En mAme temps elle favorisa l'établissement de colonies 
italiennes qui, dans les villes déjà existantes, remplacèrent 
peu à peu l'élément phénicien forcé ou de s'expatrier ou de 
subir la loi du peuple conquérant. La constitution des colo- 
nies resta, à peu de choses près, la même, et elles se gouver- 
nèrent comme par le passé; mais seulement dès que l'élément 
romain s'y fîit assez fortifié pour y prévaloir, Rome y consolida 
son pouvoir par des attributions nouvelles ou des extensions de 
territoire qui diminuèrent d'autant la puissance des princes ses 
tributaires ou ses alliés. 

Cette politique, favorisée d'abord par les ciiaonstances, lui 
réussit, et la domination romaine se substitua partout à celle de 
Carthage, sans avoir à traverser aucune de ces terrible phases 
qui marquent le début de tout régime nouveau. Mais cette 
situation ne pouvait être considérée comme normale. Il n'était 
pas présumableque l'élément libyen ou numide partout com- 
primé accepterait indéfmiment sans protestation un état de 
choses qui n'éUiit, en définitive, que la consécration forcée du 
droit de con(}uéte. Une circonstance indépendante de toute 
T. 1. 3 
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préti^on politiqiie avait momenlanément fàvonV la «ouiiiis- 

sinn complète des tribus libyennes et numides, uik' .uilre cir- 
constance dérivant du même principe, amena leur soulève- 
ment. Voici ce qui arriva. 

Micipsa, fils de Massinissa, avait été, après la destruction 
de Garihage, un des princes numides les plus favorisés par les 
Rôtfiains. li prit sod père pcmt modèle et l'imita dans ce qui 
avait fait sa gloiîre ; il cbntiniia Tflëuvre de civilisation des Nu- 
ùiides. Un ^gne de tl*ente an^ et tîne persévérdnce digne 
d'éloges, lui permirent de marcher avec succès dans une voie 
dont son père avait aplani les.diffîcultés priiu ipalos. Les tribus 
numides l'y suivaient sans peine parce que son origine dégui- 
sait l'odieux du joug étranger, et qu'en lui obéissant, elles 
ci^yâîent n'obéir qu'à un des leurs. Dans tout son royaume, 
Tagriculture prit uk grand développement; Tindiistrie s'y ou- 
vrit plusieurs biranches oh elle ne s'était pas encore exercée; 
lé^ airts eux-inèmes iùrent cultivés avec staccès, et le Numide, 
jadis errant et alors fixé dans des villes, ne resta pas étranger 
au mouvement civilisateur que Rome imprimait au monde. 

Mais à sa mort sou rovaunie échut à deux de ses fils : 
Âdherbal, Hiempsai et son neveu iugurtha, qu*il avait ap- 
pelé à sa succession. 

Ici, cette partie de Thistoire de la domination rottaainé, 
èn Atnque, a un rapport de similitude si frappant avec 
ce qui se passe de nos jours en Algérie, que les lecteurs nous 
Saurons ^é d'entrer dans quelques détails historiques à ce 
sujet. 

Jugurtha avait servi en Espagne sous les Romains, et s'était 
distingué au siège de Numance. Fier, intrépide, audacieux, 
indomptable, se pliant avec peine aux exigences de cette ci- 
vilisation qu'on imposait à son pays, il avait toutes les qualités 
d'un trai Numide, toutes celles qui devaient lui attacher des 
)»opulations qui prisaient plus les sauvages instincts, les biens 
fkcUes d'une barbarie hâtive que le bien-être difficile , 1^ 
vertus contestables d'une civilisation qu'ils comprenaient à 
peine. 

C est ce qui eut lieu. Dès la mort de Micipsa il put disposer 
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â'ùn parti assez puissant pour pouvoir impunément entre- 
t>rendre tout ce que son audacieuse ambition pourrait lui sug- 
gérer. En peu de temps il se substitua aux deut fils de Micipsa, 
n fit assassiner Hiempsal dans sa résidence de Thumida, atta- 
qua Adherbal, ie vainquit et le chassa de ses états. Adherfoal 
se réfugia à Roitiè et y demanda du secours : Jugurtha se con- 
tenta d'y envoyer des ambassadeurs qui, répandant avec pro- 
fusion For dans le Sénat, obtinrent une transaction si favorable 
pdiir lui, qu'il ne pnt s'empêcher de s*écrier en l'apprenant: 
« Ah! ville vénale, tu ne serais bientôt plus s'il se présentait un 
homme assez riche pour t'acheter ! » 

Le Sénat avait partagé la Numidie entre Adherbal et Ju** 
gùrtha, mais ce dernier, sûr alors d'obtenir tout du Sénat avec 
de Targent; attaqua de nouveau Adherbal, l'assiégea dans 
Gîrtha (€onètantine), «a capitale, le prit, le fit mettre à mort, 
et passa au fil de répcc toutes ses troupes. En même temps, 
pour rester senl, sans compétiteur à l'empire, il fit assassiner 
dans Rome même, Massiva, petit fils de Massinissa. 

Ces actes odieux de spoUation et de cruauté soulevèrent lîn 
cri d'indignation dans Rome, et cette fois, Tor de Jugurtha ne 
put détourner Forage de sa tète : le peuple outré demanda k 
punition de 1-usûrpateur et de Tassassin. Une armée romaine 
passa en Afrique. 

Alors commença entré Jugurtha et Rome une guerre qui 
dura sept ans : lutte terrible qui réveilla l'esprit d'indépen- 
dance , l'indomptable acharnement des tribus atlantiques 
contre tout joug étranger. Jugurtha ne tarda pas à personni- 
fier en lui la nationalité numide. Un cri de guerre retentit 
dans toutes les gotges de l'Atlas : autour d'un chef audacieux 
et habile se groupèrent tous les instincts, toiites les haines 
qu'une dominatlonsécuhiire avaitcontenus, mais n'avait jamais 
pu entièrement amortir. Ce fut un de ces terribles moments 
de crise pendant laquelle un peuple entier se lève, court aux 
armes et revendique une nationalité que la force a pu lui 
ravir, mais que la force peut lui rendre. Pour la première fois, 
depuis plus d'un siècle, les Numides combattaient pour une 
eaûée qui était la leur, et le succès semble devoir couronner 
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leurs hémicfucs efforts. Les Romains, quoique niaîlresdeiicùtos 
et d'une parlii' du pays, ne disposaient que des lieux qu'oc- 
cupaient leurs armées : hors de là, tout était enuemi ou dou- 
teux allié. Le temps, les lieux, la saison, les hommes, l'ooca- 
sk>n, tout était babilement exploité par Taudacieux et.tenace 
génie du prince numide, et Rome put craindre un moment 
que sa puissance en Africpie fût à jamais compromise. 

En effet, cinq grandes années furent successivement ga- 
gnées (m battues ; une d'elles, même cx)mmandée par Auhis, 
passa sous le joug, dernier terme alors de J'ignouiinie pour 
les vaincus. Mais euiui Marius lut cuvoyé en Afrique. Jugurtha 
vivement harcelé, traqué partout, n'avait plus ni villes, ni 
armée en Numidie : se réfugiant chez son beau-pére Bocdius, 
roi de Bfauritanie, il Tentrainadans son parti, pendant trois ans 
encore résista aux Romains, et ne fut en&i vaincu que par la 
trahison. Bocchus, craignant pour ses états, le livra à ses en- 
nemis. Ce chef intrépide, qui fut une des jrloires de la natio- 
nalité numide, et qui sut se rendre nussi redoutable aux 
Romains qu'Arniibal, mourut de faim à Rome, dans un cachot 
fangeux, où il fut jeté après avoir orné le triomphe de âkrius. 
11 avait alors cinquante-quatre ans. 

A cette époque seulement, se compléta la domination des 
Romains en Afrique. A l'empire des côtes que leur avait donné 
la diute de Garthage, ils joignirent celui de Tintérieur, que 
Jeur assura la défaite de lugurtha. La Numidie entière fut 
réunie à Tancien territoire de Carthagc qu'on appelait la 
province proconsulaire. Le roi Bocchus reçut seulement, en 
récompense de sa trahison, une petite partie du territoire con- 
tigu à la Mauritanie, et Hiempsal II, troisième fils de Micipsa, 
fut mis à la tête d*un petit royaume qu'on lui érigea dans la 
Numidie occidentale, et dont Grtha (Constantine) devint la 
capitale. Tout le littoral, depuis Tinger (Tanger) jusqu'à 
l'Egypte, ne forma qu'une longue chaîne de colonies latines 
où l'élément numide fut en peu de temps absorbé, ou entiè- 
rement refoulé dans les vallées du midi de l'Atlas. 

Aloi"8 se développa toute ractivité de la politique envahis- 
tante des Bomains : alors se déploya le prodigieux instinct 
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d'assimilation de ce peuple-roi, dont la laculli; la plus précieuse 
était, non pas tant de se faire accepter par les peuples vaincus, 
que de se les identifier par une politique habile et ferme. 
Aussi, TAfrique occidentale fut bientôt la plus importante de 
sesprovincesy et si, sur les confîns du désert, la cÎTilisation ne 
put qu'être subie par les indomptables nomades qui fuyaient 
devant elle, partout ailleurs elle fut acceptée comme un bien- 
fait : aux immenses richesses naturelles d'un sol si favorisé, 
elle ajoutii les pnuluils merveilleux de ses inspirations et de 
seslnmières. Sous son iniluence, l'Afrique parvinl à un dejîré 
de rickessc et de prospérité qu'on croirait aujourd'hui fabu- 
leux, si tous les auteurs contemporains ne l'attestaient, et si 
l'bistoire des derniers siècles de l'empire romain ne prouvait 
d*une manière incontestable l'importance qu'attachaient à la 
province proconsulaire tous ceux qui, pendant cette effrayante 
et longue agonie, se disputèrent la pourpre des Césars. 

Et ici nous devons consigner un fait que nous ne san rions 
trop recommander à l'attention de ceux (|ui com])i « nuent 
toute l'importance de la conquête de T Algérie par les Français: 
c'est que le caractère de tous les peuples en général a pour point 
de similitude, une tendance très prononcée à subir l'influence 
du bien-être par le travaiL'Il résulte de là que, dès que ce but 
lèur paraît évident, incontestable, ils se livrent sans peine au 
travail pour arriver au bien-être : toute la science consiste , 
dès lors, à ne laissera ce sujet aucun doute dans leur esprit. 
C'est ce que firent les Romains et ce (jui ('\|iliffu(* les chauf^e- 
ments qui s'opérèrcut dans les mœux-s des r^uniides. A cette 
époque, en effet, beaucoup de tribus nomades adoptèrent la 
vie sédentaire et se livrèrent à l'agriculture ou à rindustrie* 
Toute la politique de Rome se borna à leur faire comprendre, 
par l'exemple, que le travail amenait le bien-être : ensuite, 
pour les dominer et les maintenir dans la soumission, par le 
commerce et Tai^riculture,, elle lia les intérêts des indigènes 
aux siens, de telle sorte que la moindre atteinte portée aux 
uns rejaillissait sur les autres; elle assura ainsi la continua- 
tion de ce qui était, par le mobile qui agit le plus effîcacc<- 
ment sur les instincts à demi»barbarcs, l'intérêt. 
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Au^i, pendant près de deux siècles, depuis Auguste jusqu'au 
premier des Antonins , une seule légion , six mille liumraes 
environ, suffit pour garder cette immense quantité de côtes 
et de territoire. Bien plus encore, T élément u^uoide s'étâit 
d'autant plus identifié avec l'élément latin qiie , lonqu'écla'- 
tèreni les guerres ciiriles, les rois numides et leurs peuples 
s'y mêlèreut; ce ne futpas, comme on pourrait le croire, 
pour foire tourner au profit de leur nationalité ces discordes 
sanglantes qui semblaient devoir ne finir qu'avec l'extinction 
des deux partis ; :iu (oiiUaire, chacun, suivant ses afl'ections 
et ses engagements, lesta fidèle à la cause qu'il avait cm- 
i)rassée, et dans plus d'un cas, l'action de l'Afrique eut une 
influence majeure sur les décisions de l'Italie. 

Mais cette importance même tourna .contre elle. ËUe devint 
le théâtre des intrigues, Tarène des partis. Pendant les rivalités 
de Marîus et de Sylla, de César et de Pompée, c'est là que les 
pai'tis vaincus venaient chercher un refuge; c'est là qu'ils ve- 
naient encore chercher le« moyens de se relever par la for- 
tune (les armes. Là \nincn, fu^jifif*, pioscrit, débarqua sur les 
ixiines de Carlhage, Marius ruine lui-même; là, Domitius 
essaya de relever le parti plébéien , vaincu pour la seconde 
fois en Italie par la mort de Marius l Là, se réiîigia Caton 
fivec les 4êbris de Pfaarsale! Là, le parti de Pompée et de 
Faristooratie républicaine vint chercher et trouva son tom- 
beau! Vaincus par le ccMiic et la fortune de Lmur, tous les 
chefs périrent : Caitm. Pétréius, parle suicide ; Scipion, par 
la tempête ; Labienus et d'autres, sur le champ de bataille ; 
Juba, roi numide, qui avait embrassé leur parti, par le poi- 
^n. Les états de ce (|emier, qui comprenaient la Numidie 
occidentale (Gonstantine et une partie de la régence de Tu- 
nis), et la Mauritanie orientale (Alger et Oran), furent réunis 
à la province romaine. 

Les haines, les discordes, h'S guéri es de Rome, étaient dès 
lors communes à l'Afrique. 11 en était de même d(^s ? ich('sses 
de la niélro|ioh' (lu monde, (^elte Afrique que les Romains 
avaient appelée : Leonum urîda nulrtx Taride nourricière 
des UoQs), était devenue une mine féconde dont le bic iiour- 
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rissait le peuple de Rome, dont le commerce et Tindustrie 
allaient fournir une large part aux goûts immodérés et luxueux 
de Rome impériale, et enfin, dont les trésors exdtaieiit con- 
voitise et la cupidité des gouverneurs rapaces à qui la piD- 
vince procoiisiilairè était échue en (Mirtage. La èivUisation 
avait changé iin inculte désert en terre féconde, des popula- 
tions nomades ne prisant qiio l'indépendance, en peuple sc- 
denlaii e sachant jouir des biens acquis par le travail. Ce que 
Rome avait fait, la France peut le faire. 

8ous le règne d'Auguste , le gouvernement de ilAfr^ue 
reçut une nouvelle orginisation. Deux rois numides, Bocchùs 
et Bogud, léguèrent en mourant, au peuple roïnain, leurs 
états, qîii furent h Mauritanie Gcesarienne (les provinces Jici- 
tuelles d'Alger, d'Orah et de Tittèry). et la Mauritanie Tin- 
^tane de Maroc), ihi en tit un royaume qu'on donna à 
Juba 11, prin( ti innnide, qui avait reçu une éduaition toute 
romaine ef qui déploya, au profit de la civilisation, l'activité 
que SCS ancêtres avaient consacrée à faire la guerre. 11 établit 
sa capitale à Jol qui fut nommée alors Julia-Cœsaria, et tpà 
est aujourd'hui Gherchel. Jiibâ règiia quarante-cinq ans/èt 
l'application continue de ce prince à propager pendant ce 
long espace de teîhps, le goût du travail, les arts, les lumiè- 
res, enfin tout ce qui constitue la civilisation, acheva d opérer 
la fusion presque complète entre lu race numide et la rsucp 
latine. 

De son règne découlent deux faits qui, pris au point de vue 
de cette histoire, sont d'une extrême importance à classer. 
Le premier, c'est qu'en donnant à Juba qui, éu fait, n'y avait 
aucun droit, une portion des états légués au peuple romaih 
par Bocchus et Bogud, on habituait peu à peu les Nuinides 
à recevoir leure rois de la main de Rome. Le second, qui n'est 
pas moins important, c'est que les Numides, taisant des progrès 
plus rapides dans la civilisation sous l'inthn iK < directe des , 
rois de leur race, par cela seul qu'ils croyaient n imiter qu'un 
roi de leur sang et non pas des étrangers, Rome, adopta à ce 
sujet une politique d'une habileté incontestable. Dès que le 
mouvement civilisateur fut fortement imprimé sur un point, 
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cette partie fut annexée à la province romaine, et Juba reçut 
en échange des districts plus vastes que ceux qu'il avait cédés, 
dans la'iliburitanie, le gi*and Atlas; dans la Gétulie, le Bilé- 

(lalgérid. 

Cepeiiilaiit, une nationalité ne peut périr enticrciuent sans 
secousses, et quelle que fut Thabile politique do Uonie ou la 
terreur de son nom, il devait se présenter encore plus d'une 
circonstance où les tribus numides, domptées plutôt que 
g^ées par la civilisation, chercheraient à briser des chaînes 
qui, pour être légères, n'en étaient pas moins des chaînés. 
Des causes, en apparence les moins directes, peuvent amener 
ce réveil d'un peuple dont on peut parfois éloigner le terme, 
mais qu'il est fort difficile de préNcnir à jaiuais. C'est une 
de ces lois à peu pri-s générales, au\(pidles les tribus nu- 
mides, par j;oùt et par caractère, ne pouvaient se soustraire 
longtemps. La circonstance qui amena cette seconde grande 
protestation contre l'occupation romaine, est assez curieuse à 
observer. Elle prouve que s'il est dangereux pour un peuple 
conquérant de blesser les susceptibilités du caractère national 
d'un peuple conquis, il ne l'est pas moins de heurter trop 
profondément la luoi alilc née de ses us«i<fes et de ses habi- 
tudes. Sous ee rapport, Fappui (jue l'au (j()<S dcllonie trouva 
parmi les tribus numides, la levée des boucliei's de l aufarinai», 
peut être pour la France d'un utile enseignement. 

César, à qui Ton n'a pas assez rendu cette justice, fut le pre- 
mier et peut-^tre le seul des Romains qui, avant les empereurs, 
eût prépai'é la fusion des races antiques. Il avait compris que 
la nationalité trop exclusive de Rome était un obstacle à 
l'unité du geni*e humain, et que la force brutale seule était 
insuÛisante pour l'opérer. Il s'était alors déclaré, non pas 
ostensiblement, mais par des actes qui laissaient percer s(>s 
intentions, le patron du monde vaincu. C'est ainsi qu'il avait 
fait asseoir des Gaulois dans le Sénat pour alléger le joug 
romain dans la Gaule; c'est ainsi qu'il releva les murs de 
Corintbe ))our consoler la Grèce; c'est ainsi qu'il rétablit Car- 
tilage pour restituer à l'Afrique une partie de la gloire de son 
passé. 
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La nouvelle Carlhage fut bientôt la ville la plus florissante 
et la plus riche de T Afrique et, peu d'années après son réta- 
blissement, elle prit rang parmi les villes de TEmpire, après 
Rome et Alexandrie: elle en fut la troisième. A aucune 

époque, la puissance romaine n'avait jamais été si bien affer- 
mie en Afrif^ip, et, à la fin du règno d'Auguste, rélément nu- 
mide sembiaU s'y être entieiemeiit fondu dans réiemeut 
roniaui. 

Le long règne jde Juba H et sop administration, à la fois 
sévère, habile et patemeUe, avaient puissajliment contribué à 
cette fusion; mais à sa mort, il fut remplacé par Ptolémée, 
son iîls, prince voluptueux et efféminé, ayant emprunté aux 

Romains d'idoi's leurs défauts et lcui"s vices, sans avoir con- 
servé une seule des qualités et d< s \ ( i tiisde ses aïeux. 

Quelle qu eût été jus([u'alors lUdUu née de la civilisation 
romaine sur le cardctère national numide, elle n'avait pas été 
portée au point d'efiacer entièrement les traits les plus carac- 
téristiques de ces hommes à demi-barbares, de leur faire abdi- 
quer toys ces instincts à demi-«auvages de courage, de valeur, 
de fierté virile, (|Ui étaient pour eux des traditions et des titres 
de race dont ils se ^loi Hiaient. A la vue d'un prince efféminé, 
sorti de la tige de lenis r(us, el flunt la parure et la volup- 
tueuse débauche étaient la seule occupation, ils firent un re- 
tour sur eux-mêmes et commencèrent à douter d'une civi- 
lisation, qui pouvait amener à ce point de dégradation. 
Comparant leurs instincts natife à Tavilissement de leur roi, 
ils sentirent qu'ils valaient mieux que lui. Du mépris pour sa 
personne, ils passèrent à l'insoumission, de l'insoiunission à 
la révolte. 

A cette époque, un maure nommé Tacfarinas, après avoir 
étudié l'organisation des troupes romaines et s'être façonne à 
. leur tactique militaire en servant dans leurs rangs , s'était re- 
tiré dans les tribustles hautes vallées de l'Atlas. Son courage, 
son audace, ses connaissances spécialesdc la tactique romaine, 
lui avaient valu un ascendant dont il ne tarda pas à profiter. 
Le pillage de colons isolés fut d'abord le seul but de «(uekjues 
bandes qu il était parvenu à réunir; ces coui*ses aventureuses, 
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lé ttiiocè8quileftcouî*onha, !« butin qui en fut le fruit, i*éveil- 
lèrënt riiîstilict gUeriroyànt et pillard dés trîbiis africaines. 
C^ùèlques-iinesse réunirent à lui et organisèrent le pillage silr 
line grande édielle : c6 noyau devint bientôt uiiè àraiée ; iitie 

des plus grandes tribus du Biledulgérid, celle des Musalons, 
élut Tactai iiias pour chef, et le roi maure Mazippa fit alliance 
avec lui et reuiut ses iurces aux siennes. L'insurrection fit des 
prog^rès rapides, et Tarmée de Tacfarinas, déjà formidable 
|»ar la réunion de celle de Mazippa, s'accrût encore des Maures 
et des Numides, dont le gouvèmemënt de Jûba n avait vio- 
lemment froissé les convictions nationales. L'armée de Tàcfa-- 
rinas entra en campagne; toute l'Afrique fut en alaririès; 
avec sa cavalerie irrégulière, Mazippa ravagea le pays, jetant 
partout l'épouvante ot l'effroi ; Tacfarinas s'avança lièrement 
au-devant des troupes romaines. 

La puissance romaine en Afrique fut un moment com- 
promise. Une seule légion y était cantonnée, et Funus Gamil- 
liis 4|ui la commandait, se trouva placé dans la £lcheu^ alter- 
native ou dé coibbàttre avec dès forces d'une infériorité 
numérique trop disproportîotmée, ou d'attendre des renforts. 
Dans le premier ( as, nne défaite pouvait propager l'insurrec- 
tion, réveiller Tanlipaihie nationale contre toute domination 
étrangère et soulever contre l'autorité romaine, la iNumidie 
entière ; dans le second, on tombait dans un danger aussi 
^nd : c'était celui de faire croire aur Barbares qu'on les re- 
doutait. Les Romains avaient, à ce sujet, un s^rstèmè inva- 
riable et dont le succ^ a toujours été certain : c'était de lîe 
jamais laisser soupçonner aux Barbares, qu'une infraction 
quelconque aux traités stipulés pourrait rester impunie, et que 
la puissance romaine pouvait un seul mstant se laisser intimi- 
der par le nombre ou par la force. 

Ce principe impérieux, et qui prend sa soiircè dans uiîê. 
connaissance parfaite du caractère des Barbares, régla là cbn- 
dûite de Fùrius Gamillus. Avec sa seule légion et quelques 
auxiliaires, U marcha contre Tacfiirinas, écrasa son infenterie 
et mit en pleine déroute la cavalerie de Mazippa. Tacfarinas, 
aprèt» avoir combattu avec une grande bravoure, •' enfuit 
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dans le liesert, suivi seulement de quelques-uns des siens. 

Les Romains, pendant le cours de leurs vastes conquêtes et 
en Afrique principalement , avaient encore lait une remarque 
importante, qui ne doit pas être perdue pour la France : c'est 
que^ daiois les tribus africaines dont Un instinct aventureux et 
jj^iienrier formé un des traits caractéristiques, taiit qu*un des 
cheft d*iilsurrédion existe, s'il a su personnifier eii lui, flvéc 
plus où moins de fondement, un sentiment même vague de 
nationalité, rinsurrection quoique comprimée en apparence, 
couve cuîïiiue un feu mal éteint. Sa mort seule met uu terme 
aux espérances qu'il a tait naître; jusque-là, tout reste en 
qoi^tidn : aussi, après la défaite de Tacfarinas, et quoiqu'il 
parût pour toujours relégué dans le désert, Tibère, qui té|iiait 
alors, envoya èn Afrique une secondé légion. 

La prévision de Tempereur ftit justifiée. En èfiét, trois aiis 
après, Titciarmas sortit du désert avec une nouvelle armée, 
ravageant tout sur soii ]iass;ige: mais instruit par sa précé- 
dente défaite, il évita tout engagement général, se bornant à 
harceler Tennemi, surprendre les détachements isolés, enle- 
ver les convois, et toujours insaisissable se montrant partout 
et déroutant toute la tactique rbmaine, ses succès et sa réputa- 
tion accrurent rapidement lé nombre de ses soldats ; rarméè 
du roi Ptoléiiiée, mécontente de ce roi voluptueux, sans cœur 
lit sans courage, était hésitante entre le devoir et le désir de 
passer à Tacfarinas; chaque jour des soldats désertaient et 
allaient le jomdre ; les chefs eux-mêmes étaient tous portés 
pour lui, et le proconsul Dolabella, nouvellement arrivé en 
Afrique, fut obhgé de &ire trancher la téte à quelquesHilis 
d'entre eux pour maintenir les autres dans le dévoir. 

Cette guerre diffidlé traîna en longueur. La lutte dévint opi- 
ifiàtre : lé théâtre de la guerre s'agrandit ; les Garamanfes. puis- 
sante tribu (lu désert, s'allièrent à Tacfurinaset mirent leur jioni- 
breusecavalerieà ses ordres. Le rti'^é Maure, suivant son système, 
attaquait toujours les corps isolés, évitant avec soin tout enga^ 
gemeiit général. Cependant, devenu confiant par le succès et 
le nombre de ses forces, il osa mettre le siège devant Tubusque. 
t>)ace imporfantë et bieii fortifiée, à quelqiicS lilillcs de la 
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Tédalès de nos joiu's. De nouveaux allies rendaient join'nelle- 
ment sa siluaiioii plus redoutable et, nouveau Jugurtha, ïac- 
farinas occupait assez Rome pour que sa téte y eût été mise à 
prix. 

Enfin le proconsul Itolabella adopta un système de guerre 
qui eut le plus heureux résultat. Il divisa lies troupes dont il 

disposait en quatre colonnes mobiles, ayant chacune sur ses 
ailes un petit a)rps de cavalerie, et s'avança dans cet ordre 
vers Tacfarinas, lui fennant toutes les issuLs, et le poussant 
vers le désert. La disposition de ces colonnes échelonnées de 
manière à pouvoir se concentrer rapidement, et toutes assez 
ibrtes pour résister à un coup de main, ne laissait de prise 
nulle part et mettait Tac&rinas dans la nécessité, ou de com- 
battre ou de reculer. On le poussa ainsi jusqu'auprès des 
ruines du fort d'Auzœa, près de la ville appelé de nos joui-s 
iîûrdj-ef-Hanfiza. Là, ses troupes surpiises au milieu de la 
nuit turent entièrement défaites et massacrées. Tacfarinas lui- 
même fut tué après avoir fait des prodiges de valeur. Sa mort 
fut accueiUie à Rome, comme, Favait été la prise de Jugurtha. 

L'insurrection de Tacfarinas avait dû en partie son formi- 
dable développement au mépris qu'avait inspiré aux Numides 
leur roi Ptolémée; dont la vie eiïéminée avait révolté tous les 
instincts généreux de ces peuples. Une insurrection nouvelle, 
dont la cause est assez curieuse à étudier, éclata à la mort de 
ce prince. 

Pendant les dix-sept ans qui suivirent la mort de Tacfari- 
nas, les tribus africaines semblèrent résignées au joug qu'elles 
avaient vainement, à deux reprises, essayé de secouer. A cette 
époque, Ptolemée, ( jui de son or et de ses soldats, avait pui»* 
samment aidé les Romains dans leur guerre contre Tacfarinas 
et (jui en avait été magmlitjuement récompensé par Tibère, 
lut à la nioi t de cet empereur, appelé à Home par son succes- 
seur Caligula. Comblé d'abord d'amitié par le nouvel em- 
percm', il fut ensuite assassiné par lui pour avoir, dans une 
solennité, excité sa jalousie par l'éclat de sa parure et k 
magnificence de son costume. 

L* ignoble motif de ce crime souleva d'indignation les deux 
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Mauritanies. Ptolemée n'était pas aimé, mais il était de la race 
des Juba, des Micipsa, des Massinîssa. Il avait des vices mé- 
prisables, mais ses aïeux avaient eu de grandes vertus. En 
taveur des unes, les Maurusiens, les Numides, lui pardon- 
nèrent, îiloi^ qu'il était mort, les autros. Ils ne virent en 
lui i|ue le sang de leursrois, qu'un vil et ieroce tyran venait de 
faire lâchement verser, et, soit que la conscience des peuples 
les plus barbares, se révolte à la vue du crime bas et vil d*iin 
tyran, soit, ce qui est plus probable, que l'assassinat de Pto- 
lemée ne fài que le prétexte de Texplosion de ce sentiment 
d'indépendance et de nationalité qui, toujour-s et en tout temps, 
n'attendait qu'une occiision pour éclater, la Mauritanie Tingi- 
tane et la Mauritanie (^éesiirienne se soulevèrent : un affranchi 
nommé CEdémou leva une armée, ravagea la province lo- 
maine et ralluma une guerre qui ne se termina que sous le 
règne de Claude. OËdémon , battu en plusieurs rencontres par 
LuciusPaulinus, qui traversa le premier la double dmlne de 
l'Atlas, tai définitivement défait par Hasidius Géta. Les deux 
Mauritanies furent intégralement réunies à l'Empire, et toute 
l'Afrique occidciituie, depuis l'Océan jus4|u'à la vallée du Nil, 
lut subjuguée. 

Le système d'envahissement de Rome avait été en Afrique 
lent, graduel, mais sûr. L'élément de possibilité d'occupa- 
tion précédait toujours l'occupation même : c'est<4-dire 
qu'avant d'occuper un pays, elle s'y préparait en commençant 
par annuler les résistances. Ses moyens, pour cela, ont peu 
varié : c'était toujours d'absorber rélémcnt indigène par l'é- 
lément nouveau, latin ou grec, qui s'y doveloppait sous sa 
puissante induencc. Lorsque ce but etciiL atteint, alors, mais 
seulement alors, elle occupait définitivement: ses transactions, 
la ruse ou la force, suivant les circonstances, motivaient cet 
envaliissement Cette politique avait été, à peu de chose près, 
celle dé Garthage, et il est malheureux que deux mille ant 
après, la France ait cm devoir en suivre une autre. Nous au- 
rons plus d'une fois, dans le cours de cet ouvrage, à revenir 
sur ce sujet parce que , dans les efforts faits par la France 
pour assurer son établissement en Algérie, le point qui est 
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lê plus lucoittèstaUèmênt important a été le plus n^ligé. 

Dès qiie cette occupation de toute l'Afrique occidentale par 
Rome fut un feît accompli et revêtu de ce caractère irrévo- 
cable que la poliluiac romaine imprimait à toutes ses con- 
quêtes, les émigrations s'y multiplièrent. Jusqu'alors elles 
avaiojit vu moins ce caractère de spontiméité qui agglomère, 
dans l'espoir du bien^-être, des populations sur un point 
donné, que celui d'une sollicitude gouTemementale qui veut 
dévener sur ce point nne population gênante ou ouvrir une 
voie au trop plein qui la déborde. Cest ainsi que César peu- 
plait les colotiies africaines d'hommes ruinés par les guerres 
civiles, ou d'esprits turbulents que l'irritation ou la misère 
pouvaient pousser à de dangereux excès. C'est ainsi qu'Au- 
guste envoyait trois mille familles pauvres àCarthage relevée de 
ses ruines. Mais, dès que toute T A&ique occidentale fut réunie à 
l'Empire, que la nationalité romaine y fui établie en principe 
et en âiit, les émigrations fiirent spontanées, volontaires. L'I- 
talie, l-Ëspagne, les Gaules, l'Asie, la Germanie même, en- 
voyèrent leùrs contingents, et de toutes les partie de l'Em- 
piré oii accotirut sur cette terre féconde pour demander à 
l'agriculture et au commerce des richesses qu'elle octroyait 
libéralement à l'îictivité et au travail. Bientôt après eut lieu 
en Afrique la grande migration juive lors de la destruction de 
Jérusalem par Titus : elle fut suivie ensuite par celle plus 
grande encore des derniers débris de cette nation qui , sous 
Adrien, y passèrent volontairement ou y furent transportés 
comme esclaves. Us ftirent une des souches de cette popula^ 
tion juive qui s'y est maintenue jusqu'à nos jours. 

C'est à cette époque qu'on peut reporter la colonisation 
définitive de l'Afrique occidentale par les Romains. Il ne 
faudrait pas cependant attacher à ce mot le môme sens que 
nous y attachons aujourd^ui, parce qu'on n'aurait qu'uneidée 
flusse et incomplète de raction qu exerçaient les Romains Sùr 
les populations vaincues, il est même indispensable d'entrer 
i ce sujet dans quelques explications. 

t^armi les dilrérs thèmes qui ont été émk on discutés de 
nos jours pour coloniser l'Algérie, quelques-uns ont proposé 
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ÏH Rohiftîtis comme un modèle exclusif en se fôtidant sut- ce 
l'ait, que sous leur dinuiimiiuu, lu fusioa des races conquérante 
el conquise fut complète en Afrique, et que dès lors les 
mêmes moyens doivent ou peuvent amener les mêmes effets. 
Là est Terreur. Non seulement les moyens de la France mo- 
derne ttè sont pas les mêmes qiie cemt de Rome antiijue, 
liiais encore, dans Tètat actuel de no6 mœurs, de nostisaf^es, 
dé nos loîs^ lès efifcfs ne pôuiralèttt être les mêmes. Fttrttii les 
motetis cependant , il en est iiti ^ le plus important de tons» 
que la Fratice peut mettre on usage avec autant de succès 
que Rome. C'est rassimiktiou par la puissanee de l'exemple. 

En efîet, nous avons vu qu'en s' emparant de l'Afrique oc- 
cidentale, les Romains ne l'avaient d'abord gouvernée que 
politiquement, habituant les indigènes à recevoir leurs rojs dé 
teai% mains, exerçant dans leurs conseils nne influence çou- 
ventine et absorbant peu à peu l'élément indigène par Pin- 
tr^diletion d'un éltoient nourean déjà façonné à la crrill- 
sâtion romaine. C'était la première phase après la conquête. 
Ensuite ils administraient par eux-mêmes, soit par la réu- 
nion de ces états à la province romaine, soit par le droit 
de naturalisation ou de cité qu'ils donnaient à des villes ou 
à des colonies, moi q\ii, vers le troisième siècle de notre ère, 
était équivalent à celui de banne viUe en France, au moyen- 
âge, uji pur titre d'honneur. Alors commençait la troisième 
phàse, ce qu'on appelle la colonisation : c'est-à-dire la mise 
en valeur des terres sur une grande échelle. En c'est en cela 
principalement que nos moyens diffèrent complètement des 
leurs. * 

Les populations numides et maurusiennes ou maures, que 
les Romains soumirent, n'étaient pas en général di^rsées et 
errantes comme les Kabiles et les Arabes de nos jours : elhs 
étaient nombreuses et agricoles : bien plus, elles étaient atta- 
chées an sol par une espèce de servage que le défimt de mo- 
nument empêche de bien préciser : en conquérant la terre, 
les Romains conquéraient dès lors des travailleurs : les anciens 
gouvernements pouvaient disparaître, mais le sol restait avec 
les bra& pour le cultiver. Tout alors devetiait fadle. Lorsque, 
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comme dans la guerre contre Carliuîi?!?, h; conquête n'avait 
pas pour Fésuilat effectit la destruction du ' vaincu, elle se 
bornait à un partage du soi avantageux pour le vainqueur, 
et à une espèce d'association dans laquée les intérêts du 
vaincu étaient ménagés. Ainsi, par exemple, en Afrique, on 
lui laissait généralement Texploitation du sol moyennant une 
redevance. L'ancioii possesseiii- devenait fermier, et le tra- 
vailleur, (jui formait la partie la pln^ nombreuse de la po- 
pulation, ne faisait que changer de niaitre. 11 appartenait à 
une terre romaine au lieu d'appartenir à une terre numide, 
maurusiénne ou gétule. 

La religion des deux races conquérante et conquise n'op- 
posait pas non plus alors un grave et sérieux olistade ^ lout 
rapprochement. Les deux peuples étaient idolâtres, et>leur 
crovanco n'avait rien d'cxclasif. Les haLilaiits lutables des 
villes briguèrent avec ardeur et reçurent avec reconnaissance le 
droit de cité. Ces nouveaux citadins se lancèrent, à l'exemple 
des Romains, dans la carrière des honneurs et des emplois; 
leurs eniants prirent des noms romains qui devinrent bientèt 
des noms de fiunille. Leur éducation toute romaine fit dispa- 
raître peu à peu la dernière nuance du caractère national. 
Cet exemple donné par les classes supérieures se propagea 
dans les class( s inférieures. La double influence du pouvoir 
et de la civilisiiiioii agit simultanément sur la population 
vaincue. Et d'une part, Tintérôt, l'ambition et la vanité; de 
l'autre, le temps, les maîtres d école, la littérature et les arts, 
complétèrent l'œuvre d'assimilation des deux races. 

A cette forme de colonie dont nous venons de parler s*en 
joignaient plusieurs autres qui paraissent se confondre dans 
les dominations d'alors, fsxAcmm sagatœ et cohmœ togatœ^ Les 
premières étaient des espèces de colonies militaires, les secon- 
des des sortes de colonies civiles. Peu de renseignements 
restent sur T organisation iiitérictu'e de ces deux diverses for- 
mes de colonies : on a plus de notions sur les éléments de leur 
composition. C'étaient ou des soldats se livrant à une culture 
collective, moyennant un droit déterminé sur l'usufruit seule- 
ment ou bien des vétérans, des affranchis ou fils d'affranchis 
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nés eu Espagne. dansK ? .jiules, la Germanie, la Grèce, l'A- 
sie, dans ruiiivers romain enfin, qui, quoi(|Ue issus tic pavs 
divers, étaient entièrement ronianisés, arrivaient là avec leui s 
femmes, leurs enfants, parlant la langue Rome, ayant ses 
mœurs, ses usages, ses lois. Ces hommes, ou se livraient au 
commerce, ou bien cultivaient, par eux ou leurs esclaves, des 
terres appartenant à ri^tat : ce (pii, dans la petite comme 
dans la grande culture, excluant tout caractère de droit de 
propriété individuelle, change entièrement les conditions de 
coionisatioa usitée par Rome en Afrique et mise en pratique 
par la France en Algérie. 

Nous essayerons plus tard de déduire les avantages qui pou- 
vait}! découler de ces diverses formes de culture, il nous suffit 
majijWMint d*avoir constaté les difiEérences des conditions 
daias lésqùelles la France a entrepris en Afrique, une œuvre 
menée à bonne fin par les Romains. 

Il est cependant un point important dans lequel, pour cette 
œuvre, la France est clans presque les mêmes condition ^ que 
Rome : c'est cette grande puissance d'assimilation qui a été un 
des caractères distinctifs de Rome et qui , à deux mille ans 
d'intervalle, est incontestablement celui de la France. C'est 
li principalement ce qui doit assurer la domination française 
en Algérie. Les autres moyens ne sont que secondaires, dé^ 
pédant du plus ou moins d'habileté du gouvernement, pou- 
vant contrarier l'œuvre, éloigner le temps de la fusion, la 
compromettre momentanément , mais n'en jamais annuler 
la possibilité. Pour cela, on ne doit pas perdre de vue que, 
maintenant coloniser n'est plus asservir, dépouiller, extermi- 
ner des peuples comme ont fait les Ëspagnoben Amérique, les 
Hollandais au Gap, les Anglais partout : mais les élever au 
sentiment de civilisation et d'association. En cela, la France a 
toujours été et est maintenant plus que jamais le représentant 
le plus généreux de cet intérêt humanitaire, et, aux mé- 
comptes et aux revers qui, dans cette voie sublime, ont pu ou 
pourraient Fassaillir, elle a toujours su et saurait encore oppo- 
ser la persévérance, les sacrifices et la conscience de la noble 
mission qui semble lui être dévolue eu partage. 

T. I. 4 
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Depuis l'ai) 4 H Jusqu'à l'an 429 de uohc iiv la l'usion acheva 
de se compléter entre les Africains et les populations romai> 
nés. Mœurs, usages, législation, arts, littérature, religion ^ 
patriotisme^ tout devint commun à TAirique et A Rome. Les 
obstacles intérieurs dont la divergence des racto etta situation 
réciproque du peuple conquéraiit et du peuplé conquis, avaient 
été jusqu'alors la cause ou le prétexte , disparurent. Lesmaux 
qu'elle éprouva ne piovinrent que de son identification avec 
la métropole et lui furent à peu-près communs avec le res- 
tant de l'univers romaiti. 

Sous Néron écrasée, comme lesautres pt-ovînces de TEmpiré 
sous le poids des impôts, soîis les exactions des propréteurs « 
elle se i(*èvoltà contre Ittacer qui y comînaîidait, comme i'Ëspa- 
giie et les Gaùies s^ëtaient soulevées contre leurs gouverne* 
ihéiils. Whdànt que ISàlba , Othon ét Vitellius se oi^putaienl 
1 l^iiipire, ranai chie y succéda,coniine partout, à Tordre. Tran- 
quille et paisihte pendant le cours des règnes rapides qui se 
succédèrent depuis Commode jusqu'à Alexandre Sévère, elle 
se souleva sous le règne du féroce Maxiniin, et donna pour la 
première fois un empereur à Tltalie, Gordien. 

La i»6urprè de Rome était alors le prix de la révolte et dii 
sang, et lés règiies des empereurs ne se cràptaient presque 
plus paraniièes, mais p arj ours. Pouir élever des compétiteurs 
à Tenipire, la guerre civile élail partout; chaque aaiiée avait 
son prétendant et le sénat en était réduit à ratifier le choix 
du plus fort. 

A ces discordes civiles qu'aucun noble et généreux senti- 
ment n'inspirait etdont le motif était toujours ignoble et vil^ 
se jbighirent d'abord et succédèrent ensuite de grànds revers^ 
Lè mondé romain se disloquait de toutes paHs: les Goths rava- 
gèrent l'Asie, les Vandales la Gaule et 1 Ëspagne, les f^rancs 
les côtes d'Afrique. Rome non-seulement n'attaquait plus 
alors, mais elle était déjà hoi*s d'état de se défendre. Un de ses 
princes tributaires, Firmin, chef des populations établies entre 
les Colonies romaines et les tt-ibus nomades, renouvela les 
guerres de lugurtha et de Tac^su-inas. Il arracha une partie de 
l'Afrique aux Romains, menaçait de l*arrac)ier tout entière. 
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ior^ue vaincu à plusiours l epriscspar Thcoilose et trahi par 
Vgmazen, chef des Isatiliens, son allié, il s'étrangla, ap>*ès 

Îmik^gff^v^fincjk cette série d'incessantes révoltes qui agitèrent 
^^kpië jusqu^au moment où ellej^ai^ sous 1^ , domination 
Vandales. 

fais, à cette époque déjà el depuis [dusieurs siècles, uiio 
cause permanente de IrouMes et de discoi'des uNait suule\é 
rAfri(jue. L Kre du clii isliitnisiiic avait conmiencé, et sous 
l'intérêt de cette innuense rcvoluliojijijij^digieuse, rimportance 
df^.éTènementj^f^^tiques et militaires aiV^if^ e^^ijiëlqiie sorte, 
totalément disparu. 

Voici comment un aut^ çpnte^j^ptfLin explique cette ré- 
yplution religieuse'^ et classé la part qu'y eut l'Afrique (1). 

« Le christianisme assignant pour pi-inci[»e aux notions du 
riroit. non la volonté d'un on de plusieurs . mais la volonté de 
Dieu, enseigna que les gouvernements ne tenaient leur pou- 
voir que de Dieu, que Ijalégiputé ne faisait pas^||^ forc^ Ijm-j^ 
talp, jnais la f>(>^,sacrée par^^ droit l^homn^b se trouva 
préparé ainsi ^revenjîî^er «tn rang et sa part dans le patri- 
mdine commun. / 

« n s'aperçut alors que la race dominante n'avait laissé yoîî* 
en lui qu'un instrument, un objet d'exploitation. Dès ce mo- 
ment t<mtes les chaînes turent moralemcînt lirisées; l'avenir 
réclama un ordre et une activité tout entière, et les degrés de 
la chute de l'empire romain furent les degrés ascendants de 
l'idée sociale universelle. 

« b'Ài^;ustêà(k»nstantin6'opéraktran8formationduvieui^ 
monde en un monde nouveau. L'univers fiit le théàh^ de Id 
lutte. Le temps en fîit la chance : ravenir assuré au principe 

progressif le triomphe 

« Ces germes d'émancipation et de progrès éclosent d'abord 
à peine. On les voit poindre timides à la surface du sol; mais 
ils sont pleins de sève, d'avenûr et de terreur. La religion vient 
en aide à leur dévdoppement ; elle s'humanise et se fait chair; 



(t) C. Leynadier. Histoire de la famille et de son in/luence sur lês mœurê dam 
les sociétés antiques et modêmes. Pans, 4845. 
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tendant la main à^homme pour Télover jusqu'à elle, ell^ s in- 
cline en même temps vers lui, faisant ainsi la moitié de la 
route entre le del et la terre. 

« Dès ce moment tout se généralisa; il n'y eut que deux 

unités dans Tunivers, le monde romain d'une part, Tidée so- 
ciale et religieuse d'avenir de 1 autre. Chaque ira^^mput tom- 
bant du trône romain ajouta un débris au débris du \ieux 
monde; chacune des pierres se détachant de cet édiiice vieilli 
avant l'âge servit à la reconstruction du monde nouveau; un 
conflit s'engagea: la lutte eut lieu entre deux forces contrai** 
res égales un moment: Tune par l'aflaiblissement de sa puis- 
sance andenne, l'autre par raccroissement de sa puissance 
nouvelle. Elle devint terrible, impitoyable, lorsque, de leurs 
forcis sauvages, semèrent sur le terrain de la civilisation nou- 
velle dont ils furent les bras, ces geans septentrionaux desti- 
nés à la régénération de ce monde flétri 

«À ce moment les hommes et les événements disparaissent 
pour ikire place aux idées. Une doctrine, prenant son point 
de départ dans la morale, s'était produite au milieu de tous ces 
instincts religiemt et moraux et y avait pénétré, drculé comme 
un dissolvant. 

« Pour se faire aimer, admirer, accepter, elle n'avait ap- 
porté de nouveau que les titres perdus du genre humain ; mais 
elle avait donné une application plus puissante aux affections, 
aux pensées qui constituent l'homme moral, affections saintes, 
pensées viables qui ne peuvent périr: foyer ardent de dévoue- 
ment et d'amour dont la débauche du monde romain n'avait 
pu étouffer toutes les étinceUes. Au premier souffTe d'un vent 
régénérateui', la tlanime jaillit pétillante: Ferabraseuient se 
propagea et porta i' exaltation des idées aussi loin qu'avait été 
l'exaltation de la matière. 

H Ce fut la mission des martyrs: l'Âfiique devint le théâtre 
prindpal de leur gloire. 

« Pour remplacer la destruction qui menaçait de tout en- 
vahir, ils reconstituèrent le sacrifice, sanctifièrent le dévoue^ 
ment, stigmatisèrent le bien-être. Divinisant tout ce que le 
monde romain répudiait, répudiant tout ce qu'il divinisait, 



Digitized by 



ALGÉRIE. 



53 



Us firent jaillir rétincelle de la tîe moderne des cendres de la 
vie antique. 

< Jamais le but de rhumaniié n'a été. révélé si ardemment 
à rhomnïe; jamais les mis principes d'ordre, de force, de 

moralité, de bien-être ne se sont produits sous une forme si 
saisissable que pendant ces siècles d'épreuves de l;i loi chré- 
tienne. Des malheureux sans ressources, la plupart sims asyle, 
inconnus les uns aux autres, étrangers par ie sang, par la pa- 
trie, écrasés par le despotisme, avilis par la corruption, sortent 
tottt^-coup de leur néant et s'unissent dans une pensée com- 
mune. Sans autre Inse que cette pensée, sans autre frein 
qu'un vague instinct de réhalnlitation, au milieu d'une société 
ridie et puissante, s*implante cette société pauvre et faible. 
Quand autour d'elle tout était désordre, faiblesse, dépravation, 
malheur, en elle la croyance suffit [mur assurer l'ordre, l'exem- 
ple pour épurer les mœurs ; le coiiectisme fait sa force, ie dé- 
vouement son bonheur. Les membres de cette société nou- 
velle avaient à lutter contre la richesse, contre la puissance, 
contre les lois, contre tout ce qui Mt la force du monde; ils 
n'avaient pour eux que leur courage et leur foi, et ils luttent. 
La plupart d'entre eux, nés dans l'esclavage ou débris abrutis 
delà conquête, n'avaient jamais connu les affections douces du 
foyer, les instincts aimants et chastes de la famille, et la foi 
nouvelle les initie d'emblée à ces affections et à ces instincts. 
Bien plus elle leur inocule un courage inconnu jusqu'alors au 
monde, ou qui, du moins, ne s'était pas encore produit d'une 
manière asseï ostensible pour honorer l'homme et le grandir. 
Ce n'était pas ce courage froid et réfléchi d'une mort prompte 
et en plein soleil, ce courage ardent et aventureux que le dan- 
ger exalte et qui ne tremble pas devant l abime eutr ouvert; 
mais ce courage contre une mort lente et ignorée, contre des 
souffrances incessantes : ce courage en un mot, qui fait dormir 
dans une tombe ouverte qui peut se fermer pendant le som- 
meil..... 

€ Sous l'influence de ce courage se produisit une famille im- 
mense : le monde en fut le foyer. Tous les hommes en furent 
les membres. Dans l'univers il n'y eut plus d'individus : il 
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n*y eut gue des frères, les uns égarés, les autres croyants; 
lesnifis oppresseurs, les autre uppi îmés; les uns persécuteurs, 

les autres persécutés ; et quand, du sanctuaire de cette famille 
saïuîtitiec, des bourreaux venaient «uracher les membres par 
centaine, ces sublimes martyrs, mutilés parla torture, frappés 
par le glaive, consumés parle feu, dévorés par les lions, 
criaient : Frateri^té! et mouraient heureux en entendant 
les échos du monde répéter : Fraternité 1 
^- « L'homme venait de découvrir le but de sa destinée ter- 
i^estre, et Inhumanité son térme final. » 
■ Pendant ce tétnps d'épreuve et de grandeur, de souffirance 
et de niagiuiiiimité, l'Égliso (i AiVi(iuc s'était fait rcmaïquer 
par Tardcur et la constance de loi : et cela s'explique. Par 
le droit public de l'époque toute population conquise était 
esdave. Par Taffranchissement ensuite , se créait peu à peu 
Utie population libre mais qui, par elle ou par ses ayeux, était 
sortie de fétatde l^esclavage. L'immense majorité des peuples 
de la Numidie et de rAfiique proconsulaire était dés-lors 
d'origine servile. Le reste de la population coloniale Grecs; 
Gaulois. Espagnols, Asiatiques, Germains et même Italiens 
• Il avaient pas non pbis d'autre oi igine (1). L'action de la loi 
cbrétienne dut aioi-s frapper ces hommes d'autant plus vive- 
ment, qu'indépendamment du principe de réhabilitation qui 
én était la base, elle annonçait un dieu sorti de leurs rangs. 

(1) « Lorsque Rome avait des guerres coiiliuuellcs, il fallait qu'elle réparât 
continiidleaieiit fleshabihnls. Dans lesconunenoeineiitsfNi y amena use partie 
d« peuple de la ville vatnoie; daas la suite, plusieorscitotyeas des villes yoi- 
fines y vimept pour avoir droit de suffrage. Enfin on y airiva en foi|le des pn>- 

vinces... Romp fît rlnns sesgiiprns ww nombre d'osclaves prodigieux, ot lors- 
îpip "^os citoyens fun II! minî)]*-. i k i i(1rsso>. ils <mi iichetèrcnt de toutes parts, 
mais ils les affranchirent sans notultrc, par générosité, i»ar avarice, par faiblesse 
et, selon Tacite (jlnna/. liv. xui, ch. % p. 28), lepeujple fut presque comitoié 
d'affranchis^ de fa^on que ces maîtres du monde, non-seulement dans le opm- 
menoements ma» dans tous les temps, furent h plupart d'origine servilc. Le 
nombre dii petit peuple presque tout composé d'affl^anoliis et de fils d*aflranchis 
devenant innimmode, on m fit des colonie*; par le moyen desquelles on s'as- 
sura la lidelilc des pnninces. (Vêlait une cin iiliilion fi luimmes iic tpu( l'uni- 
vers. Romelc:» recevait esclaves cl les y envoyait Hoinaiiis. 

Montesquieu. Grandeur et Décadence des Romaiiti,, ch. xiu. 
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Si le dieu des cliréliens se fut révélé au monde connue un 
dieu d'or et de puissance, cette image de la force étajt ap- 
parue si souvent déjà, qu'elle serait passée inaperçue. Mais un 
homme sorti, en apparence, des dernières classes du peuple, 
né au sein de la misère, et prétendant gagner par sa croix 
le monde dont Rome était maîtresse, frappa sans peine tous 
les esprits d'étonnement et d'admiration. Les esclaves reniés 
accoururent à la voix du dieu esclave : les peuples opprimés 
se jetèrent dans les bras du dieu opprimé. ^ '^^ '* 

Aussi vers la fin du deuxième siècle de notre ère les caver- 
nes les plus cachées, les sables les plus brûlants, les solitudes 
les plus horribles étaient peuplés de chrétiens qui fuyaient de 
sanglantes persécutions. Pendant ces jours terribles le zèle et 
la foi s'exaltaient, et puis lorsfjue succédaient des jours plus 
tran({uilles et que la tolérance des Césars laissait reposer la 
hache des boun-eaux, le nombre des chrétiens s'accroissait au 
point (pie Terlullien, ce Bossuet africain , comme l'appelle 
M. de Chàteaubriand, disait aux gouverneurs romains. « Que 
« fçrez-vous de tant de milliersd'hommes, de femmes de tout 
« âge, de tout rang, qui présentent leurs bras à vos chaînes? 
« pe combien de fers, de combien de glaives , n'aurez-vous 
9. pas besoin : décimerez- vous Carthage? » 

Cependant la province d'Afrique se couvrait d'églises et d*é- 
vèchés ; mais pendant ce temps aux irruptions isolées des 
hordes teutoniques qui avait fait trembler la république, aux 
courses partielles des Scythes et des Gothsqui avaient inquiété 
les premiers siècles d(! l'Empire, succédèrent avec une effroya- 
ble continuité des invasions générales. Alaric, avec ses Goths 
attaque Rome et la pille, 1 1 62 ans après sa fondation. Les Van- 
dales, les Alains . les Suèves s'emparent de l'Espagne après 
avoir dés?oIé toutes les provinces de la Gaule. Aux Vandaleç, 
aux Suèves, aux Alains succèdent les Allemands et les Yisigoth§. 
Après eux , déborde dans l'univers romain la terrible armée 
des Huns, conduite j»ar Attila, enVoyablc avalanche vomie 
par les montagnes Carpathiennçs et (jui étend partout la dé- 
solation, la mort. ^ i » i 

Moins affligée qiic les aiiVres provinces (ïe l'Empire, Ti^fri- 



hi 
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que, aux quatrième et cinquième siècles , servit de refuge aux 
familles Romaines chassées d'Italie parles barbares. Les Ga- 
ratnantes, les Àusturiens, les Ëesefiliens, barbares intérieurs, 
venaient bien j de temps à autre, piller les riches domaines des 
citoyens d'Hippone, de Garthage et de Leptine ; mais ces 
courses de pillards ne ressemblaient pas à ces invasions des 
Goths et des Huns, qiu piliaioiit le plat pays, brûlaient les vil- 
les, enlevaient les effets H es habitants, faisaient esclave tout 
ce qu'ils pouvaient entraîner et massacraient le reste. 
^ Jusqu'à l'invasion des Vandales en 424, l'Afrique échappa 
aux grandes éruptions qui désolaient le monde, et il n'est pas 
sans intérêt de montrer quel était alors Tétat de cette société 
africaine que nous avons vue nomade et barbare. 

Ce qui donnait alors au citadin africain de Finfluence et de 
la considération, c'était de posséder plusieurs maisons, d'avoir 
des habitations bâties avec goût, de vastes parcs, de frais jar- 
dins, des bains au bord de la mer. Si avec cela il était joueur, 
prodigue, grand chasseur, hôte magnifique, il trouvait de 
nombreux clients prêts à le défendre ; si ensuite il donnait au 
peuple des combats de bétes féroces, sMl tenait table ouverte 
toujours renouvelée oii la foule se gorgeait d'une nourriture 
abondante et ses amis d'une chère exquise, aloi-ssa cité votait 
en son honneur une îhsrri[)fion gravée sur le bronze, «vi statue 
était érigée sur la place puijl 1 1 ju e. et la cour ajoutait parfois le titre 
de perfeclissimus et de clarissimusk ces honneurs municipaux. 

Les dieux, du reste, étaient moins bien traitésque le peuple: 
' leurs statues n'étaient plus protégées que comme propriété 
mobilière : elles avaient leur jour de &veur et de disgrâce , et 
subissaient lés vicissitudes de la politique. Il y eut à Garthage 
un Hercule qui, sous un proconsul de son parti, fut décoré d'une 
barbe d'or, qu'un proconsul du parti contmire lui fit raser 
l'année suiNante. Depuis longtemps deja des empereui-s ro- 
mains avaient fait couper la tête à des statues d'Apollon et de 
Marsmettant leur propre effigie à la place. 

La confusion des idées, l'hésitation des croyances, était le 
caractère presque général de l'époque. Les esprits flottaien', 
entre le paganisme et le christianisme; aussi le peuple, (juand 
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il ne défendait pas son idole les annesà la main, s'accommo- 
dait assez du mélange des deux religions. En sortant de l'é- 
glise chrétienne, il allait sacrifier dans le temple de la Grande 
Déesse céleste, et surtout s'y asseoir sans façon aux tables que, 
pour attirer les chalands, les riches citoyens du parti avaient 
soin d'y foire servir. 

Cette incertitude des idées religieuses, ce matérialisme dans 
la vie, eette insouciance du présent et de l'avenir, distinguaient 
particulièrement ceux qui, mêlant les deux croyances, esr- 
scijaienl de se faire une l eligion éclectique. C'était la ({ucue 
de répicureisine romain, citoyens-rois déchus, mendiants dé- 
boutés, ayant abjuré leur dignité d'bomme, étrangers à toutes 
les affections de famille, à tous les instincts moraux, vivant 
au jour le jour, sans soucis, sans tracas, trsdnant insolemment 
leurs guenilles du forum dans les cirques et trouvant leur pà* 
ture à là table des riches ou dans les temples, comme les oi- 
seaux de basse-cour dans les mangeoires des termes. 

Il n'en était pas de même des adeptes fervents de la foi nou- 
velle. Encore imbus du génie du paganisme, ils semblaient en 
redouter la pernicieuse atteinte. Au lieu de se mêler à cette 
foule de parasites ciui , régulièrement , étalaient insouciants 
leur nullité aux tables et aux fêtes publiques dont les ridies 
faisaient chaque jour la fastueuse aumône, ils se fuyaient eux- 
mêmes, ne s*occupant que de leur âme. Leur vie n'était que 
contemplation et prière ; elle se résumait dans cette concen- 
tration et cet ascétisme des anacliorètes dont saint Antoine, 
sur le mont Colzim, rédigea plus tard les règles pour le com- 
bat singulier du désert (singularem pugnam eremij. 

De cette tendance à l'isolement, de cette ardeur effrénée de 
vie contemplative plus ou mohis étendue depuis la simple pri- 
vation des plaisirs mondains jusqu'aux plus dures macérations 
du oénobitisme, naquit une indififérence totale pour les biens 
terrestres et une almcgation sans exemple dans les annales du 
]iiori(ie. Chaiiue chrétien se crut plus riche à mesure qu'il se 
dépouillait de son avoir. Dans un empressement irréfléchi, les 
femmes donnaient ce qu'elles avaient de plus précieux aux ^ 
mornes qui venaient demander; les pères de fomille foisaient 
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donation de leurs biçns à l'Égli$e. (Quelques êvêques, rt piit|e 
autres saint Augustin, blâmaient sévèrement cette indiscrète 
prodigalité ^ mais le peuple mendiant e\ vivant de la générp* 
sité de$ inoines comme de la magnifieerice des rjches citadins 
aimait k voir grossir la forti^ne de TÊglise approuvait ces 
dons. 

Ces dem: siècles, le quatrième et le cinquième, fureqt le 

temps du véritable règne en Afrique de l'Église chrétienne 
comme partout. D'une part, le nombre toujours < rr.issant des 
donations ecclesiastu|ucs contribuait presque autant (jue l'ex- 
propriation barbare à changer la propriété de forme. Ces do- 
nations constituaient un nouveau droit domanial, qui, avant 
tout abus, devait servir à fiiire apprécier le çoUeetisme 4ont il 
développait la puissance sons sa forme la plus palpable, la 
commnnauté: aussi, aurons-nous peut-être à exammer dans 
la suite, si nous ne retrouverons pas là quelque trace de la cul- 
turc collective si généralement usitée parmi les po|>>^ations 
arabesct kabyles de l'Algérie. 

D'autre part, les hérésies d'Aiius, d'Apollinaire, d^Ne^to- 
rius, en jetant des brandons au sein de l'Église à peine con- 
stituée, imprimèrent aux esprits une activité prodigieuse qqi 
tourna tout entière au profit d'une doctrine acceptée d'abord 
avec enthousiasme, mais, sauf des exceptions, suivie ensnite 
avec tiédeur. L'esprit humain a besoin d'aiguillon ; quand il 
croit avoir conquis une partie de la vérité, il s'arrête et paraît 
se complaire dans sa possession tranquille. Pour le faire sortir 
de ce repos infécond et trompeur, pour le pousser en avant, 
il faut le provoquer à l'action et à la vie. Tel fut reflet des pre- 
mières hérésies. La religion, la science, l'intelligence humai- 
nes, provoquées, sommées, acceptèrent ce grand défi. Les 
disputes théologiqnes, les travaux de saint Jérôme et de saint 
Augustin, l'éloquence de saint Chrysostôme, l'austérité de 
saint Ambroise, préoccupèrent pins les esprits que les épou- 
vantables malhcui-s de l'invasion barbare. Alaric, Attila fi-ap- 
paient, exterminaient les hommes plus encore qu'ils ne les 
occupaient, et, pour la première fois, l'esprit humain se dé- 
' gagea totalement des liens qui, depuis des siècles, le tenaient 



Digitized by Google 



ALGÉRIE. 59 

' " ■•. » 

exc lusivement enchaîné aux biens et aux maux purement ma- 
tériels. - 

Ce fut pendant que s'opérait ce retour vers des idées plii^ 
vraies et plus en hmmonie aSnéc le bien-être de rhumanité; 
que, sous le gouvernement de Pladdie^ qui régnait en Occi- 
dent sous le nom de son fâs Valentinien ni, les dissentiments 
de deux de ses généraux, Aêtius et Bonifacc, ameuèfent les 
Vandales en AlnquCj r an 424 de notre ère. " ' ' 



I 

L I • • 

La domination romaine en Afrique avait duré sept siècles ; 
celle des Vandales ne dura que cent ans. Ces barbares du 
Nord, après avoir ravagé la Germanie et \n Gaule, avaient 
envahi FEspagne et s'étaient établis dans la Bétique, à qui ils 
laissèrent leur nom ( Vandahusiet Andalousie), Placidie, 
piiuir knrèter leurs eavahissemepts, Jeçùr envoya un an^bass^- 
9eur, le comte Bonifece^ gouverneur de là province procon- 
kttlaire d'Afriq[àe. Boni&ce était diar^é de sanctionner lés 
Conquêtes qu'ils avaient faites en Espagne et que Rome était 
alors hors d'état de revendiquer par la force. Bonifocese ren- 
dit aiipr» s lie leur roi, et s'y éprit des charmes d'une jeune 
princesse vandale. 11 la demanda en mariage et l'obtmt sans 
feinë.^ ^ ' • ' ' ^ 

^-^fià des principaux généraux de l'Ëmpire, Aêtius, secrète- 
ment jalouÎE des exploits du comte Bqni&ce, saisit cette oc- 
èàèlâin poiii* élever des soupçons dans Tàme de Placidie, en lip 
représentant le mariage du comte comme un projet d'ambi- 
tion arrêtée, pour se rendre indépendant et s'assurer au be- 
'soin l'appui des VandaU s. Placidie le crut, donna ordre à 
Boniface de se rendre auprès d'elle ; mais celui-ci, soit qu'il 
eût des soupçons sur le sort qui l'attendait, soit qu'il eût réel- 
lément Tintention de se déclarer indépendant, refusa d'obéir. 
Une armée fut envoyée contre lui. Trop faible bour réststm* 
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aux forces de TOcddent, il fit un traité d'alliance défensive 

avec les Vandales, et leur céda, pour prix de leure secoui^, 
les trois Mauritanies : Tiiigitane, Cœsarienne et Sitifienne, 
c'est-à-dire tout le territoire comprenant aujonrd*hui le Ma- 
roc, Fez, Oran, Tittéry, Alger et la province de Sétif. Le roi 
Genseric, un des chefe les plus redoutables qu'ait produit le 
inonde barbare, traversa le détroit sur des vaisseaux fournis 
par Bonifiice, et débarqua en Afrique avec toute la nation 
vandale : quatre-vingt miUe combattants et un nombre dou- 
ble à peu près de vieillards, d'enfants et de femmes. 

Cl s l>ari>ares se répandirent comme un torrent. Toute la 
côte de la Mauritanie fut saccagée, et loin de se borner aux 
provinces qui leur avaient été cédées, ils s'avancèrent vers la 
Numidie. Bientôt ils purent compter sur de nombreux auxi- 
liaii'es ; les populations mécontentes et les tribus Indociles de 
l'intérieur qui avaient subi sans l'accepter le joug de Rome, se 
joignirent à eux. Le fer et le feu ne furent pas les seuls 
fléaux qu'ils apportèrent sur cette terre alors si riche. Pendant 
leur sejoiu' en Pannonie, ils avaient été convertis au chris- 
tianisme et avaient embrassé l'hérésie d Anus. AuSvsi farouches 
sectaires qu'ils étaient guerriers féroces, ils propagèrent 
Tarianisme avec autant de fanatisme qu'ils étendirent leurs 
conquêtes. Bientôt ils eurent de nombreux adhérents, et les 
dissîdends de toutes les sectes se réunirent à eux contre les 
chrétiens orthodoxes d'AMque. Les discordes religieuses vin- 
rent ajouter leurs maux à ceux de l'invasion, et la persécution 
décimait le petit nombre de ceux qui échappaient au glaive 
des Barbares. L'incendie, la désolation, les supplices, la mort, 
planaient alors sur l'Afrique comme ils avaient plané naguère 
sur le reste du monde romain. 

Le comte Boni&ce s'aperçut alors qu'au lieu d'alliés, il 
s'était donné des maîtres terribles. Rentré en grftce auprès de 
l'impératrice, il voulut Êûre retourner les Vandales en jESs- 
pagne ; il offint de l'or : ils le rejetèrent ; il essaya des menaces : 
ils n'en tinrent compte ; il ne lui reslail aioi^ qu'à les euiii- 
battre : il le fît et fut vaincu; il s'enferma dans Hipjione 
avec les débris de sou armée : les Vandales l'y assiégèrent. 
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Pendant ce mémorable siège, vis ail eiuoiv dans Hippuno. 
dont il était évôque, une des plus giandes gloires de l'Afrique, 
saint Augustin. Lorsque Bonifiaice, trahissant à la fois son 
pays, sa religion et sa gloire, eut appelé les Vandales en 
Afirique, le langage que lui tint saint Augustin en lui repro* 
èhant sa fiiiite est curieux à reproduire comme un monument 
qui peut constater combien il y avait loin de la pureté évangé- 
lique des prélats de l'Église primitive avec colle des prélats 
des temps modernes qui , lors de la R* m ilution française et 
depuis, ont si souvent appelé la guerre étrangère et la guerre 
civile au profit de leurs intérêts temporels. 

« Comte Boniface» lui disait-il, souviens-toi quel tu étais 

fiant qu'à vécu ta première femme, de religieuse mémoire, 
et dans les premiers jours de sa mort! Souviens-toi à quel 
« point te déplaisait la vanité du siècle, et combien tu dési- 
« rais le service de Dieu ! Qui aurait supposé, qui aurait 
« craint que Boniface, comte du Palais et de rAfriqiiP, occu- 
« pant cette province avec une si grande armée et une si 
« grande puissance, les Barbares deviendraient si hardis, 
« avanceraient si loin, désoleraient un si grand espace et 
« rendraient déserts tant de lieux habités? Qui n'aurait dit 
« quand tu prenais la puissance de comte, que non-seule- 
« ment les Barbares seraient domptés, mais qu'ils devien- 
« draient tributaires de la province romaine? Et maintenant 
« tu vois à quel point l'espérance des honnnes est démentie. 
« Si tu as reçu de l'empire romain des bienfaits, ne rends 
« pas le mal pour le bien; si, au contraire^ tu en as reçu 
< d'injustes traitements, ne rends pas le mal pour le mal. 
« Laquelle est vraie de ces deux suppositions, je ne veux pas 
« Texaminer : je ne puis le juger. Je parle à un chrétien et 
« je lui dis : Ne rends pas le mal pour le bien ou le mal pour 
« le mal. » 

Mais lorsque le mal fut irrémédiable, et que le remords eut 
inspiré à Boniface la résolution tardive de délivrer sa patrie et 
b religion des formidables fléaux sous lesquels elles étaient 
prêtes à succomber; lorsque la fortune eut trahi les armes et 
le courage du général romain^ saint Augustin oublia la'fiiute 
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él né Vit qiiê le repentir. Il rendit à Boniface son estime ei son 
amitié, et pendant lé siège d'îli^pone, lutta àyec lui de cou- 
rage et de dévoilement pour repousser les Barbares. D mourut 
pendant le siège laissant après lui un nom qui, parmi les po-i 

pulaiions de l'Afrique occidentale, a survécu à ceux de leurs 
plus grands homçiesà cette époque. 

Les Vandales prirent Hippone, et après Hippone Carthage ; 
ils {"urent alors maîtres de l'Afrique, depuis le cap Bon jusqu'à 
l'Océan, Pour assurer sa domination, Genseric leur roi, vou- 
lut étdiiiïer le catholicisme par les persécutions ei généraliser 
l'arianisme, et c'est à celà sans doute qae les Vandales, àoni 
les actions ndus ont été principalement transmises i»ar des écrn 
"vains ecclésiastiques, ont Jù cette réputation de férocité et dè 
destriielion qui a rendu leur nom synonyme de tout acte de 
barbarie. Cependant il est juste de dire que sur beaucoup de 
points, et sous le rapport moral surtout, les Vandales valaient 
mieux quë ceux qu'ils soumettaient. 

Ainsi, par exemple, lorsque Genseric se fîit réndu maître 
£e tlarthage, un de ses premiers soins lut de |feriiler les mài« 
sons de prostitutions et de forcer les coiirtisanes» dont le gran( 
nombre attestait la dépravation des mœurs, à se marier. I 
prit aussi d'autres mesures aussi caractéristiques et qui sont 
passées presqiie inaperçues au milieu des déclamations contre 
les fureurs et les dévastations des Vandales, qui, du reste, 
étaieni communes à tous les peuples d'alors; aux Romains 
coinme aui autres. Aiissi tout porte à croire que, sans la diffé;^ 
rence de reli^dn, la domination vandale eût été acceptée en 
Afrique; mais, comme dans Tiniérêt de leur royaume, les 
ortKodoxes ne pouvaient se séparer de la cause de rËmpire ët 
que les terrt;urs et les pcrsét iilinns n'avaient l;iit qu'élever 
entre eux et leui» vainqueui-s aiien^, une iKimere plus sim- 
glante; 1 obstacle devint, en quelque sorte, msurmon table. 

La trahison avait appelé les Vandales d'Espagne en Afrique, 
la trahison les appela d'Afrique en Italie. Le sénateur Maxiihê, 
après avoir assassiné l'empereur Valentinien, s'enmara dé 
l^empire et ïorça lavéûvèdé son ioiiidtire, l^impéràtrice Eiidoxié, 
à l'époiiséf. dette deiiiière, pour se venger, .révéla secrèie- 
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ment à Génséric ia Êiiblesse de l Einpiro et l'appela «n Italie. 
Pendaal que Geiiserib ke préparait à cette expédition, le grànd 
théodose, empereur déConstahtinoplé, armait uhé flotte poiir 
aller arràcher TATrique aux Vahdàlés, lorsqu'AUilà, d'àécord 

avec Genseric, envahit ses états à la tète de ses redoutables 
Huns, el le força, pour le moment, :\ se défendre. Profitant 
de ce répil, Genseric débarqua en Italie, marcliasur Rome, 
là prit, là pilla, égorgea ses habitants ou les traîna en escla- 
vage. Màximé iTut égorgé par ses soldais : Eudbxie iigiirà 
ptniii lèi iiÂptifs dîi roi Vandale. 

. Éîimîent là ddmination de Genseric fut récohiiiie en 
Ai^i^i. tid fbiVindàlë coihiâéhçd par y régulinfêr son êin'- 
pifé. Voici comment, d'après un écrivain moderne, M. Léon 
(îkliberl, s'exprime Procope, aii sujet de cette organisjîlion 
intérieure de l'empire des Vandales. Ce passage mérite d'au- 
tatit plii§ dé fixer T attention, qu'il est un des seuls monuments 
((tii teéiéiil de la domination vandale en Afrique : qiie là racé 
^iiiàihé âé s'|f lfetit>uYé hiille part, malgré ùné occuj[Miti6ji de 
M iiéiSÉ&éi dës riiihes géantes, tâiidlis que TinVI^oii 
le, tidïDgfé litië botlrte durée, a làis^ aes tinaces sensibles 
Ins les tribus blondes de l'Auress et d'autres tribus épai*ses 
dàiis les régions orientales de l'Atlas, issues évidemment de 
race blondine. 

« Du pays que Genseric acquit par la paix de 442, il garda 
ùdtii* Itii la Bizacéne, l'Abaritane, la Gétulié et la partie de la 
nbtdidiè ifïè koiilè lui ftvâit cédée. U almndohna là Proconsii- 
làilfe du f ingitatié à ëes gUeiriers, et éil partagea lés tèires 
hlii^ditttiënëtlt ëhtile elix. Oti^iit aiix coiitrées dont le roi 
vandale fit la conquête après la paix, elles restèrent toutes au 
pHnce. Ainsi les Vandales ne possédaient qu'une très petite 
partie des terres de l'Empire, mais ces terres étaient les plus 
fetlilesdupays. Elles s'étendaient le long de la mer, depuis lé 
jâ^itiontoiré de Merdire (cap Bon), jusqu'à l'embouctiure du 
lieutâ tdscft (Zàine] ; àu tnidi, une ligne tirée parallèlement à 
réqUatettt* pot Pus^iiit, bobrgade située auti'efois près de l'ex- 
trêtnlténord-otlestdu golfb d*ttamamét, séparait là Procon- 
sulaire ou tingitane, province vandale, de là Bizacéne, pro- 
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vince du prince. Cette dernière comprend ordinairement totiâ 

les pavs (}ue bornent au sud la rivière de Zieget le lac de Lou- 
dea ; la province Abaritane était située sur les deuv rives du 
Bagradas (Mégerda) et du coté de Teveste. Lorsque, par la 
suite, Tempire des Vandales prit plus d'extension en Afrique, 
toute la Numidie, les Mauritanies et la Tripolitaine firent par- 
tie des protmces du prince. Genseric divisa les Vandales en 
quatre-vingls cohortes et donna à chacune un dief^ Il appela 
ces chefe' ÇkiUarques ou commandants de mille hommes, 
pour faire croire qu'il commandait à une armée forte de qua- 
tre-vingt mille hommes; mais son corps d'expédition sur 
Rome ne dépassait pas cincpiante mille. Plus tard, il est vrai, 
ce nombre s'augmenta prodigieusement, tant par l'accroisse- 
ment naturel des familles vandales que par l'union des vaîn^ 
queuisavec les Barbares indigènes ; car tous ceux qui n'étaient 
pas exclusivement Maures se confondirent hientftt avec la race 
de leurs nouveaux maîtres. Les Vandales se regardaient ainsi 
comme les membres d'une grande armée permanente. Le roi 
était le commandant en chef de cette armée : les comtes, chefs 
de plusieurs milliers d'iioiimies : les chiliarques, chefs de 
mille hommes : les centurions, de cent : les décurions, de 
dix. Tous ces che& composaient en même temps la magistra- 
ture civile. » 

'Cependant Rome ne pouvait sanctionner cette domination 
des Vandales sans protester au moins une dernière fois contre 
elle. L'empereur llajorien tenta de leur arradierTAfrique. H 

rassemble, dans les plaines de la Ligurie, une nombreuse ar- 
mée composée de vingt peuples divers, pusse les Alpes, tra- 
vei-se les Gaules, franchit les Pyrénées, rétablit partout sur 
son passage la prépondérance des aigles romaines^ réunit à 
Garthagène une grande flotte pour transporter son armée en 
Afrique, et est prêt à recueillir le fruit de tant d'efforts, lors- 
que à Finstigation de Genseric, des chefs et des soldats ariens 
ses coHFetigionnaires mirent le feu à la flotte qui, en une seule 
nuit, fut détruites ou coulée à fond. Rome était alors arrivée à 
son temps de désastres : ils devaient se succéder aussi rapide- 
ment que s'étaient accomplis ses succès. La domination van- 
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dale en Afrique fut alors un fait qu'elle dut accepter et subir. 

L'empire d'Occident se débattit quelque temps eacore dam 
sa longue agonie, mais il s'éteignit enfin, et en 476 un roi 
barbare, rbérule Odoacre, régna sur l'Italie. Genseric fit un 

traité d'alliance aveclui et mourut à Carthage en 477, maître 
de la région de l'Atlas et de tout lo bassin occidental de la 
Méditerranée. Il avait dominé en Alhque pendant cinquante- 
trois ans. 

Avec la mort de Genseric cœnmença la décadence de la 
domination vandale en Afrique. Ses successeurs n'avaient ni 
son génie militaire, ni son activité barbare. Ib imitèrent de 
lui ce qu'il avait fait de mal : ses persécutions contre les chré- 
tiens orthodoxes, ses dévastations, ses confiscations ; ils em- 
pruntèrent à la civilisation de Home son oisiveté, son luxe, 
ses vices. En perdant leur rudesse primitive, ils perdirent ce 
qui avait fait leur force. Les Homains avaient contenu les tri- 
bus indigènes par une forte organisation militaire qui avait 
puissamment contribué à amener la fusion des deux races, 
par la protection réciproque qu'elle accordait aux intérêts 
communs ; les Vandales ne surent les contenir que par l'appât 
du pillage et l'espoir du butin. Quand ils furent en paix avec 
tout le monde, que ai rOccideiit, ai l'Orient ne leur disputè- 
rent leurs conquêtes, ces ressorts transitcnres sp détendirent 
d'eux-mêmes. Les tribus belliqueuses et cupides de l iiiLérienr 
n'ayant plus ni des expéditions aventureuses pour alimenter 
leur instinct guerroyant, ni une organisation mercantile ou 
agricole pour satisfaire leurs penchants intéressés, se montrè- 
rent de plus en plus hostiles. Les Gétules, les Numides, les 
Maures prirent successivement les armes et refoulèrent peu à 
peu, dans l'ancienne province proconsulaire, ces Vandales 
qui ne savaient pas administrer ce qu'ils avaient si bien su 
conquérir. 

La facilité des conquêtes de ces tribus sur cette monarchie 
vandale, dont la décadence était aussi rapide que l'avait été la 
grandeur, éveilla la convoitise de l'empire d'Orient, qui, 
après avoir fomenté quelques dissensions intestines en Afri- 
que, se jeta de tout son poids dans la balance des inté» 

T. I. 5 
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retsd^un des partis, à propos d'une guerre de succession. Il 
avait la vieille injure de Home à ven^'er, et celle plus récente 
de l'incendie de sa Hotte. Puis les Vandales n'étaient plus cette 
race guerrière du Nord qui, après avoir lutté contre l'empire 
romain dans toute sa force, s'était enrichie de ses dépouilles. 
Énervés par la civilisjition, ils avaient désappris de combattre 
en apprenant à jouir. Sous le soleil de l'Afrique et dans les 
voluptés raffînées de Carlhagc, leur courage et leurs mœui-s 
s'étaient amollis. Les plaisirs de Rome impériale étaient de- 
venus leurs plaisirs : ses occupations, les leurs ; les somptueu- 
ses maisons de plaisance, les jardins magnifiques, les bains, 
les mets succulents et rares, les costumes d'or et de soie, les 
courtisanes les plus initiées aux myst<»res voluptueux, les cour- 
ses en char, les spectacles, la chasse, la musique, la danse, 
tels étaient devenus, en moins d'un siècle, les habitudes et les 
goùls de ces rudes et farouches enfants des forêts du Nord. ' 

Justinien régnait alors en Orient. Le sceptre des Vandales 
était aux mains du féroce Gélimer, bourreau de toute sa fa- 
mille, et qui devait être le dernier roi de sa race et de sa na- 
tion. L'illustre et malheureux Bélisaire commandait l'armée 
dirigée contre lui. La flotte impériale partit de Constantinople 
en juin 533, et, après une traversée de trois mois, aborda la 
terre d'Afrique à cinq journées de marche au sud de Car- 
thage. Telle était l'antipathie que les Romains d'Afrique 
éprouvaient pour les Vandales, que toutes les villes, sur le pas- 
sage de l'armée Greco-Bysantiue, se rendirent. Carthage 
elle-même lui ouvrit ses portes sans combattre. Gélimer avait 
voulu s'opposer à sa marche; mais battu en deux rencontres, 
il s'était réfugié sur les frontières de la Numidie et de la By- 
sacène. Là il s'occupa de réunir la nation vandale tout entière 
pour tenter une dernière fois le sort des armes. Mais pendant 
ce temps Bélisiiire avait relevé les murs de Carthage et l'avait 
mise en état de .soutenir un long siège. Les Maures, vassaux 
ou ennemis de Géhmer, étaient venus faire leur soumission 
entre ses mains, et leurs chefs avaient reçu de lui les marques 
distiuctives de leui' dignité et quelques présents, sorte d'inves- 
tilure réodale qui subsiste encore dans tout l'Orient, et usitée 
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dès œ nioinont (îcliappé aux Vaiulalos qui n'étaient plus niai- 
Ires que dos !iou\ qu'ils occujjaient. Ils livrèrent une dernière 
bataille et la perdirent. Tout leur camp tomba au pouvoir des 
Greco-Byzantins : des richesses immenses, thût de leurs ex- 
pédition^ Ou de leurs spoliations, devinrent la proie du vain- 
<[ueur. Peu de temps après, Gélimer lui-mèmé qui a'vaît 
trouvé asile chez une tribu Ifoure des montagnes de Pappua 
(Djehet-Edougli, près des sources de la Seybouse), fut obligé 
de se rendre. La puissance vandale fut anéantie en Afrique. 
C'était 1 ;Ln .)3 4, ririf] mois après, environ, le débarquement 
dt s Ciiecu-By/aiilnis. (it^limcr, conduit par Bélisaire, prison- 
nier à Constantinople, y moural èu iiomme privé, dans un 
tlomaine que lui assigna l'Empereur, en Galatie . ^ 
i«4«QÉhmtion vandale en Afrique dura un sièele. 'Ge pM^ 
{Aef akôflsé peu de monuments de son passage» L'élat dé 
guërrë Ineessant oii il (bt pendant tout cet espace de tutnps, 
et le peu de durée de son occupation, expliquent ce fait. 11 
serait injuste cependant de le juger trop sévèrement. Les 
Vandales n'ont pas eu d'historiens à eux : ils étaient Ariens et 
ont fait trembler l'empire d'Orient. Tels sont les crimes que 
n'ont pu leur pardonner les écrivains ecclésiastiques ou les 
auttturs bytantîns qui nous ont tinmsmis leurs faits. Les uns les 
twt Jugés atec CQtle haine que tes divétiens ovthèdoxes diii 
temps AtPflâent iKHiée aux propagateiuA de ràriàntsaie; 
autres avec eette animostté dont les petites passions nationales 
accablent un ennemi vaincu. Un fait incontestable c'est que 
les Vandales ne sont restés étrangers en Afrique à aucune des 
occupations des Romains, soit pour l'exploitation des terres, 
soit pour celle de diverses industries. S'ils n'ont pas laissé 
ixmiiie eux de grands monuments d'art, ils ont ijouté une 
tmche d'ifidusirie inconnue atant leur eonquète et qui s'est 
pei^tuéejusqu^à nos jours, cette de la fabrication de sabres 
et d'épées d'une trempe inimitable \ ils ont laissé, oommë oh 
Faw, dans quelques tribus indigènes, des traces évidentes de 
leur race, ce qui dénote une fusion à peu près couii ih tt . En- 
suite, arrivés en Afrique avec toute la rudesse primitive des 
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hordes du Nord, ils se sont, en moins d'unsiècle, polis au con- 
tact de la civilisation romaine, et ne sont restés étrangers à 
aucun de ses arts. Après cela qu'on persiste à nous les i epré* 
senter comme les phis fkrouches des peuples d'alors, on ne 

doit voir là qu'un de ces pi eju^^és routiniei s que, par pur es- 
prit de corps, les Académies se font ua devoir de croire et 
' de propager par cela seul qu'ils sont vieux. 



PÉRIODE GRECO-BYZAirriNE. 



La domination Greco-Byzautiae fut pour l'Afrique occi- 
dentale un fléau plus terrible encore que la domination Van- 
dale. Elle ne fut qu'une guerre intérieure incessante qui, dans 
le court espace des vingt années qui suivirent Tinvasion de 
BéUsaire, dépeupla l'Afrique de cinq millions d'habitants: 
c'est Procope qui Tassure. Les Vandales avaient su soumettre 
les tribus indiutnes : les Greco-B^zaatins purent à peine se 
défendre contre elles. Les preniiers traînant avec eux la famille 
et ayant, de commun avec les tribus de l'Atlas, quelques-unes 
de ces vertus rudes et farouches qui dérivent des instincts na- 
turels, avaient pu exercer sur elles une certaine puissance 
d'assimilation ; les seconds n'y apportèrent que les vils et igno- 
Kes vices de leur prétendue civilisation et, après avoir été un 
objet de mépris pour elles, devinrent celui de leur exécration. 

Pour bien coiiqn eudre 1 occupation des Greco-Byzantins en 
Afrique, il faut jeter un rapide coup d'œil sur la société de 
l'enipire d'Orient à cette époque. 

Ën regard de ces rudes éléments de force et de liberté qui 
•caractérisaient ces races du Nord qui, étendant partout leurs 
conquêtes^ devaient peu à peu rajeunir la souche pourrie de la 
■société romaine, le peuple grec n'apparaît que c(»mne un 
troupeau d'esdaves , corrompu par les vices, dégradé par la 
débauche, énervé ])ar nue incroyable apathie pour tout, excepté 
pour les plaisirs, les futilités, les disputes théolo^iques et d1n- 
cessantes révolutions domestiques sans but, sans porle<^ et sou- 
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vent sanB utilité. Ce peuple était deyenu si abruti» qu'au mi- 
lieu de 888 meeiy de ses crimes, de ses révolutiom, il n'avait 
paa même rénergio de la guerre civile. Le gc^uvemement n*é^ 
tak Jamais démembré'par elle ; maïs une sédition dans Tarmée, 

une émeute au théâtre, une conspiration de palais renversaient 
1111 soii\<'r;ii)i. ( ,(ins(;iiitiiin|i!f» f ranspor!;ii( hou uijeibîHiiice à 
son successeur : iespiuvuices I tuiitaieiit el iout était dit. Les 
eiiants, les sympiionies, les danses reconniu^nçaient, les Ihéà-^ 
très se remplissaient de spectateurs, les tables de jeu s' encom- 
braient , les orgies reprenaient leur cours -: la mollesse , la 
paresse, la pompe des é(pii[)ages, rostentation des richesses 
continuaient d'afficher leur prééminence sur le mérite réel , et 
au milieu de ce cloaque de débauche et de vices, se nouaient 
toiitrs 1rs iiilrigucsde la coi i iiption , se cuiuJHuaicJit toiiles les 
niaiiauvj cs de raml)iiion et de l'avarice , se débattait le prix 
des services les plus honteux, sV battait Tignoble ivrognerie de 
kb populace, et planait sur le fnwi wwp. tièvre incessante dedi»* 
putes^tpBiéologiques si frivoles, si niaises, qu'on a peine à com- 
prandue qu'elles aient pu captiver un instant l'esprit humain. 

Tel était cet empire d'Orient qui , n'ayant pas même con- 
servé une seule étincelle d'énergie physique ou morale, allait 
achever de s'us*t dans U:^> i Ijats d'iinr activité fnnf < \t<'[ i* iii e, 
sans but et ïhIus uliiilé, et trouvait mninriiLincîiu^iit en 
contact avec les tribus énergiques et indomptables des rè- 
giom4e l'Atlas. 

-^Le^' «peuples à demi-*barbares ont un instinct merveilleux 
pour monnaitre, parmi leurs oppresseurs, ceux en qui résidé 
la fofce et ceux qui n'ont que la faiblesse en partage^ Pteu de 
temph après l'invasion des Vandales, les principales tribus in* 
digènes avaient reconnu la domination de ces hommes, dont 
toutrévélait la volonté (jiii t \ipe et l.i lurce (|mi rxccutt . Dès 
le<? pi t niieis jours d'occupalitio des Greco-U\/.antins. tontes se 
rèunu'ent contre ces vaincpieurs qui traîna iri!t après «ix la 
mollesse de leurcivilisation et la corruption de leurS mpBurs. 
Aussi r la domination des Greco-Byzantins en Afrique ne fut 
qu'UAe longue lutte suivie de quelques succès et de» beaucoup 
de i^vevs. Cette période n'offre aucun intérêt réeï pour l'his-* 
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UÂ»e qul^oiis occupe. Ctisi Um sêf(el^i^lt^igueây dé eorftlp^ 
(iotiSj d'exaeftioilSj de réhroiiesj d'dssafljskiato^ dè toits léft vScëè 
«les On^ro-Bvzantins transportés d« GonstBiitinopleà€arthage. 

L'enniiquc Salomon (jue Bélisairo se choisit pour successeur^ 
battit deux fois les Maures-Gétules ; mais ime sédition de son 
<ai'mee, composée en grande partie d'iiidigèiies, le força de se 
réâigier en Sicile, accompagné seulement de l'historien Pro^ 
edpé et de quatre aotres personnes. L'année çeMle pilla 
Cittlhage j mateaera une partie des ilabitaiils et m eàeisit 
pour ehëf un noomné Stoza j guerrier andaeîeiui, aètif| éilèic 
gique, bonme à tues profondes, dopt le preqiieP'SoAi M df 
jproclamer la liberté des esolaTes. Son armée , composée do 
Vandales, de Maures, de Numides, de Gétules. se grossit aJore 
d'une niiiltitude d'esclaves et de vagabonds, lin seul point 
nnissait tous ces éléments hétérogènes, c'était celui de pilier 
et de tuer tout ce qui t'estait en Ài'rique de Romains et de Gre- 
ee^Rdmains. Cette armée marcha siir Garthage et, sans Tani^ 
vée de Bélisaire^ dont le nom seul mit ceshçMfdeaindigc^linéei 
en dércHite j e'eil était £iit dè8.ee moment de k prépqndèMm 
des EyBantins en Afrique. 

Mais ce ne fut là qu'un répit de peu de durée. En 534 , 
quatrii ans après la défaite des Vandales, Sioza était martre de 
la Nuniidie et de la Bizacène. L'arrivée eu Afrique d'un neveu 
de Justiaien, Germanus, y rétablit plus par ia politique que 
par les armes, un peu d'ordre et de paix ; mais rappelé pat les 
intrigues d'une ancienne oourtiaaiie, Théedora «îoft -épeise 
dé Justinien^ il y âit remplacé peu .^rès pfr un nnauDé Sei^ 
gius^ homme aussi nul qùo féroce qui, à Lepti&^fil niaiiaiterv 
saiis motif, quatre-vingts députés de la tribu, des LeoeidlieB^ 
qui étaient venus renouveler ralliance. Ce crime iiorrible sou-^ 
leva d'indignation toutes les tribus des vallées de l'Atlas. De- 
puis les Syrthes jusqu'à TOcéan. retentit un cri de guerre etde 
vaugeance. L'armée Byzantine fut écrasée deux fois, dans les 
champs de Seheste et à Siccavénéria, à trois jouriiées de Gar- 
thttge. L'igiiohleSergius fut enfin rappelé, et le gouvbmèment 
de TAfrique fut confié au sénateur AérobindCf mari de M* 
jecte, . nièce dis iustiuien. Go nouveau gouverneur^ d'une là** 



Digitized by 



ALGÉRIE. 



71 



chelc peti lio'tHhîurie, restait orircnni' dans son palais, \ivaiit 
avec (les fenuiKis, au sein des voluptés, pcjidaid (pic les oiine- 
mi8 étaient aux portes de Carthagc. L'armée iiidignéc ledéposa 
et ndmmà à sa plaee un de ses ehels, nommé Gontharix, qui 
fit àÉsassiner Aërobinde et qui fut assassiné à s6ii tour , après 
lÛ indis de poiiVoir usurpé. 

Quelques exploits assez continus marquèrent la domination 
Byzantine pendant le gouvernement de Jean Troglitii, qui se 
prolongea jusqu'en o 4(S. Mais, dès ce moment, chaque jour fut 
mar(|ué par de nouveaux cnvahissemcntsdestiibusLibvennes. 
Dans les contrées naguère si fertiles, et si peuplées alors, de- 
puis tant d'années, saccagées sans répit, onmarcliaitdcs jour- 
Âêl^ ëlitièfës sans reticontrer personne : (Mtrtbut la désolation ; 
pÉ^i^ hi ^hàdè. Deé tribus en armes parcouraient seules 
ââr^ttHël^ oës ëftmpagnes désertes et ruinées. La civilisation 
fiyzàtttine qui, excepté lors de l'expédition de Bélisaire, ne 
s'était généralement révélée que par l'incapacité de ses géné- 
raux, l'insoumission de ses troupes, la rapacité du lise impé- 
rial et tous les vices de ses esclaves corrompus, que l'iiistoii'e 
dëéigne soiib le nom de Greco-Byzantins, dévasta plus l'Afrique 
eiitingtàtié due les Vandales eh cent.Au8siJustinien put voir, 
^E^t ttibtirîr, le territoire die là province d'Afrique, rëdiiit 
du tiers de ce (|u'il était sous les Romains. La possession de ce 
tîÉto iàî-i-hiême était Chàque joiir remise en question et conti- 
nuèlleraent disputée par ces vaillantes tribus iudif^^ènes qui, 
dans leur langue sauvage, s'appellent aujourd'hui Jmazigh (le 
peuple libre), que les esclaves abrutis du Bas~Ëmpire appelaient 
Barbares et qui avaient au moins l'énergie (h reconquérir cé 
qu'eux, hommes civilisés, né savaient plus défendre. 

'Pendant le siècle qui suivit la mort de Justihien, l'Afriqiie 
dffiïtle méttie déplorable spectâde, là lutté du courage et de 
rindépendatice contre des màîtres lâches ét corrompus. Un 
moment unies dans un intérêt commun, les trilms se livraient 
ensuite à leui-s haines intestines, et les Byzantins ne devaient 
qu'à ces divisions la conservation du débris de cette conquête 
qu'ils étaient incapables aloi-s de s'assurer pju- les arines. La 
domination Bjzantibe dans l'Afrique occidentale fut le plus 
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grand fléau qui ait affligé cette contrée. Par plus d'un siède 
de guerres intestines qn'elie ne sut ni prévenir, ni faire cesser, 
qlle en décinui tellement les habitants, que le flot arabe n*y 
trouva, lors de son invasion, qû*une population réduite de 
plus des deux tiers et qui, cependant, ofirit une résistance plus 
longue et plus énergique que ces descendants dégénérés des 
Romains. 

PÉRIODE ARABB ET BERBÈRE. 



Ici va commencer une des périodes les plus importantes 
de l'histoire d'Afrique. Ce qui reste des divers éléments phé- 
nicien, romain ou \andale qui s'étaient pliisou moins fondus 
avec la race indigène, vatlisparaitre. Un peuple nouveau poussé 
par le fanatisme etTardeur du pillage va, sur ce sol boule- 
versé, substituer ses mœurs et ses lois à ces civilisations diver- 
ses dont les débris s'efiaceront complètement devant Timpé- 
rieuse exigence d'une religion trop exclusive. A peine même en 
réstera-t-il quelques traces dans le passé et, grâce à une com- 
munauté d'origine des Maures et des Arabes, s'ctabliia, après 
trois invasions siit cussives, une domination ([u\ a [)i'oduit l'élé- 
ment que nous avons à combattre aujourd'hui. Pour bien l'ap- 
précier , il est indispensable de suivre à sa naissance ce flot 
arabe qui va envahir l'Asie, l'Afrique septentrionale, l'Europe 
orientale et une grande partie des côtes de Ja Méditerranée 
dans l'Europe occidentale. 

Vers le vn* siAcle, du fond d'une bourgade d'Arabie, 
s'éleva une voix prêchant une docli'ine à la l'ois civile, politi- 
que et religieuse. Ralliant à un seul cri les races auxquelles il 
manquait un symbole, les émeutant, les excitant jusqu'à 
l'exaltation, elle humilia tout ce qui avait vieilli dans l'ancien 
monde. En moins d'un siècle, elle retentit des rives du Da- 
nube aux monts Himmalaia, du désert africain aux steppes 
de l'Asie centrale. Résonnant partout oii s'étaient dévelop- 
pées les civilisations primitives ; inoculant l'enthousiasme et 
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le fanatisme au cœur des hordes in^^ouciantcs et presque sans 
culte; en arrêtant d'autres dam leurs mouvements die migrar, 
tipn et les transformant en nations; galvanisant jusqu'à des 
peuplades mortes; sur les ruines d'un passé mystéricnix etj 
solennel, jetant Tédat d'une splendeur exf^iidinture.ql 
complissant enfin, dansTOrient, Tceuvre d'assimilation qui 
s'opérait en Occident, Al fut, à son début, le mahométisme. 

De toutes les révolutions qin ont inlluu d'une manière du- 
rable sur l histoire civile et morale du genre humain, aucune 
n'a été plus en dehors du cercle des prévisions humaines, que 
la, révolution produite par la religion de l'Arabie. La seule 
^plication satisfaisante des causes qui ont pu contribuer à 
son «ucc^s, c'est de considérer le inahomét^iae conuaie 1% 
dçarûlère : protestation de Fégoîsmo et sensuall^et, 
mii^l^ antique, qui, se formulant en loi religieuse, put in- 
spirer cette foi si sincère, si ardente, si forte, si durable, que 
treize siècles et 1 idée chrétienne ont encore à peine pu l'é- 
branler. * 

Le spiritualisme chrétien, en opposition formelle avec les 
mœurs de l'Orient, n'avait pu s'y implanter que difficilement.. 
Les mcBurs romaines que les Arabes avaient connues par leurs 
échanges journaliers, dans les provinces asiatiques de TËm-, 
pire, avaient dû les captiver parce qu'elles n'étaient que ViSXfir, 
gération de leurs instincts élevés, sensueljs, matériels et guer- 
riers. Pour se faire écouter, admirer et suivre, Mahomet n'eut 
(pi a favorisei cette tendance dans certains cas et la régulari"^ 
ser dans d'autres. ., . . 

11 le ht : cela décida du succès de sa doctrme. 

Par les notions justes et élevées de la nature divine et des 
devoirs moraux, qu'il sema dans le Koran, il frappa les esprits; 
d'un l^uple fier, réfléchi, déjà dégoûté des superslittons de. 
son ancienne idolâtrie, et dont la doctrine nouvelle jr^çyait 
la dignité. m 

Par l'heureuse fusion dans h Koraii, des rites et des tradi- 
tions (jui existaient en Arabie, il ne blessa aucune suscepti^i-, 
lilc rchgieuse et les captiva toutes. 
..par les Qpmbreuses applict^tions des préceptes dul^o^a^ià 
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tbUtes lés tràh^ctîonii IcgiUes et les actions de lu vie citîîe, il' 
MtiàVèW, ÈotM Yorire et lâ régularité ddntse moit- 
tHtît^ jdfdto àtm M fôimllè F Ai^bé, feliez qui s*ëlaU ^ei^éhié 

- EiMïî, aiiribtttaîit ùhè religion oh ddihiiriail fe^rit bélK- 
quëux, exteriniiiftteiirét pillard d'une race à passions violenter, 
H flatta SOS instincts brutaux ; puis taisaht du meurtre et du pil- 
telgé tiii titre aux joiiissances de cette vie et de Tautre, il se 
comHHà tous les instincts sensuels de cette même racé à Titim- 
^hàtibn si Tive ctsi ardënté. 

fâlë ëst la loi polttique et fêligietise libi p6j[>iilâti0m nia- 
BlHlïMàtiés^; tedës illi^t lëà càiise^ qui 6ài pn la motiVer^ éé 
ISà^ÈÊà tftt'ëHê iîit àpi[ièlèe k produire â son début. Cé dé^ 
loppement sommaire était nécessaire pour nous faciliter dans 
la suite à expliquer des résistances qui, en apparence, semble- 
ront complètement manquer de motif et de but. 

Satts suivre Mahomet dans le développement de sa doc- 
trine, sans Constater les différences des lois chrétienne et 
Hiiyksnlniane qui prtk;édaiènt l'iiiie pài* là peiâuésioiî, l'autre 
pà» l*ââtè)riiilhâti^ii; il ûm sUffird d'établir ce qii'étaiéiit tes 
Atttbbi âîfaiii IKihdliiët, bt ce qu'ils flilrentà sa mort. Knjafii- 
béttt ériâ^itê iiil deihi-èîèclê, notik suivrons ce peuple dàiig 1^^ 
détails de son invasion dans l'Atrif[ue septentrionale. 

L'Arabie forme une jurande presqu lic, enclavée enti'e le 
Golfe Persiqué à Ttest, la mer des Indes au sud et la mer 
Rouge à l'ouest. Elle était divisée parles géographes anciens, 
en trois contrées: TArabie-Heureuse, rArabie-Pélrée et l'Arabie 
Déserte. L'Ârabils-Heureuse, situéé eiitre le Golfe Ârabiquë et 
le bdUe Pëi^iqiie, ëst rVeiiien des Àriabes dte nds Ji^tiri: Là, bst 
ht lifétïqilé dû naquit Mahomet : là ëèi Atëdine .dti il inbonit. 
L'Arabië-Péthéé ést située dans la partie Occidentale du golfe 
arabique, fintre elle et l'Arahie-Heureuse, s'étend une région 
immense et nrifle qui, au nord-est, est bornée aux plaines de 
de la Mésopotamie, c'est l'Arabie déserte. La race Aralie est 
divisée en trois grandes familles : les Arabes primitit^, les 
Arabes purs et les Mosarabes. Ces derniers sont les Arabes nâ- 
ifai^l^ ; tes t^tétiiiers sont fos descbiidânti directs des habi- 
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tmts primitifs de l'Arabie ; les autres s<Mit ceux qui sdnt restés 
purs de toute alliance étranfzcre. Cette différence de race est 
entre eux une source continuelle de divisions et de guerres. 
Voici, selon l'auteur arabe Aboul-Féda, le portrait de ce peuple 
arant Mahomet. « L'Arabe est guerrier, sobre, robuste, ne 
« craignant ni les fatigues ni les privations. Son vôtemcnt 
a c'est une courte saye de couleur ; sa nourriture des fruits, 
« du laitage, desgAteaux de froment; son occupation la guerre 
« ou la garde des troupeaux. 11 n'a pas d'habitation fite; sa 
« tente c'est son foyer. Monté sur son coursier rapide ou sur 
« sa Tasaye (chameau), si agile que les voyageurs qui les mon- 
« tent n'ont pas le temps de se saluer lorsqu'ils se rencon- 
« trent, il erre ça et là à la recherche des pâturages ou des 
«t etpéditions aventureuses. Tls sont divisés en tribus. Le plu^ 
« ancien de certaines familles de la tribu en est le cheik 
« (ancien). C'est lui qui dirige les travaux de défense, le 
« choix des pâturages, tout ce qui se rapporte aux intérêts 
« communs, excepté la guerre qui se décide à la majorité des 
a voix des chefs do famille. Le conseil des cheiks prononce 
« souverainement sur les griefs entre les tribus. Ces griefs sont 
« nombreux et fréquents. La possession des sources et des 

pâturages et surtout le divers genre des opinions reUgieuses 
« leur mettent, en tout temps, les armes à la main. Chaque 
« chef de famille s'arroge le droit de modifier à son gré le 
« culte; de là une confusion inextricable dans la foi et d'inçe»- 
« santés querelles intestines. Avant M.ihomet, l'Arabe man- 
« quait de symbole et n'avait de comnuui ([ue l'origine et la 
« manière de vivre. 11 n'existait en lui ni nationalité, ni foi 
« commune, ni direction unitaire. » 

Comme nation. l'Arabe de nos jours a subi une modifica- 
tion capitale : il est rallié à un symbole commun ; comme 
individu il n'a pas varié : il est ce qu'il était à l'époqUe où le 
peint Aboul-Féda. A la mort de Mahomet cette modification 
avait déjà eu lieu. Animées d'un même esprit, une même loi 
religieuse et politifpie ne tarda pasà unirces populations. Elles 
formèrent aloi-s un grand corps, doté d'une force nouvelle, 
l'unioii, mu par un but unique, la propagation de l'Islam. 
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Aussi en peu de temps les successeurs de Mahomet, Abou- 
Bekr, son onde, Aii, le premier de ses disciples, Omar, le 
plus vaillant de ses lieutenants, conquirent la Syrie, la Perse, 
la Judée et TËgn^te. Aux cris mille fok r^tés de : La JMak 
Ut AUaht Meàômmet rastaul Athhî (il n'y a d'autre Dieu 
que Dieu, etAfohometestson prophète), toutes les tribus, de* 
puis le Golfe Persique jusqu'à Suez, depuis TEuphrate jus- 
qu'au détroit do Bal-el-M;indel, rangées sous la bannière de 
la foi nouvelle, portèrent partout la teiTcur de leurs armes et 
la gloire de leur nom. Des dissensions intestines, des rivalités 
de jalousie, d'ambition, menacèrent de compromettre au 
début le développemeut de la puissance do ces formidables 
conquérants. Un scbîsme édata. Omar fut le chef des &m- 
nilef, musulmans orthodoxes; Ali, celui de la secte des j3Ub- 
tes : le premier mourut assassiné, le second en combattant. 
Mohawiah-ben-Ommyah fut nommé kaiifc et établit sa rési- 
dence à Damas. 

Sous son règne, en 647, Abdallah, un de si s lu iitenants, 
partit d'Égypte à la téte de quarante mille combaitants. pour 
arracher l'Afrique occidentale à l'empire de Byzance. 11 tra- 
versa le désert et d'autres régions brûlantes qui n'avaient ja- 
mais subi la domination romaine, battit sous les murs de 
Tripoli l'armée byzantine, que commandait le patrioe Gré* 
goire, et s'avança jusqu'à cent cinquante milles au sud de 
Carthage. Cette première invasion se borna là. Lt s iatigues et 
les maladies obligèrent l'armée iiiusuliiiaiie à regagner l'É- 
gypte. Si\ ans après, une nouvelle expédition battit encore les 
Byzantins et s empara cette fois de l'antique Cyrène. Ëlle fut 
suivie d'une troisième qui, après avoir complètement battu 
en plusieurs rencontres les Byzantins et les Berbères, dirigea 
sa conquête le long du revers méridional de l'Atlas, resserra 
chaque jour davantage, entre la mer et le désert, les débris 
des anciennes populations grecque et carthaginoise, et fonda 
àbuitjouis (îe marche de Cii thagc, la ville de Kairouan. Le 
valeureux Oiikbah commandait cette expédition. Il fut tué 
dans une grande bataille et noblement vengé pîirson succes- 
seur Hassan le Gassanide, qui prit Gartibage, la livra au pillage 
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et^ta^(4^^fÂt«<ie fqûd ea comble. La piMaflanm duikaiifeisde 
OffqiD^ il6](t4^ifiiiitîv^meiiit ,ét|ibUé.idaiis :le:]i8iligrtth.'iB9Ziiiu» 
^^q^ya jei^ ^Alrique que la majeuiia partie d» littt>ral»<É9«^ 
pmB Ja ^ftontière 4e Tunis j usqu'ài TOoian Atiaiili<|iie. Ck^ 

possession elle-niciiit lut de courte durée. Non-si iiloment ces 
t('rril>l(;s (i'il)iis de l'Yémen clia^sci'ci il les l>ys:uiLiiib de l'AI'fi- 
que occidentale, mais encore elles envahirent l'Espagne, ia^ 
^mirent, i'rauQbÂJWt le^ A^y^éu^, ,6'èUdi)lirenl à Narbonnc,^ 
ini^èiroal. lea pn>^Qoea dtt ^ Languedoc .et. de^rAquita^B^j^ 
:viiire]iit arbmri leur diiapaaUi "m^tmi^K jusque supi lest »mui^ 
4a ,1^ (^plUde de la Touivine ^et o-'aifètèceiit ; leuv BMwdMa qu^ 
dans les plaines deiPoiUeis où desmdiien de cadamaidedéiiiis 
soldats tombèrent sous la valeur des armées l'rançaises. Leurs 
conquêtes en Asu» furent aussi rapides qu eu Kuio^ie. 

En contact iiiimt'(]i;iî avec les civilisai ions de i Orient et 
li^lIOccidcnt, ces iaruuclies propagateurs d<^ rifilamisme dé- 
dafgnèreut bientôt la simplicité des premiers musulmans;! de 
Ike^ÂireDt plus ces saïutages tribus de l'Yémen dont nousiavons 
jb;M la peinture. Les kalifes de Datnasejt de ^ Bagdad. nvalil^ 
sèineiit de. pompe et de splendeur airec > les empdraursf lê^ ;Bj^ 
zance. La soie, l'or, les pierreries, brillaient sur leurs ^véte-- 
jnents, dans leurs ficnicures : les lailinements du luxe le ]tliis 
merveilleux, entrèrent comme élémpiiN dans leurs crcaliiMiss 
artistiques et architecturales. L'industrie poui- les choses uti- 
les autant que pour les choses futiles ûi des progrès rapides^ 
et| tout, jusqu'aux lettres et aux scieuoes, reçut une jmpmisioli 
iifoi n'eût pas di^Hiré les civilisations grecque iet;V0Diaîiiet)> • i t 
iiu L'Afrique. ne^ resta pas étrangère à cette rénovatioay<dt sur 
•eette terre qui semblait destinée à recevoir rempreîlitie» deftmit 
les grands peuples qui se succédaient sur la scène du mond©, 
lesconuaissa nées arabes s'y ju'opr^aèrenL cuunuo leurs doctrines 
relii^ii uses. Kairouan et Fex di viiu ent en peu de temps des 
Jio^rs de lumière, de luxe et d'érudition. ' 
: . Les annales arabes sont si confuses et si trququées qu^'oti 
r^Wày dans l'Afrique toccidentaley cette civilisation anifae^piliit- 
4iwent développe i et . la reli^^ musulmaiie. ; étaiUie> flaas 
,qu'«il} puisse tdécouvrir iiar queb m^ griiduèb leq tmir 
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veaux cûiiquérants â'fQtent -pu taire accepter leut% connais- 
iBnoeB^kuniiM}BW^i.4eu»tiK^nc6B. Cette lacune èBtdéplo-^ 
iaMe. n e9t tiii nioauâuMit «efèpdmit «(ni pourra Jeter 
^oiel^ jou9«itr ce ptfint qv*!! eût été si important pcnrir iScm 

L*itiafoiiine ordeimdt deeowbattre sans répit les infidèles 

jusqu'à la domination complète de la religion miisulm;me. 
C'est un précepte prrc du Coran : Combuttez les injîdefes 
jusqu*à ce que la religion de Dieu domine seule sur ia terre, 
Santque les tribus de l'Yémen u'eureat àeombattre que des 
populations peu nombreuses, la coilietttoii'Ourex.tePi^atidll 
ib^Éit .&eile et l'apptioalioa de ce précepte ptiâieakië. Mb 
û «'èn liil pu» 4e même lofsfsie eette. deôUe actioiii dut 
t*exeroer JîfMiUanéHie&t ou laetémeAt sur de grandes aglbmé^ 
Httkms. Utié transaction devint alors nécessaire, et c'est ce qui 
eut lieu en Afrique. Le^ villes ou les tribus conquises, cbrè- 
tienues, juives (m idolâtres eurent à choisir entre le libre 
exercice de leur cuite et le payement d'un tribut^ l'exclusion 
des fonctions publicpies. Dans toiHes lee transactions civiles les 
«t^oaiflitniiits étaient en outire dans une eonditipn d^inÉSâfionfté 
«ir^piée a'veé Ictt ero^f ante, La popqlaltOQ eonqune «e trouvait 
4uiti^ difiièe en deux dasBea : lei eixyyants^ meoibiies dé 4a 
«aeiélé minulmane et, à ce titre, aptes à toute place propor- 
tionnelle à leur rang, à luur courage ou à Icui's talents, et les 
infidèles, rfduitsà une sorte d'ilotisme non^seulement dégra- 
dant mais encore onéreux. W dépendait dès lors de chaque 
ilote d^entrer dans la classe privilégiée : une simple abjuration 
lui donnait droit à Tégalité) -aiixlionBeim et le dédiai^eait du 
Mm, Gela seul peiit «OMenlmeiit eipU^pier nafe encore 
aniiw crament preiqpie toutas populatioiia alrioainei 
-idopliapeBt sudMehoiiicnl le maliométiame. 

Cette feotiverBioit dent Tintérét de position ou de fortune 
etiiit ie seul mobile, ne put avoir, dès le début, rien de sin- 
cère. Cela explique eneore le nombre inlini de sciusmes et 
d'hérésies, qui, après avoir divisé les Berijeres musulmans 
entre eux, amenèrent une seifiiionavec leurs vjiinqueurs et fini- 
HHKt par détruire ïwojAé fmwi|ira«tie> L'enpire da^ kaiA», 
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i existence croulait déjà de son propre 
poidii. N ayant à iiilasser dans cette graade et rapide déca- 
dence, que ce qui se rapporte à notre sujet, nous nous con- 
tenterons de mentionner les faits seuls qui nous paraîtront 
nécessaires pour faire comprendre l'action de la domination 
excentrique des kalifes sur les populations atiicalnes. 
^ La société islamique en Orient était divisée en trois sectes 
qui avaient eu, avaient ou allaient avoir chacune leur branche 
dynastique. Les Onnniades, descendants de Moaviah qui avaii 
vaincu Ali ; les iU^assides descendants d'Abhas, oncle de Maho- 
met et les Fatimites, descendants de Fathmé fille du prophète. 
Ces trois partis se haïssaient autant qu'ils haïssaient les chré- 
tiens et se fîiisaient une guerre acharnée. Chacun d'eux avait 
des points de doctrine et de rite différents ; chacun d'eux avait 
adopté mie couleur particulière pour ses vêtements : la cou- 
leur blanche était celle des Onnniades ; la couleur noire celle 
des Abassid^i Itiis patiffliles a4qptère|U p|jus toi la couleur 

Après une grande défaite, mi seul des membres de la 
dynastie des Ommiades, Abdcrrhamai), avait échappé au masr 
sacre de tous les siens. Après avoir longtemps erré en Egypte 
et dans le désert, il passa en Espagne et y fut proclamé kalife. 
U devint la tige des Ommiades d'Occident, qui, pendant pi-ès 
dp trois siècles, régnèrent sur l'Espagne. Le représentant des 
Abassides Safl'ah, fut proclamé kalife d'Orient. L'Arabie et la 
Perse reconnurent sa puissance, et quittant Damas, oii les 
Ommiades avai^t beaucoup de partisans, il transporta le 
liiége du kalifaîsur la rive orientale du Tigre, où il fonda 
Bagdad dont la population s'éleva bientôt à plus de huit cent 
raille àmcs. ,,„^,,. ^ 

Cette grande scission du kalifat d'Orient avait eu son contre- 
coup en Afrique. Des sectaires de noms et de croyances di- 
verses, avaient répandu les mêmes germes de dissension qui 
venaient de détruire la grande unité politique et reUgieuse 
que Mahomet avait léguée à ses successeurs. Les JOadis, les 
SofrîSf sectaires connus sous le nom conunun de Kouaridj, 
avaient envahi une grande partie du Mahgreb et resserré les 
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Arabes orthodoxes dans Kairouan. A la suite d'une longue 
guerre intestine, suivie de succès et de revers réciprotjues et 
d'un état d'anarchie qui dura près d un siècle, la puissance 
temporelle du kalite de Bagdad s'anéantit dans le Mahgreb. Il 
n'y eut plus d*émir titulaire : chaque chef de tribu victorieuse 
s'arrogeait oe titre à son tour, et enfin sur les débris de toutes 
ces fractions désunies, s'élevèrent deux forts partis dans les- 
quels tous les autres se fondirent : à l'ouest, les Edrissitâs 
commandés par Edris-ben-Edris descendant d'Ali, et à l'est, 
les Aghlabites de la tribu des Beni-Aghlab. Edris fonda en 808 
la ville de Fex, dans le Maroc, et prit le titre de kalife de Fex. 
Presque à la même époque, Ibrahim, fils d'Aghlab, établit à 
Kairouan la dynastie des Aghlabites qui passa à ses succès- 
seurs. 

A cette époque peut se rapporter, en Afrique, l'avènement 
de dynasties purement africaines. Les Edrissites et les Aghla- 
bites ne restèrent étrangers à aucun des progrès de la dvilîsà- 
tion de l'Orient, et l'imitèrent ;ui>si dans ses conquêtes. Pen- 
" dant près d'un siècle ils saccagèrent les côtes de la Méditerra- 
née où s'y établirent depuis les Pyrénées jusqu'aux Aîpes. 
Mais d'autres tribus indigènes, les Zenètes, les Hawarah, qui 
peuplaient le Tereant oriental des montagnes de la Mauritanie 
qui bordent le détroit, les Maimoudes qui résidaient dans les 
plaines et les vallées de la partie occidentale et méridionale 
de TAtlas qui s'étend vers les frontières de Maroc ; les Gome- 
raies, les Sanhadjah, dont les tribus nombreuses étaient ré- 
pandues dans les montagnes de la Maurit uiie et derrière les 
diflerentcs chaînes de l'Atlas, d'autres tribus de l'est de TAfri- 
-que septentrionale, toutes désignées sous la domination géné- 
rale de Berbère, se souleyèrent à la fois contre les kalif^ de 
'Fex et de Kairouan. Les Beni-lfequineça de la tribu des TA- 
-nètes battirent le premier, s'emparèrent de Ilèmçen qui lîit 
•érigée en principauté indépendante et étsdilirent le siège de 
leur domination à douze lieues de Fex, dans Taneienne Sidda 
qui lutappeléeMi(|iiine/.dunoni de leur tribu. En même temps 
un célèbre marabuul. descendant deFatmé, lille du prophète, 
vleva dans l'est l'étendard de la révolte et s'auuuuça comme 
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i iluaii régénérateur qui devait opérer k réunion de tous les 
Musulmans dans une même croyance. Il se nommait Obeid- 
AUah-Aboii-Mohammet, plus connu sous le surnom de Na- 
badi, fondateur de la puissance de ces kalîfes Fatimites, dont 
te domination s'étendit ensuite jusqu'en Egypte. Mahadi atta- 
qua Kairouaii, en chassa les Agblabites, se porta de là sur 
Fex, qu'il prit, ainsi que Ceiita et Tanger. Chausses (Je Irur ca- 
pitale, les kalites de Kairouan et de Fei demandèrent du 
secours au kalife de Cordoue Abderrhaman. Ce dernier fit 
passer une armée en Âfricfue qui refoula Mahadi dans J* par- 
tie orientale de la Barbarie, délivra les Edrissites, mais réunit 
leur kalifat à celui de Cordoue. Il se fit proclamer dans Fex 
prince des croyants. Se mettant ensuite à la poursuite des Fa- 
timites, il les assiénfoa dans Tunis dont il s'empai .i, Jes rejeta 
jusque daub Kauuuan et ra[)[ii'i ta d imuienses liesui'sde cette 
expédition. Toute la partie occidentale du Mahgreb passa dès 
! lors sous la domination des kaiifes Ommiades d'Espagne. 
' Pendant près d'un demi-siède (de 925 à 972), toutleMah- 
ngreb Ait déchiré par cette lutte entre les Fatimîtes contre les 
Âghlabiteset les Edrissites^ et les Ommiades contre les Fatimi- 
tes, jusqu'au moment où ces derniers, vaincus dans l'ouest de 
l'Afrique et pour réparer les cruels échecs faits à leur puis- 
sance, tournoreni 1cm s aunes contre les kaiifes d'Orient, les 
Abassides. et leur arrachèrent un des derniers ileurons de leur 
couronne, l'Espagne et la Syrie. Bagdad resta seule aion» 
i k cette puissante dynastie des Abassides, si célèbres dj^ns Jjes 
^lannales d'Orient. < 
VIP Les FatinuteSy vainqueurs des kaiifes de fiagdad, traos- 
^BDrièrent le siège de leiir gouvernement au maire, et confié*- 
rent à un cheik Berbère l'administration de Kairouan, leur 
ancienne capitale. Dès ce moment (an iOOO), la plus grande 
cont usion régne dans les annales arabes comme dans celles de 
tous les peuples. Au milieu des déchirements coutuiuels, fie 
luttes incessantes, de factions qui se forment, se fractionnent, 
- «e multiplient, il est impossible non-seulement de suivite, mais 
-mième de classer les diverses dynasties plus ou moins puis- 
santes qui, au milieu de l'anarchie la plus profonde, régnent, 
T. i, 6 
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dominent et se renversent mutuellement. DeuK règne» seuls : 
ceux des Almoravides et des Almohades mériteraient de trou- 
irer place dans ce récit sommaire, si on pouvftiidécouTriv dans 
leur domination un caractère qui jetât un jour nouveau sur 
les mdeUrs ou Id mobile des populations' aMeatnes à cette épo- 
que. Mais c'est toujours [a même instabilité, la niônie ambition, 
le même enthousiasme religieiiv (|iii les poussent au {Kinvoir, 
îhs renversent, et sur leur débris en poussent d'autres qui 
sont renversés à leur tour. 

Quelques grandes figures dont les poètes arabes ont chanté 
le^ escploits, èt dont les contes populaires ont, plus que les an- 
nales nationales, perpétué le nom et Ui mémoire, méritent 
cependant d*ètt% signalées. Tels sont TAlitiohave Abdel-Mou- 
mem fpii, après avoir arraché fout le Mahgreb aux Almoravi- 
des, depuis l'Océan jusqu au dAserf de Baï ka. allait leur 
arrachei" l'Espaprne, lorsqu'il mourut à l àge fie 65 ans : son 
petit fils Moliammed~Abou-Ai>d-Allah, dont la défaite en 
Espagne, aux Aaves de Tolosa, par les armées de la chrétienté 
entière, sa*réta la marche incessante des peuples de TOrient 
vers ^Occident ; Yahya, de la tribu des Bem-»Mericin, qui, 
ét&itla terrëtir de T Afrique lors de la sixième croisade, com- 
tnandéie par Saint-Louis en 1270; le sultan Elkhal, roi de 
Mequihez et de Tlemcen, et surtout le célèbre lierhère Jous- 
sef-Biii-Taschcfin cfui. étayant de sa main puissante ledilice 
chancelant de la domination musulmane en Afrique et en Fls- 
pagne, en réunit les éléments dissidents et parvint pour ttn 
moment à les reconstituer. Son nom est resté populaire panni 
léft Arabes, et c'est le rééit de ses exploite qui définye encore 
les longue^ heures des haltes des tribus dans ie désert. Yoid, 
d'aprèé une ehronlque arabe quelques-uns de ses faits. 

L'an 41 4 de l'hégire (1026), vivait à Sux, parmi les Lamp- 
lunes, ini saint et savant marabout, A]»d-Aliah-ben-Yasim. Il 
Revivifia la foi chancelante ; les préceptes de l'islamisme qui 
prescrit le prosélytisme par la conquête étaient négliges, il en 
* prêcha la pratique, sa voix réveilla l'enthousiasme des popu- 
lations guerrières qui habitaient les déserts de Tancienne Gé- 
tnlie au-delà de la chaîne atlantique. Leurs premières excur- 
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'«iîons furpiil (les poriqiîMésa la rMîgirtri, cf ilsfukMit*siirnoiîini& 
AI-mombi(li ^los lioniiiios de Dieu.) AlMl-AlIali les corifluisit 
victorieux jusque rlaiis le Saliel au milieu des plaines d'Agmat, 
où ils dressèrent leurs lentes. F.à il mourut après leur avoir 
prophétisé la conquête de tous les pays du Malig:i'eb. II nomma 
pour son successeur Abou-Bekcr-ben-Omar qui, après avoir 
solidement assis son pouvoir dans le pays par la force de sés 
armes, fut oblit^é de repasser l'Atlas pour aller secourir les 
Lamptunes qui étaient restés dans leur Dciras et choisit pour 
le remplacer Joussef-ben-Taschcfin, de la tribu de Zanaga, 
dont les Lamptunes étaient une fraction. i. ^..- -".v env.-*/*.. 

Sous la conduite de ce nouveau chef, la prophétie de Abd- 
Allah s'accomplit, et le nombre des prosélytes s'accrut telle- 
ment que, se trouvant trop à l'étroit dans la plaine d'Agmat, 
Joussef résolut d'envahir le royaume de Fex, l'ancien héritage 
des Edris. 

Joussef était appelé à de grandes destinées. Dans s^ jeu- 
nesse un essaim d'abeilles était venu s'abattre sur lui, et le 
laleb le plus célèbre de la li ibu avait dit, que, par ce signe, 
le ciel avait voulu déclarer que Joussef réunirait les parties 
divisées d'un vaste empire, comme étaient venues se rassem- 
bler, autour de lui, les abeilles, membres dispersés d'une 
grande famille. • 
" En effet, Joussef envahit le royaume de Fex, s'empara de la 
capitale, chassa les Zénètesde TIemcen, poussa sa conquête 
jusqu'il Beni-Mezegrenna (Alger), et retourna dans le pays 
d'Agmat, oii il jeta les fondements de la grande ville de 
Meur-Quec (Maroc), dont il voulait faire sa capitale. Bientôt 
il poussa plus loin ses conquêtes; il s'empara de Bougie, de 
Tunis et conquit tout le pays, depuis les limites du désert jus- 
qu'à la Méditerranée et l'Océan. 

Peu après il passa en Espagne au secours des nmsulmans. 
qui, après la chute du kalifat de Cordoue, s'étaient fractionnés 
en petits états et avaient peine à lutter contre les chrétiens. 
Il joignit les armées d'Alphonse VI, roi de Castille, et deSiin- 
' che, roi de Navarre et d'Arragon, et les défit complètement 
ùZalacca. Ensuite, pour mettre fin à toutes les dissensions in- 
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cessantes des rois rausuliiians irAïuialouiûe. il s'euipaiv àft 
Grenade, de Cordoue. de Séville, de Valence et se fit procla- 
mer souverain de l'Espagne musulmane. U mourut en 1107. 
chargé d'ans et de gloire, léguant à son fils un empire colos- 
sal, et aux géncratious t'iituies de l AtVique septentrionale le 
récit des exploits fabuleux du plus grand des conquérants Ber> 
bères. 

A sa mort son empire se démembra. Fractionnée en mille 
petits états,- l'Afrique devint successivement la conquête de 
tribus plus ou moins puissantes, mais cependant les Berbères 
ne cessèrent d'y dominer. Ën Espagne, au contraire, les des- 
cendants des anciens conquérants arabes parvinrent à y assu^ 
rer leur domination ; mais refoulés peu à peu par les rois de 
Oistille et d Arragon, ils étaient réduits au seul rovaimie de 
(ireiiaiU', et enfin, en i 492, sous le règne de Kerdinaud et Isa- 
belle, ils furent deiiuitivemcnl expulsés de 1 Kspagnc. 

Un nii-sièelc s était écoulé depuis i]ue Mahomet U, à la 
téte desl urcs-Ottomans, avait renversé les murs de la yille des 
Constantins, et, avec eux anéanti l'empire d'Orient,, lorsque 
Ferdinand-le-Gatbolique balayait de l'Europe occidentale les 
derniers débris du Mahométisme et anéantissait cette civili- 
sation mauresque qui lui mi liliwi d'or diiiis ce monde tout 
granit et tout fer du nioyen-àge. Sur les ri\es du \enil et du 
Oouru, ees tribus maures, iières et grandes dans leur malheur, 
vaincues, mais non avilies, jetèrent un dernier et triste reigard 
sur TAlbaïam, le (léuèralifVe, l Alhambra, les tours Vermeil- 
les, la promenade Alameïa, le jardin des Myrthesoù Abencer- 
;rage fut surpris avec la sultane Alfaîma, la porte d'Ëlvire, et 
furent enfouir dans l'Afrique, d'où leurs ateux étaient partis, 
huit siècles auparavant, leurs lauriers flétris et les quelques 
ilèlii is de science antique qu'ils purent sauver de ce grand 
naufrage. 

La, dépouillées par leius co-rcligionnaires des derniei'S dé- 
bris de leur fortune, la Iribu des Zégris et des Gomèles se fixa 
dans le royaume de Fex, celle des Yanega ei des Alabis, de^ 
:puis Oran jusqu'à Alger, celle des Abencerrages dans les en- 
virons de Tunis près des ruines de Garthage. 
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A cette époque la conquête de TÂmérique avait donné à 
I^Espagne une telle importance commerciale, que le détroit 
était infesté de pirates sunreillant les arrivages dans les ports 
de Cadix ou de Garthagène. Ces pirates^ la plupart airîcaikif^»' 
trouvaient un refuge assuré dans les ports de la côte occiden- 
tale de l'Afrique. Les pi^oscrits maures qui avaient été double-* 
ment dépouillés par leiii-s \ainqueurs en Espagne et par les 
Berbères et Arabes en Alriipio. s'adonnèrent presqu'excbisî- 
vcmcnt à la piraterie, autant pour se venger des Espagnols 
que pour refaire leur fortune. L'Eqmgne, pour mettre un 
terme à ces déprédations successives, adopita^uii système de 
répression des plus énergiques, ce futile s^empàrer de plusieurs 
points du littoral Africain : c*est en effet, de cette époque, de 
f505à 1515, que date son omipation d'Oran, de Mers-el- 
Kebir et de et pnron d'Arfje/ , petit fort armé de pièces 
de gros calibre, a\aiit deuv cents hommes de tram is( ta et 
bâti sur les îles B(iii>Me/cgrenna, là où s élève aujourd'hui 
le phare d'Alger. ' 
' Parmi les pirates qui commençaient aiprs à être la teneur,' 
Aon-seulement de TEspagne, mais encore de toute la chré^ 
tienté , étaient les frères Âroudj et Khanved-Din , si célèbres 
^us le nom des deux Barberousse. Ils étaient nés dans une 
des îles de l'Arrhipelgrec : leurpère était patron de petit cabo-' 
tage, musulniaj t Imouclie. noun issuiil conire les chrétiens une 
haine violente et invétérée ({n'il inocula à ses enfants. 

Jusqu'en i 505, Aroudj et Khaïr-ed-Din ne furent que d'avei»- 
ttii^ux et d'audacieux pirates, n'ayant à leur disposition ({u'uii 
Aflivire. llfoisàcette époque ils en armèrent quatre et furent 
dèitiànder'le droitde bourgeoisie au bey de Tunis: Les deux 
ft^èi^ «"étaient déjà rendus si formidables aux chrétiens, que 
le bey leur accorda non-seulement leur demande, mais leur 
donna les îles Gelves, moyonnanl la dîme de leurs prises et le 
droit de suzeraineté. Les Bart)eronsse s'y établirent, les forti- 
fièrent, et, en peu de femps, lurent en mesure d'armer une 
flottille de dou/e voiles. Leur réputation s'étendit au loin : oii 
ne parlait que de leur audace et de leurs exploits ' en peu de 
temps ils eurent k leur disposition hua petite armée : léurs 
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na^im toujoun» à k voile^ non-4enlement écumaieut la mer, 
mm ftiisfiiçnt de» i^osçentes sur le» c6tes, depuis le golfs de 
tyan jusqu'au détroii4e Gibraltar, pillaieut, captwwent et 

revenaient toujours chargés d'esdaveset de butin. BsdeTinr^nt 
si redoutables, que les villes de la côte africaine, attaquées par 
les Espagnols les appelèrent successivement à leur sei;ours. 
Tantôt ce fut Bougie, où Aroudj reçut une blessure au bras 
gui eu iiéçessita Tamputation : d'autrefois ce fut Gigel, 044 ieç» 
4ewc (rèr^ s'établirent : d'autrefois eniio, ce fut Algof qui^ 
^près la iK)ori de Ferdinand, voulut attacpi^r ia forteresse 4u 
Peno^ et les appela k son aide pour eu chasser les EipfignQls. 

Aroudj conçut alors le projet de profiter de cette occasion 
pour s'emparer d'Algei*. 11 donna à un de ses lieutenants le 
comuiandenieut d'un corps de douze cents Turcs tpii s y dii i- 
gèrent par terre, et lui-même entra dans le port avec dix-liuit 
voiles et plusieurs navire» chargés d'artillerie. Selim-Utemi, 
sçbejk a^e qui oqmpiandait à Alger, le reçut comme uu 
libérateur, mais après quelques jours d'occupalion. Barbe- 
rons le fit étrangler et se déclara souverain à sft pl9<»- U 
d^assa les Ajrabesde leurs emplois, en investît ses ofiiciers et 
s'occupa activement à instituer cette terrible Odjéac d'Alger 
qui, à quelques modifications pics, s'est perpétuée pendant 
l(»ut le temps de la domination tur((ue, dont B^rberou^ ve- 
nait de jeter les fondements. C'était en 1516. 

Et c'est ici le cas de relever une grave erreur , concernant 
la piraierie desBarbaresques.Un fait acquis, dont tousles ]|is- 
(ori^ns semblent s'être rendus àTenvi l'un d^ l'fiutre^iaraiits» 
c'est qu'à cette époque les Barbaresques se livraient exclusive* 
ment à la piraterie. Cette appréciation peu exacte fausse en- 
tièrement les idées sur la nature des relations des Arabes avec 
les clirétiens. Elles étaient, comme nous le verrons plus tard, 
bien différentes. Quant à lii piraterie, elle était commune aux. 
uns et aux autres, a £n temps de guerre les hostilités, quelles 
qu'elles fussent» ne pouvaientètre considérées comme actes de 
piraterie ; la course réciproque des navires, celle même des 
navires armés sur des vaisseaux marchands, n'avait rien que 
çte patureUt, de nc^ jours encore, le di'oit international rau-> 
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torise pleinement. Ce n'est donc que durant la paix ou dCQf 
i'intéÉMdke ^des tràvès que la course est un t|rigaBdigèai4irv 
diuië et cas, les marohands ithrétiensi lesOé£Mâfe<et 1^ flm» 
swioiit^ les OijeoB de rÂrchipel, legSieili«nfi^ le» VéiuiiMift«l 
le^Catid^na sraiblentai^oir Hépassède beàuooop. non pas [miii-f 
èim \ii fcrofilo. niais i aviflilf; des corsaires barbarcsques sous 
Bhi Im rnussc et srs sucC('ss(Mifs. Crn\-ci al lu k i 1 1 ra.i t.'iueiil 
ijati|U('ï> Mil k's navires appn! t< naiil aux luusuluiaii^ » JeS' 
Jyan;>{)éeii& ne s arrêtaient (icvai^L aucune coiisi(iérati(»ii. 
' Bëancmip (l'an rialeurs chrétiens conapf a lent, dani^i^'s héné- 
Imcb èrenlifei» de leur commune * le produit des courtes J)èi 
le l^II* sipole les princes musulmans de Tunitf et Bougi^ise 
plaignaient à la répuliUquedePise,aYec laquello ils éUUeai liés 
d^aînitié, fies pirateries des Pisans et Hen anlivè -chfétttni» mt 
les u.'imus nuisiil;: An Xlll . des (îénois pill<M'enl le vais- 
seau ([iii pitiliiil Ic^ [ii'isciil^ (iivou's ,iu pape par 1 ci n j>ri-t;ni' 
Baudouin. J.es CliNpnoU s enlevèient en pleine paix leH(iepu- 
tés ({UisÊ rendaient a Consiantinopie an nom de UitMirSr-Boil- 
docdar : an XlVe, la Oatàlogue devenue la ti*oisièui(i puiaaMio 
roantime de la Méditerranée^ fiiurnit aussi son caalinffoiii atU 
éeitmèurs de mer: Ses navigateurs aussi entrieprelumtâ et aussi' 
aiidacieuxque les marins génois, exercèrent pendant up detni- 
sièele les plus cruelie:> déprédations sur les côtes de l'ilc de 
(Jiypre, dertiirr honlcNarl delà chrétifutéen Orient. r'( m vin- 
rent souvtMit .itâ\ mains a\ee les ^aieres des ciicsaljers de Kiio- 
des qui veillaient à leurdéiense: en 1 4()0. le vaisseau qui 
nbcnait la reine de Chypre en Italie, lut dévalisé par un navire 
vénitieii , etc. Ces exiemples que Tpa pourrait mitltipher à 
r4iilmi suffisent poiir ihontrèr que, durant tput le moye^r^ègé, 
les corsaires chrétien» né respectèrent nile rang^ ni^ la pqii^ 
sanee, ni les Sarnr/ins, ni leurs comjiatrioles. Les Ai ahes de 
leur coté ne m'i^hj^caient pas roeeiision <!.' se \<mi^('|-, fpiaiid ils 
se tn>u\aient assez loris peau* tiMiler nii coup di' main sur un 
navire européen, et ïmi cumpren<l <[ue!> jtri ii le conuuercr 
avait à t»i nver sur k nier, qiii clail uioi-ji iu^leinejit apbdéé le 
cnatnp des Pirates. 
Il est un autre point qu1| imporlf atist^i de r^tiriei\ ihi est 
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habitué à juger do ['état des contrées jharbares(|ue8. depuis la 
conquête arabe par les notions que l'un a de sa triste condition 
soHftrinepte et barbare despotisme des Turcs. On croit trop 
oommunément encore qu'Û n'y a eu en Afrique, depuis le 
Vll^siëcley que des villes ruinées, des populations opprimées, 
toujours en armes pour défendre un reste de liberté, et partout 
les exeès d'un fanatisme intolérant et féroce; mais il faut re- 
connaître que ia situation du pays était au moyeu-àgo tout 
autre qu'elle nu lut sous h n lmk i1< s «Icns. Les relatious des 
auteurs qui ont vécu dans ce temj)s, cciies d'Edrisi. d'F)bn-Ba- 
touta, d'Aboulieda montrent, comme les autres documents 
originaux, que FAinque musulmane a eu d^aussi longues pé- 
riodes de calme et de prospérité qu^aucun des pays les plus 
florissants de FEurope au moyen-ège. La puissance souveraine 
y maintenait Tordra et la sécurité plus efficacement que dans 
la société féodale. Les voies de communiciitions étaient sùn's, 
Tindustrie agricole et manufacturière encouragée ; il y avait 
dans toutes les villes importantes de l'intérieur à Constantine, 
à Biskra, à Setif, à Milah, à xMiliana, à Tlemceu. comme dansles 
ville de la côte, des foires, des magasins, des bazare fréquentés. 
On voyait partout Tactivité d'un commerce lucratif qui, trou* 
vant ses premiers éléments, dans les produits du sol, se déve- 
loppait à mesure que les établissements se multipliaient dans 
le pays (1). » 

Au moment où nous allons entrer dans quelques détails 
sommairessur la Honiinafion turqiie, dont 1* inepte despotisme 
a annulé tous ses précieux éléments de richesse et d'activité, il 
nous a paru utile de consigner un fait intéressant sous le dou- 
ble rapport de l'esprit commercial des Arabes et de leur acti- 
vité, lorsque des causes accessoires ne le paralysent pas, 

FKaiODfi TURQUE. 

Ce que nous appelons aujourd'hui l'Algérie n'a joué jus- 
qu'au seizième siècle qu'un rôle secondaire. Connu tour à tour 

Cl) TtAlêou dêktgU,d9t HaMitPmêntif frmçai» «n Afrique. 
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sous le nom de Numidie, Mauritanie, le Mahgreb, ce pays a 
suivi le mouvoinent général de l'histoiie deFAlnque occiden- 
tale, mais n tn a ini])i niio uu «jui lui fut propre. L'impor- 
tance d'Alger priucipaleuienl. ne date que de Tocc^patiott 
d'Aroudj;' Ce chef de pirates était aussi habile politique qa^ 
vaîUaaii gs^mer. À cette époque vivait à Alger un marabout ; 
célèbre et renommé, connu sous le nom de Sid-Abd«^RIiaK 
manv'Ardudj sutse l'attacher. Exploitant au profit de s» pdli- 
twjue, la popularité du marabout, il hii atlribua Fidée de la 
forme de gouverneuieiil qu il mrdilail *! ( tal^lir <?t ijiii lut a|>- 
pelé rOdjeae d';M«jer, Cette cun^litiilloii rl le iiuiiMMii pouvoir 
d'Aroudj, anisi re\ètu d'une siinclioii rehgi<*use et appu^fée 
paries cimeterres des satellites turcs, furent subis sans résîs-^ 
taneie par la population entière. L'Odjeac était une sorte de* 
répabHque militaire dans des conditions à peu près^ntfblables' 
à ceMft des chevaliers de Saint-* Jean de Jérusalem à Bhodeï. 
Le«TurcsourenégatSB qui étaient au serviced^Aroud j. formèrent* 
une milice dont les membres eurent seids le droit de con- 
courir cmfvlois piililics. Les Arabes fuinil lit tin alcinruf, 
exclus deh t'iiipiuisel de la milice. Pour avoir le droit défaire 
partie de rOdjeac, il fallait ètrr musulman originaire de la 
Turquie ou renégat ; les olliciers de la milice composaient le 
divan >ou conseil de régence; le chef de l'armée était aussi le 
chef de radministration ; les enfants des miliciens eux-mêmes, 
nés dtms le pa^» étaient exclus de rodjeac et formèrent dans 
la suite la classe connue sous le nom de Koulouglis. 

I^e poiiNoii d'Aroiidj lut lunitot consolidé à l'intérieur. Les 
Arabes et les xVlaures ccderent à h fon-e el se soumireid, du 
moins en apparence. Mais rusurpainir eut bientôt à lutter 
contre ùn ennemi redoutable, le roi d'ii^spagne» qui ne pou- 
vait voir sans inquiétude les Barberousse se rapprocheriaiipsii 
des C^teb de soti royaume. • < 

'Séliiè £utéini« Tancien possesseur d'Alger, ([u*Arodd|«vaiil( 
fait étrangler, avait un iils qui était parvenu k échapp^er au< 
mas!<ari (' sit-ns et à se réfugier en Espagne. Cliai lcs-Quiut 
y rt'guail aiois. La cireoii;^lan« e était favorable pour intene- 
nir dans ' i«& tilfaîres d'Afrique et à la possession du' Pétion 
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d'Àlger, ajouter celle d'Alger méifae. U aeoiièiUit irrec flUveiir 
le fils d'Eutémi, arma une flotte de quatre-vingt» navires, por- 
tant dix mille hommes de débap({uement et titannom t'r dans 
la Metidja e\ le Sahcl. qu'il ne prenait les armes que pour 
liaire rendre au lîls d Ëutéuii Théritage de son père ; li croyait, 
put ce moyen, pouvoir compter sur le concours ém iiuligèDe» 
ou du moins s'assurer leur neutralité. 

Frfiiieiflco de Veio, grand-maître de Tartillene, fut d(fe9igné 
pour coimdander cette expédition qui partit de Curthagène 
à kt fln de septembre 15i6. Le succès paraÎMatt eertain. Alger 
n'avait pas aloi's d'euceinti; Ibrtiliéo. et Arouilj n'avail pas plus 
de deux mille Turcs ou renéorafs a uppdsn aux E&paj?n(>ls. 
Heureubeiuent que son frère Khair-ed-Din (pii, tenant depuis 
plu8ieiu« mois la mer avec sa llottiiie, ignorait la haute for- 
tune d'Aroudj, t'apprit sur les côtes de Sicile où il se troûYaii 
ahin, èt Yint mettre à sa disposition ses troupes et ses navires. 
Ce sëcmirs nrriva à propoe et augmenta les forces d'Ârou^j. 
Les Espagnols débarquèrent sur la cAte d* Alger ets'avaticàrent 
vers la ville divisén en quatre petits corps. Ce fut une i^ute. 
Aroudj les attaqua sepai ément avec toutes ses forces et le* cul- 
buta. Les cavaliers» arabes et bédouins qui, dès le commen- 
cement de l'action étaient restés postés par masses com- 
pactes sur les hauteurs voisines, pour piller, selon leur usage, 
le vaincu, sé précipitèrent comme un ouragan sur 1^ Ëspa^ 
gnobdès qu'ils les virent ébranlés. En peu d'ins^dts la dé» 
route devint complète : Francisco de Yero put à poine rallier 
sur ses vaisseaux la moitié de son ttrméê, et au moment où la 
flotte allait mettre à la voile, une épouvantable tempête l'as- 
saillit, brisa la majeure partie de ses vaisst^aux et dii^peisa les 
autres ; il ne rentra pas même eu Ëspagae. uu quart de IVmée. 
expéditionnaire. 

Cette défaite accrut en Afrique la puig^nçe d'Ai'oudj, et eu 
Europe la terreur qu'il inspirait. Les Arabes d^la )tetidi»^Qu- 
lurent venger le meurtre d'Eutémi et nu ncmbre de m inille, 
s'avancèrent vers Alger. Le roi de Ténès, Hammed-el-Abid, les 
commandait. Âroudj marche à leur lenconlre , les joint près 

de BUdab, les bat, § t^njpare de Ténès» de ^ie^eah,,de Mi'dm 
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q»*ï\ réunit à l'état d'Âlger. Se portant 4e là slirTiwoeiifilen 
chasse (e wllaa Bou-fiammoud et prend posseanon la 

ville. 

Cotte dernière coiiriuete menaçait les Espagnols daus leur 
possession d'Oran où ils étaient établis depuis 1 509. Oran avec 
la quantité de pirates qui &iUûonai«jat ia détroit , pouvait 
étl!e que difficilement approvisionné par mer, exisapté par dai 
navires d^ guerre. La ville tirait alora exdusiTeipent «ea ap^ 
provirionnemeata de Tlemeaii, et Aroiidj^ 0p opcppaut eeUe 
dernière place, ordonna exprescément aux habitanta de rom- 
pre toute relation commerciale avec Oran. La situation des 
Kspaguuls devenait précaire, et le marquis de Coniarès, gou- 
verneur d'Oran, mit une partie de sa gai riison au service du 
sultan , dépossédé de Tlcmcen, pour l'aider à recouvrer son 
royauine, et ne pas se trouver réduit à une pénurie dont Ma 
spldata commençaient à murmurer. Bou^ttammoud rallia un 
corpa nombreux d'Arahea, et soutenu par lea Espagnola, in- 
^tli Tlemeen et en commença le alége régulier. Aroudj qui y 
était enfermé n'était pas en mesure de faire une longue résia- 
tance. Opendant le siège dura [)rès d'un mois et les Turcs 
commençant à manquer de vivres et de nuinitions, Aruudj sort 
avec ses troupes, s'ouvre un passage à travers les lignes enne- 
U}ies. Poursuivi à outrance par tea Espagnols et les Arabes, il 
ae battit toute la journée avec un courage indomptable. Placé 
(oiyoun à rarrière-^rde, il protégea longtemps la retraite dea 
siens. Quoique privé d*un bras, il se jetaitau milieu de la mé^ 
lée avec upe&ibleescorte de ses meilleurs soldats, et qea.eoups 
prompts et terribles suûisaient souvent pour arrêter des co- 
lonnes entières. D'antre fois, il ralentissait la marelie des 
troupes qui le poui-suivaient en semant sur la route, la vais- 
selle, les monnaies d'or et d'argent, les bijouxi les riches 
étpfiiqs, finiit du pillage des viilea qu*il avait conquises. Mais 
enfin enveloppé de toute part, il engaigea un cooôbat déçîaif 
oii,apriN a*étre défendu longtemps contre des flots d'auMllanta 
dont le nombre allait toujours croissant, il fut tué d*un copip 
de pique. 11 avait alors quarante-cinq ans. 
. Tellp fui U m«?rtdu fondateur dy i Odjeaç d'Alger» î>Pe ftère 
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Khaïr-el-Din lui succéda. Après la \icloirc que venaient de 
reiiipoi ter les Espagnols , il s'attendit à être bientôt attaqué 
dans Alger. Il s'y prépara à se déreudi*e par un acte de haute 
et bonne politique. 

Depuis la fondatioD de l'Odjeac^ Algerétait en quelque sorte 
une propriété purticulière des Barfoerousse, qui ne payait ni ne 
devait tribut à personne, mais qui aussi n'avait pour fse défen- 
dre, que sa milice et les Arabes qui, parfois faisaient cause 
connnune avec elle, mais ((ui étaient [)lus souvent ennemis 
qu'alliés. Cette miliec? fjuoique incessamment recrutée, était 
insultisante pour tenir tête à uii ennemi nombreux et disci- 
pline comme l'étaient les Espagnols : les Arabes qui ne voyaient 
dans les Turcs que des oppresseurs, étaient des auxiliaires sur 
lesquels il eût été iinprudent de trop compter. Kaîr-ed-Din 
jugea sainement cette situation, et reconnut que pour conser^ 
ver l'héritage de son frère, il devait en sacrifier une partie. 
Selim régnait alore à Constantinople; Khaïr-ed-Dinlui envoya 
une dépntation chargée de lui offrir de riches présents et 
i liouiiiKii^e derOdjénc d Alger, comme trihutaire de la Porte. 
Selim accepta Tollre, coulera à Kair-ed-Din le titre do dey, 
lui envoya un premier secours d'hommes pour résister à Tatta- 
c|ue projetée des Espagnols, et, par un firman spécial, il ac- 
corda le passage gratuit et le traitement des janissaires de €!on- 
sftantinople à tous ceux qui voudraientse rendre à Alger. Cesl 
de cette éporpie. en Tan ISIS, que date le droit de Tempire 
Ottoman sur Algei*. 

Comme l'avait prévu Kaïr-ed-Din, les Espagnols ne tardè- 
rent pas à venir l'attaquer. La mort d'Aroudj et les succès de h 
garnison d'Orau sur les troupes turques tirent présumer à 
Charles-Quint l'occasion favorable pour chasser définitive- 
ment les Turcs de la côte occidentale d'Afrique. Une nouvelle 
expédition, forte de huit mille hommes, partit des ports d'Es- 
pagne sous les ordres du marquis de Moncade, vice-roi dé 
Sicile. Elle débarqua une partie de ses troupes dans la baie 
d'Alger et commença les opérations du sié^c : mais une tem- 
pête comme celle qui, deu\ ans aupin iM» il. avHÎt assailh la 
ilotte espagnole, engloutit dans une seule nuit vmgt-buit na- 
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vues el loules les Iroupes reslées à bord : elles étaieulau iioui- 
bre de quatre mille hommes. Ainsi réduite; à la moitié de ses 
forces, Tarmée expéditionnaire s embarqua à la hâte, aban- 
donnant sur la plage tout le matériel débarqué. „ ^, 
Ce second et terrible échec éprouvé par les Espagnols accrut 
Taudace et la confiance des Turcs de TOdjeac. lisse considé- 
rèrent comme spécialomnni protégés par Allah, et Alger prit 
le nom d'Alger la bien gardée. Sous l'influence de l'ascendant 
moral que lui donnèrent ces événements, Kaïi-ed-Din éten- 
dit rapidenuîut ses conquêtes. 11 prit successivement ïlemcen. 
Tenez, Mostaganem, Messouna. Mais les rapides accroissements 
de sa puissance lui suscitèrent de nombreux ennemis. Moula- 
Mohammet, souverain de Tunis, redoutant les efitreprisos au- 
dacieuses de ce formidable voisin, excita le mécontentement 
des tribus dépossédées de la Melidja et du Sahel, il parvint 
même à gagner quelques-uns des olUciers de rOdjeac et 
Kaïr-ed-l)in fut piMidant quel((ue temps menacé de conspira- 
lions sans cesse renaissantes. 11 se retira à Gigel où, pcmlaiit 
trois années consécutives, se livrant exclusivement à la pirate- 
rie, il jeta sur toutes les côtes de la Méditerranée l'épouvante 
et l'effroi, arrêtant le commerce, saccageant les villes, enlevant 
les habitimts. Mais pendant C(; temps des usurpations succes- 
sives excitées par les Espagnols ou par l'ambition de ceux à qui 
il avait confié des gouvernements, avaient ruiné son pouvoir 
dans tout le territoire de rOdjeac. Un cheik arabe. Haniet- 
ben-el-Cadi, s'était emparé du gouvernement d'Alger; Kaia- 
Hassan s'était emparé de Cherchell ; d'autres n'attendiiient 
que le moment favorable pour lever l'étendard de la révolte. 
Kaïr-ed-Din, prévenu à temps, réunit toutes ses forces et pa- 
rut devant Alger. Sa vue seul jeta l'épouvante parmi les re- 
belles qui, à Alger, comme à Cherchell, lui apportèrent la 
tète de leui-s chefs. Pour se venger des Espagnols qui avaient 
lomenlé toutes ces insurrections, il résolut de faire le siège du 
Pênon et de les chasser du voisinage d'Alger. Ce fut pendant 
cet assaut que, lors*ju*après dix jours de canonnade, la brèche 
se trouvant praticable, et la garnison, décimée par les mala- 
dies ou le feu de l'ennemL hoi-s d'état d'opposer toute résis- 



tance, le gouvtTlitnir fin fort, le brave don Martin de Varias, 
se préfienla seul sur la hrèche, l'épée à la maia, au pied du 
drapeau de Castiile, flottant encore âur les remparts, et décidé 
à le défendre contre les flots d'assaillants qui enirahisBaientte 
ibrt. KAîT-ed-Din, raâitre du Pènon, qu'A fit raser, et dont 
les matériaux servirentà former la digue qui lie encore au- 
jourd'hui à la terre ferme les îlots de Benî-Mezegrenna, eut 
la cruauté de faire périr sous le hàtoii le vaillant don Martin 
de Vargas, parce qu'il reftisa d'embrasser l'islàmismo. 

Les succès étonnants de KaiiMîd-Din l'appelèrent bientôt 
sur un plus grand théâtre. Le sultan Soliman, alors régnant 
à Gonstàntinople, battu à plusieurs reprises par les tuéHnéi 
«ombiilées de Charies-Quint et des Vénitiens, nomma Ràfr 
6ifîtaii-pacha, et lui confia le commandement des flottés 
ottomanes. RaTr se rendit à Gonstantinople avec sa flotte de 
quarante galères, ra\a^rea tout ce qui se trouva snr sa route 
et y entra chargé d'esclaves et de butiu. 11 prit aloi-s le com- 
mandement de la flotte ottomane forte de quatre-vingts vais- 
seaux, reprit toutes les conquêtes que les Vénitiens avaient 
feites dans l'archipel, en Morée, la Dalmatie, fit des descentes 
CB Italie, jeta l'épouvante Jusque dans Rome, et eut Tauda- 
eieiise témérité de débarquer de nuit avec une ikible escorte 
fMMir aller dans Tintérieur jusqu'à une petite ville de la Pouille, 
tâcher d'enlever une noble femme d'une gi^ande beauté, Julie 
de Gonzague, qu'il désirait offriren présent au grand-sei^^nenr. 
A son retour, youv se \en«:er du hcy de Tiinis Moula-Mohani- 
met qui, pendant les trois ans qu'il était resté absent d'Alger, 
avilit, comme on a vu. fomenté des troubles dans rOdjcac. il 
enleva pav surprise Biserte et la Goulette, s'empara de Tunis, 
en prit possession au nom du Grand-Seigneur, et s'en ftt 
nommer bey. 

Ces succès Si lApides, ces conquêtes si éclatantes, jetèrertt 
la cx)nsternation sUr toute la côte d*Itaïie. Charles-Quint 
craignit pour ses possessions italiennis et arma une flotte de 
quatre cents navires et de vingt-cinq mille hommes pour aller 
reprendre Tunis. Il prit le commandement de cette expédi- 
(kiB, s'0m|kara de Tunis et remit sur le trône le bey dépossédé 
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qui ie rfMY)nmjt \m\r siizetaui ê\ sVn^ra^ea à rpiioncer à ta 
piraterie. Tiie tiai-nison tspa<2iit»lr occupa la Guulelte. 

Cette expédition n'avait eu qu'un demi-rtîsultat. Kaïp-ed- 
Din n'ayant que des forces insuffisantes pour résister à Tarmée 
de Mii lui euiBt, s'était Fepiié at«c ses troupes swr Algér d'où 
il êiâlt sorti peti dé tempÉ après pour nmigêr lès ebtei de 
TEspagne. Pendant près de deux ans il porta partout h fer- 
fèur, détHiisant les malsc^ns, incendiant les réiioltes, traînant 
des populations entières en esclavage. Rappelé alors, par oî-dre 
du sultan, à la tête de la flotte turque, ii j»orta en Grèce, en 
Italie, là tert^nr qu'il venait de répandre en Espagne. Vingt- 
cinq lies appartenant aux Vénitiens tombèrent en son pou- 
voir. Réiièontrant à la hâutetir de Gorfou la flotte vénitienne, 
forte de téni toliante navires et commandée pat lé eèlèiNFe 
André Doria, il livra bataille et resta maître de la mer. tl tei^ 
tninâ enHh cette brilknte campagne par arracher % Venise itn 
traité par lequel la république cédait au sultan quatre places 
fortes de l'archipel grec, toutes les îles dont Kaïr s'était em- 
paré et payait troi^ cpiif mille ducats comme indtniiiite. 

Avant de partir pour cette glorieuse campagne, le chef 
suprême de TQdjeac d'Âlger avait confié le commandement 
de la ville à un renégat sarde, Hassan-Aga , officier bntve, 
ëntrfiprenani et dévoué. Kaîr^^-Din l'avait élevé l«i«mérae. 
hnitani Texemple de son maître, Hassàn-Aga, pendant son 
absence, se rendit tellement redoutable sur le littoral de la 
Méditerranée, depuis Fréjus jusqu'à Cadix, qu'on fut réduit à 
élever, de distance en distance, des tours de vifrie, pour 
signaler l'apparition d'un pirate algcnen. L'alarme se répan- 
dait aussitôt : les témmes et les eniîmts se retiraient dans les 
villes de l'intérieur, et les hommes prenaient ies armes ponr 
repousser ces formidables bandits traînant après eux le pilhigè, 
i^eiclayme, Tincendle, la mort. L'humanité outragée réda- 
nnUt un "Vengeur : Taventureux Gharles^}uint accepte encore 
une fois cette tâche. . . 

Un armement tbrmidahle fut résolu contre Alger. Majorque 
fut le lim ti\é pour le rendez-vous geneial. A la fin de sep- 
temiure 1541, soixante-dix galères et quatre cent cinquante 
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navires de traniiport y furent réunis. L'armée ex|téd(lioiinaire 
se composait de douze mille matelots, dix-sept mille hommes 

de troupos de pied iilleinands, italiens, espagnols uu siciliens; 
quinze cenis cavalière, trois mille volontaires, deux cents 
chevaliers de Malte, cent officiers nobles et deux cents gardes 
impériaux. Charles-Quint se mit en personne à la tête de 
rexpédition. L'amiral André Dorîa commanda la flotte. 

Les moyens de défense d'HassanrÂga, gouTemeur d'Alger 
en Tabsenoe deKaîr-ed-I>in, étaient foin d*ètre proportionnés 
à une au9si formidable attaque. Un millier de Turcs de TOd- 
jeac, (jiiaire mille Algériens, deux mille Maures-Andaioux 
armés d'escopettes et d'arcs en fer, étaient ses seules tivMijies 
réprnlièr(;s pour défendre la ville. Les Arabes et les Kabiles 
devaient tenir la plaine. Il éleva à ialiâte de nouvelles forti- 
tidtations, lit armer toutes les iuitteries, prit les précautions les 
.plus minutieuses pour empêcher rapproche de la place et 
attendit tranquillement Tennemi. Ses soldats étaient comme 
lui, rcmplisde confiance, et se représentaient Tancienne (iré- 
diction d*un marabout célèbre annonçant qu'Alger ne serait 
pl is que par des soldats habillés de rouge et que les Espaj^nols 
seraient dit tu lis dans h os expéditions. Cette prédiction devait 
s'accomplir dans tontes ses parties. 

La flotte Espagnole ne put approcher de Majorque que le 
1 5 octobre. L'époque était peu fevorable et malchoisie. Les'vents 
d'équinoxe nord*ouest et nord dominent alors assez généra- 
lement sur la côte d'Aft*ique, y soufflent avec furie et y déter- 
minent de terribles tempêtes qui pouvaient renouveler les 
grands désastres des premières expéditions. 

Après une traversée des plus heureuses, rarmée navale se 
trouva rallicc dans la baie d'Alger et put, le i3 octobi^, opérer 
son débarquement. 11 eut lieu , sans opposition sérieuse, sur 
la plage de la rive gauche d'£l-*Harach. Avant de se porter 
en avant, Charles-Quint envoya à Hassan un parlementaire 
qui lui dit : « Au nom de Tempereur, mon maître, je suis 
« ' chargé de te sommer de te rendre pour t'éviter les mal- 
« heurs qui te raenarent ainsi que tes soldats et ta ville : 
0 j ai dil. » — a Retourne à Ion maître, répondit Hassan, et 
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« \a lui tlirr <|iniassan ne rendra qu'avec sa vie la ville dont 
« le glonoux Kair-ed-Din lui a coulié ieciumiKuidenieiit. Tu 
« ajouteras, qu'après s'être déjà illustrée par les défaites de 
« Francisco de Vero et de Hugues de Moncade, Âl^ espère 
« aequérir une nouvelle gloire par celle de l'empereur lub- 
M même. » 

Tout eBpoir de reddition étant perdu, l'armée espagnole m 
porta en avant sur trois colonnes. Ferdinand de Gonzague 

commandait l'avant-garde et formait la gauche qui tenait le 
haut de la plame. Le (;orps de bataille, composé des troupes 
allemandes, formait le centre et était commandé par Charles- 
Quint, ayant pour lieutenant le duc d'Albe. L'arrière-garde, 
oii étaient les chevaliers de Halte, suivait le bord de la mer 
aux ordres de GamiUe Golonna. L'armée, harcelée jour et 
nuit parla cavalerie arabe, s'avança dans cet ordre, parvint à 
gagner les hauteurs qui dominent Alger et s'assura, 'dès le dé* 
Lut, une position avantageuse qui isola les Arabes de la ville. 
Le centre s'établit sur la colline du Coudiab-el-Saboun, là * 
même où fut bâti plus tard le fort de rEm[)ereur, qui a pris 
Bon nom de cette circonstance. La droite occupa le bord de 
la mer prolongeant sa ligne depuis le fort nommé aujourd'hui 
Bab-Azoun jusqu'au pied des montagnes. L'avant-garde, qui 
formait la gauche, s'étahlit auprès du ravm de Bab^l-Oued. 
La flotte vint s'emboeser aussi près que possible de la côte, 
et on procéda au débarquement de la grosse artillerie. 

Le choix heureux du terrain, les forces formidables de l'ex- 
pédition, la faiblesse des murs de la ville, de ses fortifications, 
de ses troupes, tout pouvait taire croire à un succès prompt 
et assuré. Mais dans la nuit du 25, à la suite d'une pluie dilu- 
vienne qui avait détrempé le sol et ruiné les chemins, uii 
grain violent assaillit la flotte : la nuit survint, nuit terrible, 
pendant laquelle les vaisseaux chassés sur leurs ancres s'en^ 
trechoquaient avec fracas, ne pouvaient ni s'éviter, ni se ga- 
rantir des vagues d'une mer monstrueuse; la plupart som- 
brèrent, d'autres furent jetés brisés à la cùte, sans qu'au milieu 
de l'obscurité profonde qui régnait, il fût possible d'en secourir 
m seuL 

T. I, 7 
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Vtn lè liialin, à cette aSrèuse tempête Ity^it mc^^ un 
brtfuttkrd épBk et humide qui masquait la plàge et bl mfer. 

Charles-QuliU. les regards fixés sur la pleine mer, se flattait 
eneore que sa ilotte avait échappe a un grand desablre. Il es^ 
pérait que ie brouillard en se dissipant la lui laisserait découir 
\Tir. Il pressentait son malheur, mais il en doutait enoçre» 
Les Turci étaient déjà mieux informés q/ùA lui, jPe iH>]||]tf^ttx 
dèhmmBMrtééiup lîpi^i leur ^ymni révél^o^serted^MT 
t|rT»iili#ii inroviftantiêlle iptU PQ^ tK»lBii}iiie fùî$f i 
kpip aideebnfreuii si formidable eoBenii. moment Iffur paf 

rut favorable pour attaquer l'armée impériale. Ils se portèrent 
avèc do gi aiids cns jusque silr les retranchements de i amere» 
^rde. Le corps d'Italiens qui la composait cédait déjà du 
terrain, lorsque les chevaliers de Malte se précipitent au milieu 
doi tangB Mmt chargent lee assailli^tf Tépée à la main, les 
K«itiow0lit, Itt refouleiit juMpie aiit portos de h ville pù 
^eHËbent ^tcéa av0e eUx |i Eumn n*m e^tfiadt péqipitftpinieiit 
ftkmer Ids j^oartes* Il sa^fift «in#i nm partie dat siein^ mais t| 
i|$uva la villet Ce fut à ce moment qu'un ehevalier de Langi^e 
dé France^ Ponce deBalagaer, porte-éteudard de l'ordre, en- 
traîné par sa bouillante valeur^ au milieu d'une grêle de traits 
et de balles, s'ébulça contre la porte qui, en se fermant, venait 
4^ leiir tavir une si ^oheuse proie et y enfonça son poignarda . 

^pi^di^nt lu bnnne se diwipa et lai^ voir cent ciaqunntf 
navire^ )NÎ4é|} ou nanfing ^ : tQua le^ b^teanx de tr^nvp^rt qni 
{MNCMMlef iniltériel de siège avaient été èn^^tiB; tout ce 
qaî avait échappé aux flots : artillerie, munitions^ équipage, 
élail toMiln' au pouvoir des Bédouins. Ce désastre elïroyablÉ? 
plQilgt'd l ai iuée dans la stupeur. Les soldats n'avaient ni vi^ 
vres, m tentes, et Tauiiral Doria [)ressentant l'impossibilité de 
9» nrâltenir dan;» ces parages, se dirigeait vers le cap Matiibux 
Vf^M partie de la Hotte qui avait échappé à la tempête. £n 
i|P#iQe temps» il écrivit ^ GharleMîuint. 
~ « Mon eller (Impereur et fils, j'ai trop d'amour poiir vous^ 
n pour ne pas remplir un douloureux devoir, c'&A de vous 
« annoncer que si vous ne profitez pour vous retirer, de Fin- 
* staiiL «Je calme que le ciel vous accoi*4le. 1 armée navale «it 
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« 6el(e de terre, eitpasées à la laiiu, à k «Qi(, et à la fureur 
« dea eonemis» soqt perdues sans ressources. Je vous donntî 
« cet avis parce ({ue je le crois de la dernière importance» 

« Vous iHcs mon maître; continuez à nie donner vos ordres, 
« et je perdrai avec joie, en vous obeiï>î>aut, les restes d une 
« vie consacrée au service de vos ancêtres et de votre per- 

Les e%oyab|es effets de la tempête donnaient tant d'autor 
rjtA au conseil exprimé dans cette lettre, que Gfaarles-Quint se 
décida iiK\médiatement à lever le siège et à battre ep retraite 
pendant que Farmée encore fraîche et peu démoralisée pouiv 

rait opposer une résistance énergique aux attaques dont les 
Turcs et les Arabes allaient infailliblement rasï- ullir. La re- 
traite s'opôra simultanément sur toute la ligne : l ai tillerie et 
les bagages turent abandonnés ; les chevaux de tiait tués pour 
servir d^ nourriture aux soldats, jusqu'au moment où la flotte 
pourrait fournir des vivres. Mais à peine Farmée fut^elle ea 
marche que des nuées d'Ârabes se précipitèrent sur ses der-* 
rièree et sur ses flancs. Profitant de tous les accidents du ter- 
rain, des chemins défoncés, des torrents débordés, les Turcs 
ou les Arabes lie cesscrejitde harceler sa iuarclie, rh; inasvsacrer 
les iuyards, d'eiilaaier parfois les colonnes, et rariiiéo de (^liar- 
les-Quint n'arriva au lieu designù pour l'embarquement, à 
jBAatifoux, qu'après avoii' jalonné la route des cadavres de ses 
soldats. 

Telle fut cette expédition de Charles-Quint dont la mal- 
heureuse issue cimenta, dans TAfrique occidentale, la puis* 
sance barbaresque, et qu'il était réservé à la France d'abattre 
après trois siècles d'insultante domination. 

Peudaiit que le lieutenant de Kaïr-ed-Din, si puissamment 
secondé par rinrlémonce de ia saison, triomphait à Alger 
d'une armée ibrmidable, le vaillant souverain de rOdjeac 
s'apprêtait à cueillir de nouveaux lauriers. La France s'était 
alliée au sultan de Gonstantinople pour a^r de concert conf- 
ire l'Espagne. Kaîr-*ed-Din commandait la flotte turque forte 
de cent einqiiante navires^ le comte d'Enghien, la flotte iWin* 
^aîse composée de vingt galères et de vingt bàlimients de 
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transport. Le terrible Capitan-Pacfaa, en se rendant à Mar- 
seille, lieu fixé pour la réunion des deux flottes, prit, chemin 
faisant. Rep:prio qu*il livra aux 'flammes, occupa les embou- 
chures (lu Tibre i t lança SOS lieutenants sur Rome; il rallia 
ensuite la flotte française et se pdi la sur Nice dont il a\ait 
commencé le siège, loi^sque des loi ees considérables qui arri- 
vaient au secours de la ville assiégée, le forcèrent d'abandon- 
ner son camp. Cet échec fut principalement dû à l'imprè» 
voyance des Français qui étaient arrivés là presque sans 
munitions. Ce fait mérite d'être consigné comme un des 
traits caractéristiques de cette cour ftitile et galante de Fran- 
çois l", ce mauvais roi parmi les plus mauvais qu'ait eu la 
France, qui savait, en pressurant son peuple, trouver de 
l'argent pour ses plaisirs, et ne sonj?eait pas même à s'en pro- 
curer pour munir ses armées de poudre et de fer. 

Kair-ed-Din ne cacha pas son mécontentement et traita 
fort cavalièrement ces galants seigneurs français qui avaient 
suivi le comte d*Ënghien sans poudre et sans boulets. Pour 
Tapaiser, on lui compta à Toulon, où U se rendit avec sa flotte, 
une somme énorme pour Tépoque. Voici ce qu'en dit Vielle- 
Ville : « Barberousse portait le titre de roi. A louloii, il se 
w montra en public, accompagné de deux bac lias et de douze 
« autres personnes vêtues de longues robes de drap d'or. U 
« était en outre suivi d'une foule de gens et d'oifîciers qui lui 
« servaient de secrétaires et d'interprètes. Les sommes qu'A 
•c reçut alors de la France dépassèrent huit cent mille éeus. 
« Il y avait à Toulon deux trésoriers qui, trois jours durant» 
« ne cessèrent de faire des sacs de mille, de deux mille, de 
« irms mille écus, et passèrent à cet emploi des jours et des 
<( nuits. » 

Pour se venger de l'échec qu il avait éprouvé devant iSice, 
Kaïr-ed-Din saccagea suc(!essivement les cotes d'Espagne, 
celles de la Toscano, Tile d'Elbe, et rentra à Constantinople, 
gofgé d'or, de butin, et avec une si grande quantité d'esclaves 
que, pendant ta traversée, ils périssaient par centaines. U y 
mourut peu de temps après, en 1547, à l'âge de quatre- 
vingts ans. 
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Tel fut ce fomeux Ka!ived-Dm, surnommé Barbecouase, 

qui, plus célèbre que son frère Âroudj, fit, pendant trente ans^ 
trembler la chrétienté entière. Les écrivains européens de 
i époque ont voué la mémoire des deu\ frcres à l'exécration 
publique. Les Espagnols surtout les ont peints sous les couleurs 
ksrplus odieuses; et peut-être, pour leur rendre plus de justice, 
n'aïu^kient-ils eu besoin que de mettre en regard les actes et 
laàijMi» des Barberouase en Europe et les leurs en Amérique. 
Jhapiraieiit compris alors qu'il y a eu plus de gloire à lutter 
430fitre leur grand empereur Cbarles-Quint et ses vaillants sol- 
dats que d'aller en Amérique lancer, pour nu peu d'or, contre 
de malheureuses populations des<irmces, des chiens dressés à 
la chasse des Indiens. Ils auraient pu se convaincre qu il ne 
suffît pas de traîner à sa suite des prêtres, ministres indignes 
d*une religion de charité , pour justifier les crimes les 
plus .horribles qui aient jamais souillé le martyrologe des 
peuples. 

La souveraineté des Barberousse sur FOdjeac offire un fiiit 

particulier qui mérite d'être signalé : c'est Taccroissement ra- 
pide de la marine algérienne. A la mort de Kair-ed-Din , 
Alger était une puiss^uau; mai itimc qui coopérait à toutes les 
ej^péditions dans lesquelles la Porte se trouvait engagée. Un 
mot sur cette marine. La population d'Alger ne vivait que de 
piraterie. Les navires croiseurs étaient ordinairement des 
chebecs de diverses grandeurs, armés de rangs de longs avi- 
rons et dont le gréement en voiles latines et volks carrées à la 
fois leur permettait de courir avec tous les vents sur les bâti- 
ments qu'ils voulaient capturer. Ils étaient bien étiuipes, iuen 
pourvus d'armes et de munifions, inmités par des Turcs, des 
Maures ou des rénégats ; un rais ou capitan les commandait : 
ce rais ne sortait du port qu'avec la permission du divan et 
après raccomplissement d'actes religieux, tels que la visite à 
quelque marabout renommé pour se recommander à ses 
prières ou le consulter sur le résultat de son voyage. De retour 
de la course, s^flyavaitdes prises, quatorze pour cent étaient 
d'abord prélevés, savoir : douze pour cent |)Our le hey. un 
pour cent pour ies marabouts et un pour cent pour rcnti*etieu 
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du ittôle. Le reste était divisé t»n deux parts, Tune pour ïe raïs 
et les amintciirs. l iiutro pour ré(jiiipa<re. 

Cette rriMi'i no doui les janitisaires pouvaient fiiirr j Rrtieétait 
à la fois force de mer et force de terre, et consiituail cette 
redoutable milice algérienne, danslaquellecependant lejanis- 
«ariat jouissait de grands pri\ilcges, tels qu'uii supplément de 
solde et ta sunreiUaiice de la police; ses ttfteïnbrcfi avaient en 
outre le droit de nepouvoir être jugés que par léun olfiden». 

Cette marine ainsi constituée (Ut bientôt de quelque poids 
dans la balance des intérêts maritimes de l'Europe. Sous 
Henri II, elle aj^it avec le célèbre Dragut contre l'île de Coree, 
de concert avec la ilotte^ française coniiiiaodéc jmr le baron de 
La Garde. Au tameux siège de Malle, en 150'o, commandée 
par Kandelissu, kbalifatdu bey Hassan, elle attaqua Téperon 
Saint-Michel par mer, et malgré l'héroïque résisiance des 
ebeniieiSy parvint à planter sept étendards sur le painpet. ËH 
1571, à la célèbre bataille de Lépante, la marine algérienne» 
commandée par le vaillant Ali Kilidj, paeba d- Alger, formait 
1 aile gauche de la Hotte ottomane et disputa longtemps la vie- 
toiîe a Taiîe droite de la flotte ( hielit jine, coniiiiandée par 
Doria. Ainsi, dans les lutU s les plus memorablefe de l'e}K)i|iie, 
la marine algérienne prenait une part assez grande pour que 
• son iraportanoe alors soit un fait hors de doillè. 

Malheureusement la source de ce rapide aceroissetneiit 4e 
puissance maritime était la pirateriie qui , parmi'la grande 
Iluantité d- esclaves amenés à Alger , recrutait et augmentent 
lans cesse le personnel de la marine par un grand n(nnbré de 
renégats, toujoui-s sûrs d'acquérir par l'abjuration une cer- 
taine existence sociale, bien préterable à l'esclavage. En etîet, 
la loi musulmane ordonne impérieusement la libération de 
to«i iniidèie embrassant l'islamisme : aussi ce tanatisme de 
pfopiqgande qui^ après avoir menacé d'arracher les plus beaux 
. fteiirons de la couronne du Christ, a étendu si loin sa donii- 
aalion et s^ conquêtes , n'est en définitive que la mise <|n 
pratique du femeUx Can^petteintrare de l'église catiioli(|u« «t 
peutsè réduire à ceci : Fais-toi musulman, ou sois esclate et 
meurs. Cette ^Iroce maxime a été généralisée parje mahonijè- 
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tisaie : elle Teùi été par le catholicisme si, heuremeiiient pour 
*ia religion chrétienne, la force n'avait pa$ man^é à Ifome 
^pale. Et c'efit ici l'occasion d'entrer dans quelques détails 
sur l'esclavage dos chrétiens à Alger. ' 
"''La ville ou 'ses environs comptaient ordinairement de vingt- 
cinq à trente mille enclaves. Ils étaient divisés par catégorieft. 
Le capitaine, les officiers de la prise, les passagei-s et leur fa- 
mille, formaient une première classe qui, présumée rarhe- 
tablê, était généralement assez bien traitée. Les hommes ser- 
vaient oomme domestiques à la ville ou aux champs, on bien 
^isak^it im petit négoce pour le compte du maitre. Les iém- 
«Ki'éiÉtrsilÉHt «1 ^erviCf 'des daines ' Maures ou dans les bk- 
'll&ilSi l^ÀiliaiiV Bonrris dans le palais du dey ou dans les 
'tfM^lis des premièreg familles, étaient traités avec assez de 
ménagement, dans i i^spuir de leur rachat ou de^ieur con- 
vereion. 

Les matelots et ceux ou celles qui etaienj, présumés trop 
pàuyref» pour être rachetés, étaient conduits dans/e Batistaft, 
iaxar particulier où se faisait la vente des esclaves. La va^eiir 
>on était très variable et dépendait, si c'était un bornée, de 
forot, de la s^nié, des dents, droonstance importante pour 
^manger le biscuit sur les galères; si c'était une feinme, la vio- 
leur vénale en augmentait considérablement suivant 1 âge, la 
be|iuté ou rerabonpoint. Les uns et les autres étaient vendus 
aux enchères de k même manière que les chrétiens ont si 
longtemps vendu et vendent encore les nègres ; on les faisait 
4ever^ marcher; on les tàtait pour juger de la force de leurs 
iniaac^ : on séparait le fils du père, la fille de la mère, mal- 
-gré leurs cris et leurs lamentations, pi on leur donnait des 
.oiDhpade fouets quand elles devenaient trop ennuyeuses; les 
musulmans barèaves n'mvaient rien imaginé de plus que les 
clirétiens civilisés. Le sort de c^s esclaves était plus ou moins 
supportable, suivant maîtres aux mains, de qui ils tom- 
baient. 

Il y avait une troisième classe, la plus malheureuse de 
-toutes, c'étaient les esclaves appartenant à i'Ëtaiel qu'on ap- 
} pelait esehyeyde mag<tan. Ils étaient logés dsnt> des bagnf^, 
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vastes cdiiices distribués en cellules basses, sonibi*es et peu 
aérées : quinze à vingt de ces malheureux étaient amoncelé» 
dans ces bouges infects, dévorés de vermine, n'ayant pour lit 
qu'une natte ou la terre; pour nourriture, qu'un morceau de 
pain grossier et un peu d'huile rance; pour vêtement, une 
tunique de laine et un manteau, et soumis à la cruelle sur- 
veillance d'un bachi (gardien) qui. sous les raoindre& prétextes, 
les acciihlait de mauvais traitoiuciiLs. 

Le rachat des esclaves s'opérait de trois manièi es : d'abord 
par Tentremise des religieux de la Merci qui rachetaient avec 
le produit des quêtes destinées à cette œuvre ; par les parents 
des caplift; et enfin par l'Ëtat, auquel appartenaient les es- 
daves. La rançon était arbitraire et atteignait parfois des 
chiffres très élevés. Tel était l'esclavage algérien, effroyable 
tribut quç les nations chrétiennes ont payé aux Barbaresques 
pendant près de quatre siècles. 

C'était là la principale source des richesses d'Alger, et, en 
quelque sorte la base de ses relations commerciales et poli- 
tiques avec les divers États de la chrétienté. Eu effet, à cette 
époque ou plus tard, tous se résignèrent à lui payer un tribut 
^'argent pour se racheter du tribut de sang que ces audacieux 
pirates de TOdjeac prélevaient indistinctement sur les amis et 
sur les ennemis. 

La mort du dei iner des Bai berousse amena dans rodjeac 
un événement qui révéla les vues ambitieuses de cette puis- 
'iante milice, les janissaires, qui en avaient fait la force. Kaïr- 
ed~Din laissait un fils nommé Hassan, qui était à Çonstanti- 
■ nbple, auprès du sultan. Il reçut Tinvestituredu gouvemeioent 
de soir père ; mais les janissaires avaient déjà nommé un suc^ 
cessèu." à Kair-ed^Din : c'était un d'entre eux, nommé Agi, 
qiii se hâta de résigner ses fonctions dès que Hassan parut 
pour p endre possession de son gouvernement, à la tète de 
douze galères que le sultan avait mises à sa disposition. 

Quoique tout lut rentré dans l'ordre sans avoir eu hcsom de 
recourir à la force, c'était là un fâcheux précédent. Les janis- 
saires venaient de faire un acte de pouvoir et d'insubordina- 
tion qui dénotait assez leur tendance à ^'arroger le droit 
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d'inveititure de leu»cliéftet par coDséquQnt |i Inéèpmt k 

' volonté. 

Ce n'était pas là le seul vice de roiganisalion de rOdjeac. 
H en était un autre radical qu'il était devenu urgent d'extii-per 
ou tout au moin$ de comprimer : c'étaient les mauvaises dis- 
positions des diverses races qui peuplaient TAlgérie et qui 
•voyaient les Turcs maîtres des emplois, du commerce, c'est^- 
dire de la piraterie : riches, considérés, privilégiés, tandis que 
eux, les possesseurs primitifs du sol et du pa^, n'avaient que 
ce que leurs ra^iaces vainqueurs ne pouvaientleur enlever, des 
parts modiques dans les partages des prises auxquelles ils 
coopéraient de leui lui tuneet de leur sang. Puis les mœurs, 
les coutumes, la religion même de ces nouveaux venus diflé- 
raient avec les leurs ou dans ses dispositions i-udicales ou dans 
ses rites. £n efiet, les Berbères, les Maures, les Arabes étaient 
musulmans makkites; les- Turcs au contraire suivaient la 
tradition hamelite ; les Juife eé les Nègres professaient le mo- 
salsme; Tidc^àtrie dominait encore dans quelques trifaas. 
Avec des populations aussi turbulentes que les popuktions 
africaines, belliqueuses, mesd'ardeur et de courage, promp- 
tes à s'unir, dans un senliment commun de défense et de 
pillage, malgré leur fractionnement et leurs divisions, ilyavait 
là trop de germe de mécontonlement et d'insoumission pour 
ne pas former t^t où tard des nœuds de. coalition contre la 
domination turque. 

La souveraineté d'Hassain se trouvait ainsi, dès le début, 
menacée à Alger, par les janissaires, au dehors, par les indi- 
gènes. Heureusement pour lui les haines invétérées de ti ilîu à 
trilni remportèrent sur celles qu'avait soulevées la domniation 
des Turcs. Exploiter ces haines au profit de l'Odjeac était dès- 
lors, à la fois, un moyen certain d'affaiblir les tribus en les 
divisant et de contenir les janissaires par l'activité de la guerre 
et Tapp&t du pillage. 

. Deux pHinantes tribus se disputaient Tlemcen : l'une re- 
dieitha Tamitié d'Hassan ; Tautre se plaça sous k pnoteoiîon 

du roi de Fcx et (Ui gouverneur d'Oran, appartenant encore 
alors aux Espagnols. Cette occasion servait si à propos les 
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armée était de \ingi mîUe hommes : quatre mille Tuns, «k 
uiille renégats et (iix niillr Arabes. H rencontra rarniée espa- 
gnole^ la battit, s empaia de TIemcen, v abolit l'autorité dos 
|)rinces Maures, et annexa la vill<{ et befi dépendant à ia 
^lègence d'Algei*. 

kimif foire la guerre au moyen, en quelque sorte^ àmis^ 
lëfgkwaiy Qonafaâttre l'ennemi par rennemi iuMnèipCy mer au 
j^il le k domination turque Fe^mt d'indépendance^ de 
f4fv<jlte «t de jalousie, qui canotéarîsait dois coDune aujoui^ 
d'hui le$ tribus, prévenir les révoltés par mie tmnir §ali»- 
taire, frapper de grands coups pour tenir les mécontents dans 
la rnniite. fomenter la rivalité des tribus, entretenir avec 
soin les relations de celles qui cherchaient un <i|^ui panai 
eux, telle fut la politique des Turcs eu Algérie. 
• Haiian resta fidèle à cette politique, miiia il ne put ctt pour* 
^im «fiee fruit le développement. San règne fnt trèa aeoi» 
denté, et le d^but de cette lutte constante, opiniâtre entre 
les Janissaires et les représentants envoyés par la Porte, qui 
fiit un dçs Umits caractéristiques de cette partie 4e Thi^toire 
de la RéjErence d'Alger. 

Au moment où il méditait de nouveaux succès, une ni- 
trigue ourdie dans le divan de Cont^tautinople, le reversa 
une pfenûére Ibis, li fut remplacé par un des plus vaillant» 
compagnons d'armes de son père Kair-ed-iliin, M«li«^eiis^ 
qui potta la guerre jusque sur las confins dn Sahara» à Tri- 
dwte et à Huguela, prit Fex, en rendit le royaume tributaire 
du iMlchalik d'Alger, et tendit ainsi pep à peu à abolir partout» 
Tautorité des princes Maures. Il enleva aussi Bougie aux Es- 
pagnols après un lonfx siège et borna h lu doniination enAlH- 
fpie aux points extrêmes d'Oran et de i unis. Il projetait mérae 
une expédition eontre Oma, loi^u'ii fiMturui de k pesle 
en 1556. 

A sa ioorty «ans attendra |a décssiende la Borle^ ksjaiiis^ 
■liM kt nenmiènnt pourauccasseur un renégàtcefsemuDé 
ifassanf^id. <jiii, livré peu après par les bommea de la ma- 
rine au pacha lékeïif eavoyé de Constaotiiiople^ iuij«tésur 
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jdes qocfiets de fer où jl pourut aprèp tpif» joufs (J'fiorrii)les 
^piinVances.Tékcli à son tour fut massacré par les japissaire^ 
(jui uoiunièrcut à sa place leuraga (général). La Porte fit périj* 
ce dernier et npmrfia pofir |a seconde fois llassafi , (Jp 
Kaïr-ed-Din (pii, déposé peu apr(^ par-les janissaires, fufre- 
ppiljmé une troisiènie fois par la Porte et déposé encore par 
cç|,tç turbulente milice qui, à Alger comme à Coustantinople, 
.YQul^it liéfif^fUvefifp^^tt r|îj^df:g ifiaitrg (ju chel'^Ju $pmj^ 
.^ent. 

..^JNpus ne suivions pas plus longtemps les ^npales afgériçn- 
H^,j. c'est une série de révoltes, de dépositions de paçhas, <Jp 
crifpes, d'assassinats ayant tous le njême caractère et le mêpjp 
jTiqbile. Am milieu de la surexcitation des passions mises en 
jeu par le peu de stabilité des pachas et les vicissitudes de ces 
petites i*évolutious périodiques, la politique des janissaires 
tend, sang dévier, vers trois biits principaux qui furent suivis 
ayeç ufje persévérance quj e\} assura le succès. Le premier 
^^fait de rester seuls maîtres de cotte partie de l'Afrique ep 
chassant les Espagnols des deux pc^ints qu'ils occupaient eu- 
tie praïf fit Tiipi^ ; en 1 568, sous le commandement de Içijr 
paçha Ali, renégat corse surnommé Kilitlj (homme d'épée), le 
même qui commandait l'aile gauche de la tlotte ottomane à la 
bataillp de Lépante, ils s'emparèrenl de Tunis; en 1708, pen- 
dant les discordes sanglantes qui suivirent la mort de ,U}JJ'- 
les H, ils chassèrent les Espagnols d'Orau. . • 

Le second but qu'ils poursuivaient était de s'arroger le 
pofjyoir exécutif. Ils l'atteignirent en 1659 en se faisant sanc- 
* , tionner par la Porte le droit d'élire un second chef de la 
Régence, représentant spécial de leurs intérêts. Ce chef prit le 
titre de Manzoul-Aga et réunit avec le divan tout le pouvoir 
, exécutif. Le pacha, réduit d'abord à sanctionner les décisions 
^priiies souvent sans sa coopération, fut ensuite supprimé et sa 
• dipité réunie à celle du dey. En 1710 eut heu le complément 
ciette révolution qui modilia dans ses bases essentielles le 
fgouvernenient de l'Odjeac, et ne laissa à la Porte qu'un droit 
' de contrôle et de suzeraineté purement illusoire. 
' - Il y avait encore un troisième but qui peut résumer toute 
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la politique de la domination turque dans la Régence : c'était 
de se substituer brutalement en tout et pour tout aux indigène» 
et d*écarter avec le plus grand soin toute influence locale. Le 
barbare massacre des Koulouglls en 1626 fut le terrible ré- 
sultat de ce système (1). 

Notre but, en relatant sommairement les faits principaux 
dont rAfriqucoci'idcn laie a été le théâtre depuis que les an- 
nales dos peuples mms <mi permis de constater des faits à peu 
près cerlaiiis, n'a etc que de rechercher soit les moyens em- 
ployés pai- les dominateurs divers pour s'y établir, soit les élé- 
ments qm ont pu leur survivre. Notre tâche ainsi restreinte a 
dû se borner alors à retracer les faits à grands traits et à n'en 
faire jaillir que le but et le résultat. C'est ainsi que nous sommes 
arrivés, dans la période turque, à constater une substitution 
brutale, en tout et pour tout, du vainqueur au vaincu. Les 
Arabes, les Vandales, les Romanis, les Carthaginois avaient agi 
difïïreniMH ni. Tout en comprimant les sentiments hostiles des 
populations subjuguées, ils s'étaient les uns, les Arabes et les 
Vandales , retrompés dans la civilisation supérieure qu'ils y 
avaient trouvée ; les autres, les Romains et les Gartlu^nois, 
y avaient exercé une grande puissance d'assimilation par les 

(1> Dans l'organisation pririiili\P de l Odjpae, aucun indigène, Maure ou 
Koulougli (fils de Turc cl rie mère africaine), ne pouvait être janissaire. 
Il fui dans la suite dérogé à cette eichuion. Les Maura etlesKoakmglis 
Tiohes et instruits acquirent bieutdt de rioflueooe sur le divan et parvinitat 
aux premiers emplois. Les autres janissaires, renégats ou aventuriers, deman- 
dèrent la rés iiîion des anciens statuts de l'ordre, et après avoir prononcé 1* ex- 
clusion (1rs Maures et des Koulouglis, en cousurent doM\ çenis dans des sacs 
et les jctcreni à la mer. Trois ans après cette horrible exécution, ceux qui y 
avaient échappé ayant pratique des intelligences dans Alger y entrèrent dé- 
guisée et parvinrent à slQStaller dans laKasbah au nomlure environ de cin- 
quante. Là, mal secondés par les Maures et par ceux des Kouloni^ qui 
n'avaient pu pénétrer dans la ville, ils ftirent assaillis par pluskoTB OMi^agaies 
de janissaires. Bient()t il ne leur resta aucun espmr de salut. Ils se retirent vers 
la poudrière, là ils demandent la réintégration de leurs droits : les janissairei 
refusent el les menacent d une extermination complète s'ils ne se rendent à 
discrétion. Les Koulougli» ne répondent qu'en mettant le feu aux poudres. La 
Kasbah sauta en f air et ne fut peu après qu'un moDoeau de mines. Cinq oei^ 
QiaisoDs d'Alger furent renversées par l'explosion : plus de six mille persmnes 
périrent. 
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instincts civilisateurs qu ils y avaient développés. Cela explique 
comment, sous la domination turque, le despotisme stupide et 
brutal des janissaires n'a pu que favoriser le développement 
de ces mstincte irritables et barbares, contre lesquels la France 
a pendant longtemps lutté avec plus de persévérance que de 
succès. 

On a déjà vu comment , [)ar suite de Falliance entre la 
France et la Puite-Ottomane, les deux marines franç^iise et 
algérienne avaient agi de concert dans ri eî> ( iivoiislances im- 
portantes. Ces relations que le gouvernement liançais payait 
fort cher en amenèrent d'autres : nous voulons parier de réta- 
blissement d'un comptoir français à la Calle, qui fut Forigine 
de ceux qui s'étendirent ensuite depuis Tabarque jusqu'à Bone. 
Le premier étahlissement date de 1520. Ce furent deux ar> 
mateurs de Marseille qui, après avoir traité avec les tribus de 
la Mazoule, obtinrent la concesvsion de faire exclusiNcment la 
pêche du corail sur les côtes tlépendantes de leur territoire. 
Plus tard, Charles IX obtint de Sélirn II la concession du com- 
merce àCoUo, Boue, Maltacaret, au cap Rose, et le bastion de 
France fut achevé en 1 560. Quarante-quatre ans après, sous 
le règne d'Henri IV, la bonne harmonie qui existait entre la 
France et Alger fût rompue, et grâce à l'intervention de la 
Porte, le dey Heder, qui se refusait à reconnaître les conces- 
sions faites à la France, fut étranglé par ordre du sultan, et 
les capitulations furent renouvelées. Ou y ajouta même un 
article assez curieux qui stipulait : « (ju'en cas de nouvelles 
« contraventions de la part des coi-saiics d'Alger, le roi de 
« France était autorisé à se faire justice lui-même. » Ce traité 
fut un acheminement à celui de 1628, par lequel ÂmuratlY 
cédait à la France en toute propriété, les places dites le Bastion 
de France, la Galle, le cap Rose, Bone et le cap Nègre. Les 
navires de la compagnie d'Afrique pouvaient en outre naviguer 
librement sur les côtes dépendantes delà Régence, vendre, 
négocier, acheter, à l'exclusion de tous autres navires. En 
faveur de cette concession, la compagnie s'engageait, sous la 
garantie de la France, à payer seize mille doubles pour la milice 
et dix mille pour le trésor de la Kasbah. Hussein-Pacha, qui 
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iliiiiiiiM tè m dè & Jtfèr ët qui avéit élgRé eë Mité; âfleMà 
M tièîiièaé njèft èdritrè tout rats qui cburraii A#âè»teliliièlMft 

fraiiçais, mais la course n'en continua pas moins contre tous 
les pavillons, et en peu de temps, non-seuîeinent là Méditer- 
finée, mais encore rOceim fut infesté de piratés algériens. 
Plusieurs puissances armèrent contre eux : la Hollande envo^ 
deiix fdis l'amiral Riiytet' à\eô une escadre à Alger, mais âans 
fêstàUlit ; TAngleterte ^lifihdt ({ué son ùdiisui enfermé déds 
lëé bâgiîèâ fftt obli^ de laboitt«r Id terré. Mais ènfin là FraËèè 
pf It glorieusement rinltiàtivè, et Lbtiiit lUV meèa. «Rë dMfë 
déf^iiéëâ agir CoUtHs léA Algériens et dtot il âdnlia lë eéiti- 
iiiaridement au duc de feeaufort. Cette expéditiéin fut suivië 
d*tiTl prompt succès. L'escadre aljîéî i( nue, attaquée pat* là 
fîbtte française en < ue du fort de la (inulette, fnt acculée dans 
la baie, incendiée ou prise le 24 jUin 1665. Ali, alors dey 
d' Alger, coiiclut un traité de paît avec la France , maid il né 
pîAt lë itiëttrë à exécution. Assassiné eotiîaië ^ prédéMsëùn^ 
Il fiât rënitflaèé pîar Bâba-Hâstôn, q[uî, pleià dë tnéii^ ipoid^i^ 
|h>tir là Fràncë; dit ati cdiisul : « La paix àveë toil plhfd eft 
k rbitiptié : liialhetï^ à tbii mattfe ! ta liii dire que dans quel- 
à qilès joiirs ce fonn idable armement que tu vois dans le jidtt 
« aura anéanti sa marine et son commerce. » 

La guerre entre la France et x\lger fut déclarée, de fiit k 
cette époque, en 1682, que, par haine contre la Frarice, l'Ati- 
g^ëterre coadut avec la Régence d'Alger un de ceâ traitée hoti>& 
teiii doiit cm» ànnales fburmiUètit. Par celui-d elle livrttit dii 
fàÀ ÉDaiérièi dé guerre, se désistait de toute réckiiuitidti fésp- 
Uië à |>tèft dè qiiàtrè eetits bâtiments de corameroe anglais ^ris 
|)àr les Algériens, et enfin rendait sans rançon tous les Turcs 
pjrisonniers, sans réclamer un seul esclave anglais, pa* fnéme 
son consul qui, coirïme on Ta vu, traînait la chaîne dans les 
bàgîies d'Alger. 

L6itis XIY qtii, à défkut d'autre mérite, avait au moiîift lé 
lit>iia^lé drgùeil dé ne i^cfuiHr d'aueune piiissancë ètrangéi«e ni 
(hrbVëëatidà ni iiisnltë; àniià imnlédiàlemeilt coiltHi Alg» mtè 
eipéditioM doiit lé eoinniandment féX confié à Duqtiesne^ 
Otlze iàiséeàiii de gQet#e, quitize galères , cinq gatiotés à 
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hbùà^m ëtusMUoto M «in^ tartuMi Iji cwiipoawMiU Jii| 
«tfiw dwiiitt Ailger daia 1» dnniieii jeun d'iMikt èl dn^iit «éi 
feu dans les premiéifl jamf de «eptembslr. LCm «BoHifllttÀ 
èmb«B dont on se sertit alors pour la prëm^^e fok sut' mer 
litent lavage épouvantable ilans l.i viilr: mais le mauvais 
tertip^ *>l)li^oa Duquesu*j a siisfuMuliv \v l)niui>ariiement et à 
rehtrer a Ton ion. L'attaque fui renouvelée ïlaanà^ tiuivaiileei 
■idrquée cette lois f^r un borrible éfHMidç. ; • 

>if>iÉi qn6it{uefi jours de homèiaidmaeDl; leftAlgéHm;<de9 
liâuidèffdil èMÉpr. I3M4]pidsQ«^ avant d'entvef en ofigteialwiiii 
dMatidala nm» ftins lanfiio dë tQPtlc»fiédiYci;fi«iii««^ el 
étranf^ers pris à bord de bâtiments français et péul* otefes 
l'amiral tle la flotte algérienne; Mezzoïnortc et le raïs de la ma- 
rine Ali et eu oulre une iiul( lunité de l.oOO.OOo liaïus. Leè 
deux pi rrnièrrs roinlilimis turent remplies; mais le dry Baba- 
iiaâlAi) d^clat a dans 1 impo^bilM^ de remplir la troisième. 
Mezi^ttimHâ dit aloi*s à Duquesne ^fie» s'U voulait le hhmt' 

nAw k tIbmr 1^ péuH^ 44N« une A^i^ f M 9ifh^M9mmi 
fè^¥ikm/àurs^ Poqucnne y conseiltil, ut te pn^mt^r ^slii^di 
MMomofle fut de puignai4et^le deyj 40 se l^fMMiri*^ 

mer à sa place, de recommencer le (m des liattenes èonlré la 

llniit' ri.uicaisr cl (rmvoyer dire à Duquosne fjuc, s'd til^it 
riicnrc ûei» buuibeî», il lérait wqtti'e dt;s dneUçuîi a lu bouche 
4^ rimons. 

il tint piM'olé. Le bombardement ayant continué, vin§tv 
qjÊt^ etMsiaves eliréilens turent mis à la boucha de^ cailioni^. 

«f^HivstMmi ^Algftr i^s fbuetiods deeopsri dç^l'vftno^.C^^ 

fespectablc vieillard, attaqué quelque^ ai|n^i»Fp|rt(|ç^ la pc^le: 
à Tunis, était demeure perclus de tousses memnres. Il feit 
(rai] Mi le iiiolc rt assis sur une chaise pru\i.*n;irit du pillage 
du consulat, le tininic a la mer. Après Taviur accablf de 
traitements et d indigintei, ces forcenés approchèi ent la chaise 
sur laquai)^ ils rayaient assifi d^ la bouche d'un canon 
firent ieuj eUT0tt|Qt ftw^ Frapiça» m ^mk^ ^toiÉ #li4%>ili 
d^lto^rciwpftinol^t [.;-.! 
. ,l4^fHiix ue fbt^sonduf» que Tannée silivlm|^, jiftn^ m M 
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pis de longue durée. Elle Ait rompue trois ans après, et le 
maréchal d'Estrées, chargé d'une nouvelle expédition contre 
Alger, écrivait à Mezzomorte en juin 1688. 
" « Le maréchal d'Estrées, vice-amiral de France, vice-roi 
« d'Amérique, commandant l'armée navale de l'empereur de 
* u France, déclare aux puittances ei milices du royaume d' Al- 
« ger qiie si, dans le cours de cette guerre, on exerce les 
« mêmes cruautés qm ont été ci-dewt pratiquées contre les 
« sujets de l'empereur, son maître, il en usera de même avec 
« ceux d'Alger, à commencer par les plus considérables qu'il 
« a entre les mains el qu li a eu ordre d'amener à cet effet 
« avec lui. » 

Cette menace lut suivie d'un nouveau bombardement qui 
fit dans Alger d'affreux ravages et qui amena des actes de 
cruauté de part et d'autre. Plus de quarante victimes, et entre 
autres le consul français Piolle, fîirent immolées à la boudie 
des canons, etlesFrancais, par représailles, égorgèrent queU 
ques Turcs qu'ils lancèrent sur un radeau vers le port. L'année 
d'après on traita delà paix qui fut ratifiée en 1690, après la 
supplique suivante d'un ambassadeur du dey. monument assez 
curieux des rapports diplomatiques qui existaient alors entre 
la France et la Régence. 

a Très puissant, très majestueux et très redoutable empe- 
reur. Dieu veuille conserver Votre Majesté avec les princes de 
. son sang et augmenter de un à miUe les jours dé votre règne. 
Je suis envoyé, ô trèsmagnifique empereurtoujoyrsvietoriemi,- 
de la part des seigneurs du div.ia d'Alger et du très illustre 
dey, pour me prostern(?r devant le trône impérial de Votre 
Majesté et pour lui témoigner l'extrême joic qu'ils ont res- 
sentie de ce qu'elle a eu la bonté d'agréer la publication de la 
paix qui vient d'être conclue entre ses sujets et ceux du royaume. 
d'Alger. 

« Les généraux et les capitaines, tant de terre que de mer, 
m*ont choisi, Sirè, d*un commun consentement, nonobstant 

mon insuffisance, pour avoir l'honneur d'entendre de la 
bouche sacrée de Votre Majesté la ratification de cette paix, 
étant persuadé que c'est de celte parole royale que dépend 
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suin éclat vi sa durée, qui sera, s'il |»lait à Dieu, éternelle. Ils 
ui'onl onlontié d'assurer Votre Majesté de Jeur très pmibnd 
respect, et de lui dire qu*il n'y a rien au monde qu'ils ne fas^ 
sent pour tâcher de se rendre dignes de sa bienveillance. Us 
prient Dieu qu'il lui donne la victoire sur les ennemis de 
toutes sortes de nations qui se sont liguées contre elle et qui 
seront confondues par la vertu des miracles de Jésus et de 
Marie, pour le droit desquels nous savons que vous combattez. 
Je prendrai la liberté, Sire, de dire à Votre Majesté qu'ayant 
eu l'honneur de my ir longtemps à la Porte Ottomane, à la 
vue de l'ËmperHpItes Musulmans, il ne me restait pour rera» 
plir mes désirs que de saluer un monarque qui, non-«eulement 
par sa valeur héroïque, mais encore par sa prudence con- 
sommée, s'esi rendu le plus ^i-aud et le plus pinssaiil prmc»' 
(le la clirédculc. l'Alexandre et le Salomon de son siècle, et 
enlin radmjratiDU de tout l'univers. 

« Cest donc puin* m acquitter de cette commis !< >n qu'apn^» 
avoir demandé pju'dou à Votre Majesté avec les larmes aux 
yeux et avec une eutière soumission^ aq nom de notre supé- - 
rieur et de toute notice milice, à cause des excivs commis pen- 
dant la dernière guerre, et l'avoir priée de les honorer de la 
première bonté, j'ose lever les yeu\ eu haut el lui présenter la 
lettre dt-sclu-is de notre divan en y joignaul leurs livs humbles 
requêtes «ioul \r suis ch;irf2:é. cl omime ils espèrent qu'elle 
vouch a bien leur accorder leurs prières, il n'y a point de doute 
qu'ils ne tassent éclater dans les climats les plus éloignés la 
gloine, la grandeur et la générosité de Votre Majesté, afin que 
les soldats et les peuples pénétrés de son incomparable puis- 
sance soient fermes et constants à observer jusqu'à la fin des 
siècles les conditions de la paix (|u'elle leur a donnée. 

« Je ne nuuKpinai pus aussi, si Votre Majesté me le per- 
met, de rendre compte, par une lettre, à l'Empereur otto- 
man mon maître, dont j'ai l'honneur d'être connu, des vic- 
toires que j'ai appris avoir été remportées par vos armées de 
terre et de mer sur tous vos ennemis, et de prier Dieu qu'il 
continué vos triomphes. Au reste, toute notre espérance dé- 
pendîmes ordres favorables de Votre Majesté. >» 

T. 1. 8 
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Louis XIV l'épondit : 

« Je reçois agréablement In aiâuranm que vous me don- 
nez des bbnneB intentions de vos maîtres. Je suis bien aise 
d'entendre oe que vous Tenez de me dire, et je confirme le 

traité de paix qui leur a été accordé en num îioui. J'oublie ce 
qui s'est passé, et pourvu qu'ils se comportent do la manière 
qu'ilBdoiveiit, ils peuvent être assurés ({ue l'amitié et la bonne 
intelligence augmenteront de plus en plus, et qu'ilsen verront 
les fruits, i» 

Ces bonnes relations entre la France et la Régence jdurè-* 
rent peu. Elles fùrent interrompues dès le règne de Louis XV 
par dès griefs réciproques, sans qu'il y eût néanmoins piem 
ouverte. Cet état mixte de paix et d'hostilité se perpétua jiifr» 
qu'en 1792 et 9;?. où les anciens Irnitésde paix furent renou- 
velés entre la Piépublique et l'OdjCMC. 

Cet intervalle de près d'un siècle lui marqué dans les un» 
nales algériennes par des accroissements de puissance ou des 
désastres de toute espèce. Des expéditions plus ou moins heu* 
reuses contre Maroc, Fex et Tunis, amènent la soumission dé« 
iinitive de ces royaumes à l'Algérie. En 1701, une horrible 
peste enlève quarante-cinq mille habitants à Alger. En 1 70B, 
\es Espa^Miols sont chassés d'Oran : ils reprennent cette ville 
eu 1732, niais a|)rès le désastre d une aruice espagnole, C(nn- 
mandée pcir O reilly, en 1 775, et des alternatives do succès et 
de défaites, ils sont obligés d'abandonner déHnitivemeut Oran 
en 179:2. Les Turcs restèrent seuls maîtres de l'Algérie;. 
àêvi tout ce laps de temps, le gouvernement intérieur de 
l'Oi^eae n'avait été qu'une suite de révolutions sans portée. 
d'assMsitlals de deys, de révoltes des indigènes, d'expteits de 
piraterie, et d'extension de tributs imposés à toute piiisranee 
de l'Europe [\\. 

(1) L'Europe entière étail alors tritutaire d'Alger. La France qiMûqu'eUe 
ffit !a puisï^ance la plus favorise*», était tenue d'ewioyer un pié«irol lors <!«• lin- 
slallatiuii il'uii ojDsul. L" Aiigiclene, mêiiu' apn*^ l'exiiétlilinn d«» lord EmikiuIIi 
eu 1816. payait Gon iivies sl^rliug à chaque n'iuiuvellciueut de cuikuI. l/Aii- 
tdcho, la lli)ii;iihlt'. l h.-pa^nic, !c Tlanôvro. les Ktats »)(• llrènic avait'iit uti ar- 
rangonieiil h peu prcs semblable à celui dv l Anj^Iel» n e. La Suéde i l le l)ai»e- 
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La conquête de l'Égypie, par le» Français, altéra sensible- 
ment les faons rapports qui existaient entre la France et Alger. 
Cédant aux intrigues et aux obsessions dé rAnalelerrc, la 
Turquie avait déclaré la;iHf'n <'à la Franco. Losétablisscriionls 
IVançais eu .VIi huh' inrciit iiicciKiic?, ou détruits, vl les cor- 
saires al^'criciis fVM < iimiuMiccrciit leurs déprédations sur les 
navires de lu IU'jKii»li(|ue. Cut étal d'Iiostililé cessa lors de M 
signature des préliminaires entre la Porte et la FrilttCâ^ 
en 1 800 ; et, dès i 803, les rapports de bonne intelligence en- 
tre la France et Alger avaient été renoués plus intimés que 
jamais. Nous repfMuisons à ce sujet les deux documents siii^ 
vants, qui ])rouVent' combien avaient rehaUBsé le nom Iran 
çais eu Afrique, les victoiics de ia Uépubiiquo, suit eiiÊgjpte, 
soit sur le coutiueul eui'opéeu. 

« l>uii,»(wiHe. jucniier consul, au très haut et très magniti' 
que de^ d Alf? que Dieu le conserve en principe, én p**o^ 
pcrité et en ^huic ! 

« Je vous écris cette lettre directement, parce què jé sais 
qu'il y a de V{)s ministres qui vous trompent, qui vous portènl 
à Vouà conduire d'une manière qui [courrait voUs attirer de 
grands lualluMU's. i 

«(lelle lettre vous sei-a reiuise en main propre pai- un ad- 
judant de inoji palais, hlle a j)Our l»ut de vous demander 
leparalion prompte, et telle que j ai riioit de l'attendre des 
sentiments que vous avez tonjours montrés pour moi. 

et Un ofKicier français a été battu dans la rade de Tunis par 
un de vos rais : Tagent de la République a demandé satisfac- 
tion et n'a pu l'obteuir. 

a Deux bricks ont été pris par vos cors^iircs qui les ont mè- 
nes à ^VJger et les ont retardés dans leur voyage. 



marck payaient un tribut annuel de 4,000 piastres en nranitioos de guerre et 
40,000 piastres fortes, de dix en dix ans. Le Portugal, les Beax>Siciles, 
payaient an tribut annuel de 24,000 piastres fortes, et 20,000 en présent. La 

Toscane, ia ^ar^laigne. le*) Étals de l'Eglifte par la médiation de la France ou 
(le l' Vn'.'l'UTn'. étaient libres ftr> tout trihul. mais soumis à des prét^ento consu- 
Jaires qui $ élevaient jusqu'à âi.OOO piastre.:». 
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« l'n balmient napoiilaiii a été pris par vos forsrirt's dans 
la radt» d'Hyères, par là a été violé le len iloiru français. 

tt Enfin, .<iu Yaisseauqui a échoué cel hiver sur vos cotes, 
il me manque encore lâO hommes qui sont entre les mains 
des Arabes. 

(t Je vous demande réparation pour tous ces griefs, et ne 

doutant pas que vous ne preniez toutes les mesures que je 
prendrais en pareille circonstance, j'envoie un bâtiment pour 
i"econduire en Franco les 150 hommes qui nie manquent. 

« Je vous prie de vous méfier de ceux de vos ministres qui 
sont ennemis de la France : vous ne pouvez avoir de plus 
grands ennemis qu'eux, et si je désire vivre en paix avecvous^ 
il ne vous est pas moins nécessaire de conserver cette bonne 
intelligence qui vient d'être rétablie et r[ui peut seule vous 
maintenir dans le rang et la position où vous étes^ car Dieu a 
décide que tous ceuv qui seraient injustes envci's moi seraient 
punis. 

«Que si vous voulez vivre en Lonne amitié avec moi, il ne 
faut pas que vous me traitiez comme une puissance faible : il 
faut que vous fassiez respecter le pavillon français, celui de Ja 
République italienne qui m'a nommé son chef, et que vous 
me donniez réparation de tous les outrages qui m'<int élé 
faits. 

« Bonaparte, premier cornu/. » 

A celti^ letli-e. passiiblement bautainr, Moustapha-i^aclia, 
alors dey d'Alger, lit la rei)unsc suivante : 

« A notre ami noii;iparte, premit^r consul de la Hépubhque 
française, président de la République italienne. Je vous salue. 
La paix de Dieu soit avec vous. 

(f Gi-après, noire ami, je vous avertis que j'ai reçu votre 
lettre datée du 20 messidor : je Tai lue et j\ réponds article 
par article. 

a Vous vous plaignez du raïs Ali-Tatas. Quoiqu'il soit un 
de mes joldaches. je l'ai anric [M»in- le faire mourir; au mo- 
ment de rexécution. vcître consul m'a demandé sa grâce eu 
votre nom ; et, pour vous, je la lui ai accordée. 

« Vous me demandez la polacre napolitaine prise, dites- 
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vous, sous le canon de la France: les détails qui vous ont été 
fournis à cet égard ne sont pas exacts ; mais sur votre dé»r j'ai 
délivré dix-huit chrétiens composant son équipap^e. 

M Vous demandez un hàliment napoHtain ([u on dit être 
sorti de Corfou avec flos expéditions françaises : on n'a trouvé 
aucun papier Irangais; mais, selon vos désirs, J'ai donné la 
liberté à l'équipage. 

« Vous demandez la punition du rais qui a conduit ici deux 
hâtiments de la République française : selon votre désir je Tai 
destitué ; mais je vous avertis que mes rais ne savent pas lire 
les caractères européens, ils ne connaissent que le passe-port 
(J'iîsnpf , r f pour ce motif il convient que les bâtiments de la 
Rcpubiupit- l'rançaise fassent quelque signal pour être recon- 
nus par mes corsaires. 

« Vous me demandez 150 hommes que vous dites être dans 
mes Ëtats : il n'en existe pas un; Dieu a voulu que ces gens 
là se soient perdus et cela me peine. 

« Vous jites qu'il y a des hommes qui me donnent des 
conseils pour nous brouiller; notre amitié est solide et an- 
cienne, et ceux qui chercheraient à nous brouiller n'y réus- 
siront pas. ' 

« \oub5 ïiw (Iciuaiidez (pif jo SOIS ami delà Republirpie ita- 
lienne et de respecter suu pavillon comme le vôtre; si un 
autre m'eût fait une pareille proposition je ne l'aurais pas ac- 
ceptée pour un million de piastres. 

«Vousnem*avez pas voulu donner les 200 mille piastres 
que je vous avais demandées pour me dédommager des pertes 
que j'ai essuyées pour vous; que vous me les donniez ou que 
vous ne nie les donniez pas, n<Mis serons toujouis bons amis. 

« J'ai Icrminc a^ec votre consul toutes les îilfaires de la 
Galle, et l'on pourra wmv làire la pèche du corail : la com- 
pagnie d'Afrique jouira des mêmes prérogatives dont elle 
jouissait anciennement. J'ai ordonné au hey de Constaniine 
de leur accorder tout genre de protection. Si à l'avenir il sur- 
vient quelque discussion entre nous, écrivez-moi directement 
et tout s'arrangera à l'amiable. 

« Ml&tapha. pudia d'Alger. ri 



1 
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Cqmme on Le \uU rinniuMice de la Frauco sur Alger était 
^lors grande et puifisanle. £lleso maintint jusqu'au jour où la 
bataille de Trafalgar, anéantissant pour quelques , années la 
prépoodécance maritime de la France dans la MMiterranée, 
lui fit sinon dés ennemis, du moins des neutres très douteux 
dans la guerre maritime contre l'Angleterre, qui se prolongea 
depuis la rupture du tiailé dAiiiieiis jusqu ald ciiuk' de l t^m- 
pire. 

Dès 1807, l'Angleterre, moyennant une redevance de 
270,000 francs avait été investie de nos possessions d'Afrique. 
Le gouvernement de l'Odjeac passait, comme toujours, d'une 
xqain à i'autre, successivement commandé par une série de 
dey9 assassiiiés presqu'aussitdt que promus, et ne se mainte- 
nant quelques uns au pouvoir pendant un ou deux ans^ qu*en 
abattant des têtes parmi les janissaires, ou en porfcuit le fer et 
le feu parmi les tribus indigènes, toujours prêtes à se révolter 
contre le joug des Turcs. 

Tel était l'état des cliosesdans l'Algérie, lorsqu'à la réunion 
du congrès de Viernie les diverses puissances de l'Europe pa- 
rurent décidées à se liguer pour s'afûranchir du tribut honteux 
qu'elles payaient aux Barl)aresques. L'Angleterre s'y refusa. 
Cette philantropie anglaise que quelques bonnes gens pren- 
nent encore au sérieux, calcula, comme toiyours, qu'une li- 
gue européenne qui affranchirait la chrétienté du tribut d'or 
et de sang qu'elle payait aux Barharosques, poui i uit accroître 
en Afrique T influence de la France. Sa jalousie et sa cupidité 
avaient tout à gagner au maintien de l'horrible abus existant} 
^tcet abus fut maintenu. Il était donné à la jeune Amérique 
de y^ir foire rougir la vieille Europe de cette I4die conde»* 
qendance, et vers ce môme temps une escadre américaine, 
aux ordres du capitaine Décatus, se présenta devant Alger et 
demanda impérieusement que l'Union fut relevée du tribut 
honteux qu'elle payait au dey. Il fut fiiil droit à sîi deiuaude. 

Toutes ces légitimités caduques qui, après lu cluile de. l'Em- 
pire, avaient repris possession de leui^s États, n'avaient ni ce 
louable orgueil qui fait vivement sentir une injure, ni celte 
noble magnanimité qui la Oiit repousser. Qiacune d'entre 
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eUcB paraissait devoir peraifiter à payer le tribut dont venait 
de s*afîmachir FÂmérique par une simple attitude énergique, 

loi-sque l'AngleUîiTc eut un intérêt majeur, non pas à faire 
cesser cet état de choses, mais à le modifier dans certaines 
parties. 

Dans tout acte du cdbmet anglais il iaut toujours chercher 
le motif et le but. On est sûr d'arriver invariablement au même 
résultat : Tintérét. L'expédition de lord Ëxroouth contre Al- 
ger, en 1816, n*eut pas d*autre motif. Les écrivains de la 
Restauration, dont le système était d'exalter avant tout TAn- 
glelerre. Finit présentée comme cx>nçue dans un intérêt hu* 
manifaire, oi d'autre*, depuis lors, Font répété après eux. Kn 
politique, r.ViifiU'hirrft ne fait jamais du seiilimenf. el, <mi 
cette circonstance, elle en lit moins que jamais. A la suilc des 
guerres et de la chute de FËmpire, Malte, Corfou, les il(>s 
foniennes^ étaient tombées en son pouvoir, l'expédition de 
lord Exmouth n*eut d'autre hfut que d'obtenir de la Régence 
que ces possessions fussent traitées à Fégal des prtssessions bri- 
tanniques. Si d'autres conditions telles que la délivrance des 
escla\x's L'hrétiens et ral)<)lition de rescla>ag«' lurent exigées, 
acceptées ei sm lont rcuqilK ?> avec phis on moins de fidélité, 
c'est que l'Angleterre avait à fan-e accepter à l'Europe la prise 
de souveraineté de la Méditerranée qu'elle était pai'venue à 
s'arroger. 

Deux ans après cette expédition, Uussain^-Kfaodja, le dernier 
dey d'Alger, fut promu à la souveraineté de la Régence. Pour 
éviter le poignard ou le lacet des janissaires sous lesquels 

avaient expires, après quelques uiois de règne, presque tous 
ses prédécesseurs, lJu>s("in s'enfeiina dans la (^shah on il se 
créa une garde de Maims. Il \ resta treize ans gouverna ut s<s 
États avec assez de justice et d'habileté, et ne sortit de sa pri- ' 
son volontaire et à la fois foroée que lors de la prise d'Alger ' 
parlosFrançais.^ s^ii -. • 

Avec lui finit la domination turque en Algérie. ^ ' ^ 
Si comme ces voyageurs qui, après nne route longue et 
pénible, cherchent à classer leui-s scfuvenii's. nous résumons 
ce qqe chacun des peuplet^ divers qm se sont succédés dans 
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l'Airique occidentaie, y a kiiséd' élément nouveaux; si nous 
recherchons s'il s'est opéré une fusion plus ou moins com- 
plète de ces populations transitoires avec les populations in- 
digènes; si, encore, nous examinons les moyens divers em- 
ployés par 1rs peuples eoiupjcrants pour amener cette fusion; 
si, enfin, nous parvenons à les classer, nous aurons atteint le 
s«'nl but que nous nous sonnnes proposes en remuant, dans 
cett(5 revue réti*ospective, la cendre de la vieille Afrique. 

Cartilage nous apparaît d'abord luliunt, avec plus de pei-sé- 
\ôrance que de succès, contre l'aversion des tribus numides 
]>our toite domination étrangère. Elle procède par occupa- 
tion pacifique : le trafic est son prétexte, la conquête son but. 
Elle ne pénètre dans l'intérieur du pays que |)rogre8siveroent 
et lentement, évitant avec soin tout ce qui peut froisser la ii.i- 
(ionalité numide, et princi|)alenient tout ce qui peut la ré- 
veiller. Elle crée des besoins aux indigènes; se les attache 
en favorisant l'écoulement de leui-s denrées ou de leurs pro- 
duits. Elle se rend utile d'abord, ensuite nécessaire, et les in- 
digènes deviennent ses meilleurs auxiliaires pour son com- 
merce avec l'Afrique centrale. 

Rome imite sa réserve à se substituer aux populations vain- 
rues, mais elle adopte un système habilenieiil conçu et (pii. à 
deux mille ans d'intervalle, aurait pu servir de modèle auv 
Français. » remplaçant l element vaincu <ju'à mesure (pie 
s'était ibi'litié Télémenl vainqueur; son pouvoir ne s'étendait 
qu'en rapport de la diminution graduelle de celui des indi- 
gènes. Exploitant la tendance prononcée qu'ont tous les peu- 
ples à subir l'influence du bien-être par le travail, toute sa 
politique se borna d'abord à leur &ire comprendre, par 
l'exemple, que le travail amenait le bien-être; ensuite, elle 
lia si intimement les intérêts des indigènes aux siens, que la 
monidre atteinte portée aux uns rejaillissait sm les autres. 
Mettant ainsi en jeu le mobile qui agit le plus etlicacement 
chez les Barbares, l'intérêt, elle laissa toute sa puissance d'ac- 
tion à ce prodigieux instinct d'assimilation qui la caractérisait 
et dont la tendance apparente était, non pas tant de se faire 
acQcpler par les vaincus que de se les identifier par une po- 
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IHique habile et ferme. A cet effet, elle commençait toujours 

par les habituer à recevoir do sa main leurs rois façonnés déjà 
à la civilisation romaine, l.a tendance aloi"s des indigènes vers 
cette civilisjttiuii était d'aiilanl plii-, jH'unoïKMV'. <|u'en iniitanf 
des rois de leur race, ilss iinagniaient ne juin iuuli r desetran- - 
giefe/Puis, donnant à ces iH>is d'autres Klats loi'sque le înoiiv*»- 
ofent dvilisateui' était fortement imprimé dans celui dont iis 
avaient d'abord été pourvus, ils' faisaient ainsi rectiler la bai^' ' 
bdrie à mesurei qu'avançait la civilisation. En^sbmme^^ réfé- 
ment de possibilité d'occupation précédniit toujours Vocciipa-' 
tioii iiH lîic. à laqiu'lk Uuuie se prt'jivirait en coiniufiiraiil j*,ir 
aniiuier les rcsislances et par absoi-ber. sinon on fnl ilitédu 
moins en grande partie, rélément indigène pai- l élément ro- 
main. Si des accidents comme les guerres de .Ingui tha on de 
Tadar^nas venaient donner un point de raiU^eqt à 1^ iiaUo- 
nalité indigène, Rome ne croyait sa possession assurée que 
lorsque le chef n'existait plus. 

Par cette politique habile et surtout par la protection récî- 
prorpKf (jn'elle acmKiaiL aux intérêts conotiuiis, elle f)arvint à 
o[)cicrla t'ii>inii (Ils races indigène et romaine. Li s N aiidalfs. 
(pii supjilaiitercnt Rome, ne surent au contraire contenii* les 
populations africaines que par res))oir du pillage et l'appât du 
butin. Il résulta de ce système différent qUe quand il n'y eut 
phi^ ni butin à faire, ni pillage à espérer, les tribus indigènes ' 
abàMbnnèrént les Vandales. €es démiers cependant traîniint 
avÉïcIèUx' la famitte, ce que n'a-vaît fait nrCartha^. ni Rome, 
se mêlèrent plus aux indigènes que les (>arthnginois et les 
lidii! mis. et malgré Icni < oiirte occupai mn. ont laisse dans 
les pnpulalions allanlupies plus de traces qu eux. ' 

Abrutis bientôt dans les délices, les Vandales furent une 
jiroie facile pour les Bizantins dont l'histoire dans l'Afti^ufe",' 
odndentale n'est què Fimage de la dégradation où peut to^-^ 
bérlli'oiiimedvilibé. ' 

~Uiî) peuple neuf lés f^ihplace. Le (lot arabe inoMèf Afrî- ' 
(pie. Aux excès de fanatisme religieux cl poliliijue. (fui fureul 
»1 aluud le svstème exclusif des Anlu s, siicci d a Ki<»»n'te un 
elat de transaction qui consista à exclure dos emplois, à sou- 
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mettre au tiibui» à tow, en un mot, dans im èUt d'iafériow 
. rHérôella, ceui^ qui oe voulurent pat se rallier à la foi nou-* 

Les Turcs qui leur succédèrent adoptèirent à leur égard la 

luème politique, et le caractère di&tinctif de knv domination 
ne fut (jiic la substitution brutale en tout et pour tout du 
vuiiKjucur au vaincu. Cette poUtique dut repuu^r etr^pou^ 
toute aasimilation. 

Ainsi, si parmi ces conquérants qui ont précédé les Fran- 
çais en Afrique, les uns offirent çà et ià des modèles à cMi>ri«^ 
les autres offrent dans la ipénie proportion des éçt|o9s i 
éviter. 



POPULATION DE L^ALGÉRIE : LEVVL» HORtm». BERBÈIIES 

ET KAKVLES, MAURES ARABES ET in OOl L>S , TURC», 
liOLLOliGIili^, JtlFâ) nÈGUËS, Dlt»liR18, MO«AUlT|^, BTC 

Avant d'entrer dans le détaO des causes, des résultats de 

l'expédition IVancjaise en Algérie, des moyens, des cliances de 
succès de cette dounnalidn nouvelle, il nous a paru utile de 
conslaliT ce i{i:i subsiste de i éiéuient priunlil indigène dans 
les populations actueiiemcnt existantes, et ce que les domiuQ.- 
tious antérieures y ont mêlé. Ce sera là autant de Jalons pour 
arriver peu à peu à l'appréciation des rapports et des ditTé- 
renées entre les indigènes et nous, c'est-à-dire à la connais- 
sance de ce qu'il faut rechercher et de ce qu'il iaut éviter. 

Une des erreurs de presque tous les géographes est d'avoir 
cru reconnaître en Algérie, le tjpe d une race spéciale, vierge 
d'altèiations. A part les Nègres importés accitleulellement 
dans cette partie de TAfi lipie, les autres groupes désignés sous 
des dénominalioas diverses ne sont que des agrégations pro« 
fondement mélangées par TetTet d invasions successives, com- 
posées elles-mêmes d'éléments qui se sont surigovtés l'un à 
l'autre. Ces groupe f^, spp^ dîflérçpciéç ^AWÂtç pM* fie» 
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mœurs, des hal^itud^, des usages qui auraient pM. èl;i;e ir^ir. 
tionnels dans tous, et qui n'ont, dans quelques-uns, que suIh 
des modifications de tempF, de lieu et de circonstance. Ce qiii 

le prouverait, c'est que maljn é la si graiith; difierence de ma- 
nière d'être et de vivre des lîci lx'ros. Kabyles, Maures, Âral»eSj 
Bédouiii> et même Juifs el Tuics. on retrouve dans tous ces 
groupes à la fois, le saillant contraste suivant : à côte de 
Ijhpmme au teint olivâtre, à la ligure ovale, au front étroit; se 
mniitre Thomme au teint blanc, à la figure carrée, au iront 
large ; à çdté de celui aux traits arrondis, aux yeux foncés, 
^m. clfevem^ noirs, l'homme aux traits saillants^ aux ^eux 
bleus, à la chevelure blonde. Ainsi partout se révèle le noyau 
primitif : africain, gétule, libyen, nunude. mais aussi partout 
la souche romaine, vandale, gothe ou asiatique, etc. 

Oebbéess, Kabyles. — Les Berbères ou Kabyles sont les 
plus anciens possesseurs de l'Algérie. Ilsoccupent aujourd'hui 
1^ montagnes du Petit Atlas depuis la régence de Tunis jus-* 
qu'aux extrémités du désert d'Angad, sur la frontière di| 
Maroc; les Romains les appelaient Barbari, Barbares. Quel- 
ques gcograpli es anciens les font descendre des si>uclies dites 
autochtomes, libyenne et •^éiniieinie; sur l'autorité des livres 
puniques d'Hien)ps<d. Sailuste attribue leur formation eu 
corps de nation à des émigrations des Mèdes, des Arméniens, 
de^ Perses, des Tyriens et des Palestins. Quoi qu'il en soit, ils 
sqnt divisés en tribus qui portent chacune le nom général de 
Bem (les ^fants), nom auquel on ajoute la dénomination ou 
d'un ancêtre de la tribu ou de la localité qu'elle habite ; ainsi, 
par exemple, on dit les licnl-Abba (les enfants d Abba). 

Bien diiïérent des Bédouins ou Arabes nomades, le Kîibyle 
tient à son village, à ses montagnes, an toit qu liabitèrcnl ses 
aïeux. 11 est actif, intelligent, laborieux, nidustrieux. Autour 
dq.spn .Yillage, la terre est bien cultivée en beaux jardins, veiv 
gers, çb^mps, prairies, arrosés en tout temps par un système 
d'imgi^tiqn fort ingénieux. Les travaux de menuiserie, de^ 
chaffpentfî, de maçonnerie, de poterie, ne lui sont pas étran^ 
gers : c'est lui dont les arts et métiers, quoique peu dévelop- 
pés, fournisëenl aux besoiob des Arabes. Dans ^e>> inontagnes, 
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riches en minerai, il fabrique les armes, les instrumente 
d'agriculture; le fusil, le yatagan, le poignard, le soc dechap- 

rue, la faucille, etc.. sortent de ses ateliers. Pour ses fabrica- 
tions divoi^es, chaque village a sa spécialité. Ainsi, par exem- 
ple, pour les amies à feu, le canon est fabriqué à Ailii-el^ 
Arùa, la batterie, chez les Beni-Abbas, le bois est façonné à 
Kaiah, l'arme est ajustée chez les Zaouia, et enfin la poudre 
à canon se fabrique à Ghêàouk. C'est aux Kabyles qu'on doit 
des espèces de sabres nommés fiissik, d'une trempe excellente 
et dont les lames fort épaisses et larges dans leur partie infé- 
rieure, se tenninent par une pointe de sept à huit pouces 
très effilée. Ces lames incrustées de cuivre sont ornées de ci- 
selures Iri's régulières. 

Les arbres à fruits, oranjj^ers, abricotiers, poiriers, péchei-s. 
liguiers, ahondcnt dans leurs jardins. J/olivier surtout est 
pour eux l'objet d'un soin particulior. Il leur fouiiiit d'excel- 
lentes olives qu'ils confisent dans l'huile même et qui servent 
à leur nourriture habituelle. L*huile leur sert à pétrir les ga- 
lettes, cuites sous la cendre, qu'ils mangent en guise de pain; 
ils l'emploient aussi à composer du savon et à filer la laine. 

Le Kabyle doit à son activité des produits variés (pi'il vend 
dans les villes de la Kégefice. î^es instruments, les ustensiles 
de fer et d acier, Thuile, les fruits secs ou confits, la volaille, 
les bestiaux, les peaux de quelques bètes fauves qu'il prend à 
la chasse lui servent à acheter le peu d'objete dont il a besoin, 
tels que bijoux faux, nattes en jonc, verroteries pour ses fem- 
mes, pots de tem, etc.; le restant de Targeut de ses produits 
est secrètement enfoui dans la terre. 

Le Kabyle est jaloux, an suprême degré, de son indépen- 
«laiice et de sa liberté. Dans tons les temps, à toutes les épo- 
ques, il a opposé aux dominations diverses qui se sont succé- 
dées dans l'Afrique occidentale, une résistance opiniâtre, que 
nulle d'entre elles n'a jamais pu entièrement et pour toujours 
dompter. Mais le Kabyle est avare, il aime Taisent, non pour 
le déi)en8er, mais pour Tenfouir ; et cette avarice qui est une 
véritable passion chez lui, doit le livrer à ilîscrétion à tout 
peuple qui saura exploiter habilement sa cupidité. Jusqu'à 
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nos jours, le Rabyie n'a été iuiloiiipUble que {MUtie qu'il a eu 
à se détendre contre des peu j »lt s o|)[jr»'ssours et spoliateurs 
avant tout. Mais du moment oii des administrateurs capables 
ne seront plus obligés de se conformer aux instructions routi;- 
nières qui portent habituellement des bureaux des ministères; 
du moment qu'ils s'attacheront principalement à faire com- 
prcihlie aux k.ihvies, non pas par des proclamations wvm par 
(les taits. (fue la clomination IVauçaise peut seule a^h^uel pio- 
tection, avantage et protit surtout à leur cumuicrce et à leur 
industrie^ dès ce jour on pourra compter stir la soumission 
de ce peuple. Les Romains ne trouvèrent en Afrique un Mas- 
sinissa, un Micipsa, un Juba, que lorsqu'ils eurent puissam- 
ment intéressé les populations à leur domination. 

L'habitation du Kabyle est une cabane formée de pieux 
licliés en terre, entrelacés de roseaux et de loanclies d arlire. 
et enduits à ! ex lent ui' d'une espèce di^crrr' glaise. QueitjUcs- 
uriessont construites en pierre, surmoidées de deux pignons 
et d'un toit surbaissé en chaume. De petites lucarnes prati- 
quées dans le mur éclairent I intéiieur où Ton pénètre par 
une porte étroite et basse. Ces habitations sont rarement réu- 
nies en grand nombre : elles sont ou épar[ullé3s sur le versaut 
d'une montagne, on dans le fond d'une vallée, ou bien «froupées 
au nomhi e de trois à ciiuj; elles occupent aloi^ un espace l'ectan- 
j^ulaiic dont |(« milieu l'oi'nie uih ( Mii'.Ces it i l if i! loiisse iiom- 
juent iiourlnes ; réunies, elles iui nient un /)ac/<f/./r/ (hameau). 

La plus grande simplicité règne dans ces habitations tenues 
du reste avec assez dt i îf)|»reté. Des trous coniques, assez 
grands, pratiqués au pieds des murs, servent a enfermer les 
provisions : telles que les fruits secs, les légumes, l'huile et le 
beurre fondu dans des pots de terre cuite. Ces trous qu'on 
nomme .V//o.f sont fermés de lar^'es pierres. recouvertes de terre 
battu(;. I^es lirains son! ( i lermés dans d< ^laiiils vases d'arjunle 
scellés dans le unir : d(> |an es d'argile ou d(! bois contiennent 
le lait, le niiei,lebeuri-e, les objets d(; consommation journa- 
lière. Deux pierres destinées à moudre le grain, des nattes de 
jonc, des peaux de mouton servant de lit, complètent l'ameu- 
blement de la hutte du kabyle. 
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Leur vèleiiieiil esl uiio chi'inisedc laine ù mariclios courtes, 
fixée à la ceinture, an moyeu d'une corde : ïhkaik grande 
couverture de laine de six mètres de long sur trois de large, et 
le burnous manteau tout d'une pièce, large dans le bas, étroit 
dans le haut et terminé par un capuchon qu*on relève dàns les 
mauvais temps et qui recouvre une petite calotte blanche ou 
roufïoquele Kabyle porte souvent sur sa tète, ordinairement 
mio. Vhhdik s'attache aussi quelquefois à la tête avec une 
corde en poil de chameau et sert d'habillement le jour, et, la 
nuit, de couverture ou de lit. 

Les femmes kabyles se partagent entre les soins du ménage 
et les travaux- agricoles. L'hiver, elles fabriquent des hhmks, 
ou des tissus de poil de chèvre dont on se sert pour recouvrir 
les tentés. Leur costume est le même que celui des hommes, 
seulement elles ne portent point de burnous et attachent 
leur hhaïk au-dessus des t pmitsau moyen d'une petite cheville 
en bois. Elles Inif^snil lloKcr icm-s cheveux et niarclient nus 
pieds. Touteleur coquetterie consiste à s'attacher aux oreilles de 
grands anneaux de cuivre ou de fer. à se teindre en rouge les 
ongles, la paume de la main, la plante des pieds et un espèce 
de tatouage, form&nt des dessins parfois assez pittoresques sur 
les bras, les jambes et les autres parties du corps. Elles ne se 
voilent pas la figure comme les femmes arabes et mauresques , 
et ont même plus dv liberté qu'elles. .Nul)il("s à douze ans, elles 
sont alors rechercliées on maria}jre.et les ^ uues^ens sont ad- 
mis à leur faire la cour. Le mariage est absolument , coFume 
en Europe, un véritable marrîié; seulement comme les peuples 
d'Europe plus civilisés ont. sur les peuplades à demi-barbares 
de la Kab^lie, Tavantage de Thypocrisie des moyens, ce qui, 
chez les premiers, est recouvert de formes plus ou moins trans- 
parentes , se traite chez les autres avec franchise et bonhomie. 
Le prix est à peu près fivéà l'avance : il varie depuis 25 jusqu'à 
100 houfljoux (i:^ jusiiu'ii (80 francs^ valeur en arjjent ou 
en têtes de bélail. Le priv eu est longtemps flebattu, suivant la 
beauté de la jeune fdleou l'amour du prétcndanL Le marché 
condu, le marabout donne son adhésion au mariage moyennant 
quelques présents, le gendre remet au boau*père le prix 
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^Dtenli ^ amène en échange , dans sa câline, «i fiancée. 

Le Kabyle peut avoi^ qnatlre fetnmes. Il peut les répudier. 
G*est le marabout qui prononce le diTorce sur les grieft les 
plus légers : une femme qui resterait maigre par exemple. La 
foninie réjnidiée rentre dans la maison paternelle. Le maii 
n est remljuiir-se tle la somme qu*il a pnvée en rcpoii<iant que 
dans le cas où elle se remarie : c'est le second mari qui fait ce 
remboursement. 

A leur naisBadce^ les enfants sont frottés de beurre et expo- 
sés à faction d^un feu très violent. Dans ses courses, la mère 
le porte siir son dos^ et témoigne en tout temps [loûr ses en- 
ftnts une soflieîtiide qui pourrait servir de modèle aux mères 
européennes. Dans les combats elles encourage ni, exaltent sou- 
vent les hommes par leurs cris et portent des secours aux 
blessés. 

Le piix du sang est usité dans toute la Kahylie; tout 
meurtrier peut racheter son crime moyennant 200 à 300 boud* 
joux (300 à 540 fr.). Si le meurtrier prend la fuite, cette 
somme est prélevée sur les biens qu*il laisse. S'il ne peut ra- 
cheter le meurtre, les parents et amis de Tbomicidé peuvent 
le tuer, ie meurtrier par représailles peut rentrer dans ses 
l'overs. 

fje Kabyle choisit le scheik (chef) de sa tribu (Qabilèi parmi 
les anciens de sa race. Il est d une grande sobriété. Du lai- 
tage, des fruits, du miel, des galettes faites de froment écrasé, 
et cuites sous la cendre avec de rbuile rance, forment sa noui^ 
riture ordinaire. Le mets national iavori, c*est le eouscons- 
Èon. pAte de Më comme le macaroni, préparée avec des œufs 
durs, des légumes, et cuite dans une passoire de bois, à la va- 
ppîir de plantes aromatiques. Ce mets est très nourrissant et 
d'une saveur fort apréahh*. lis nianLionl aussi des viandes 
rôties ou bouillies, et surtout un espèce de ragoût composé de 
hacliis,de tomates, rroignons, de plantes aromatiques. L'usage 
des couteaux et des fourchettes leur étant inconnu, ils pui- 
sent avec leurs doigts dans le plat. Dès que Tappétit est satis- 
feit, une cruche d'eau passe à la ronde et chacun boit. Si la 
famille est nombreuse on s'il y a des esclaves, celui qui a 
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mungê se lève, se lave les mains et va s'accroupir dans un 
coin pour limier el domui . l u autre lui succède aupivs de 
lanalte étendue à terre qui sert de tai)le. 

Tel est le kabyle sous son point de vue matériel. Morale- • 
ment, il est ce qu'il était dans les temps antiques. C'est Tan- 
cien habitant des montagnes africaines, que la loi musulmane 
n'a modifié dans presque aucune de ses parties. Intrépide, 
mais attaché à son foyer; turbulent, mais laborieux; perfide, 
mais léger; indépendant, mais cupide. Il y a là plus de 
bonnes et de nmnvaises qualités qu'il n'en faut pour en faire 
des trihïitaiî ( s mus d'abord et des sujets peut-être ensuite. On 
ue floil surtout jamais perdre de vue que, même sous la domi- 
nation turque, dont les formes essentiellement spoliatrices 
réveillèrent et durent réveiller toutes les antipathies d'une 
population laborieuse et cupide, la soif du gain poussait les 
Kabyles dans les villes pour y remplir les emplois les plus pé- 
nibles, ceux de jardiniers, d'hommes de peine, de journaliers, 
de cnlli\ateurs. L'identité de reb^ion n'avait aucune iu- 
Ibu'nco sin* ce rapprochement, car les Tïûts et les Kabyles 
n'apparUeniient pas à la même secte islamique. La plu|Kirt 
même de ces derniers sont encore idolâtres. 

Mai res. — Ce (pii surtout doit faire présumer que ce carac- 
tère des Kabyles, prétendu indomptable, peut se dompter, 
c*est Texeniple des Maures qui pourraient bien n'être qu'une 
fraction de la famille Berbère. Cette fraction, fixée primitive^ 
ment sur les cotes, se serait trouvée en contact immédiat et 
permanent avec les civilisations diverses qui se sont succédées 
en Afrique et s*y serait successivement modifiée; tandis (jue 
au contraire, dans les montagnes, se serait perpétué le carac- 
tère dislinctif de la race primitive. Si cela était, le problême le 
plus insoluble jusqu'à présent de l'occupation tranquille et 
paisible de l'Afrique occidentale par les dominateurs de tous 
les siècles serait bien près d'être résolu: il consisterait prin- 
cipalemcnt à faciliter, chez les Kabyles, les instincts indus- 
trieux el cupides ({u'on a de tout temps plus .ilaniu's que i'a- 
vorisés. Mai^ (jueique pi'ohables que soienl et l'anHlo^ie 
d'origine entre les Maures et les Kabyles, elles causes de celte 
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grande déviation qiai, avec les siècles, a établi entre eux tant 
de différence, et enfin les motifs identiques qui, ayant dans lo^ 
temps réagi sur les Maures. Deuvp.n* /la ne L 



^AuiK^iJiie ei men cimentée surmonte la 

maison qui n*a qu'un étage au-dessus du rez-de-chaussée. 
T. I. 9 . 
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grande déviatioii qui, avec les siècles, a établi entre eux tant 
de différence, et enfin les motife identiques qui, ayant dans le 
temps réagi sur les Maures, peuvent dans les mêmes conditions 
réagir sur les Kabyles; tout cela est trop naturel pour être 

admis et accepté. En fait de chronologie, on n'a foi, de nos 
jours que dans ce qui est obscur, improbable, hasardé et pé- 
dant : on n'est savant qu'à ce prix. Il en sera ainsi tant qu'on 
accordera un reste d'influence à ces sanctuaires de niaises 
puérilités, de routines, de préjugés et d'intrigues qu'on ap- 
pelle des Académies* 

Quoi qu'il en soit, entre le Blaure et le Kabyle il y a aujour- 
d'hui toute la différence qui existe entre un peuple qui a em- 
prunté à la civilisation ses formes les plus vicieuses et les plus 
abrutissiintés, et celui qui a conservé toutes les formes rudes, 
farouches, actives mais positives de la vie à demi-barbare. Les 
Maui t'S sont mous, efféminés, intolérants, fanatiques, ils ont 
subi le joug de tous les conquérants qui se sont succédés sur les 
côtes septentrionales de l'Afrique. Dans les temps qu'entraî- 
nés par l'ardeur du prosélytisme, ils se firent les plus ardents 
propagateurs de l'Islam, ils eurent mille brillantes qualités : 
le déâr, la passion et le courage les poussèrent vers la con- 
quête et la civilisation; mais ces (qualités disparurent avec la 
ferveur du zèle qui les avait développées. Il ne resta d'eux 
qu'une souche pourrie, composée d'éléments très hétérogènes 
et dont la pureté primitive s'était sensiblement altérée par un 
croisement continuel, soit avec les peuples qui les avaient vain- 
cus, soit avec ceux qu'ils avaient subjugué. Tels ils sont en- 
core aujourd'hui. 

La demeure des Maures est élégante et ridie à l'intérieur. 
C'est une grande cour quadrangulaire, souvent dallée de 
marbre et entourée d'un pérystile. Au premier étage, une 
colonnade, sui luuntée des voûtes ogivales, soutient une gale- 
rie circulaire. Les colonnes, ordinairement taillées en spirale 
dans leur moitié supérieure, sont d'un très gracieux effet. Les 
portes et les croisées des appartements s'ouvrent sur cette ga- 
lerie. Une terrasse blanchie et bien cimentée surmonte la 
maison qui n'a qu'un étage au^easus du rez>de-«haus$ée. 
T. I. 9 . 



Digitized by Google 



idO. ALGÉRIE.. 

On entre d'abord dans un vestibule meublé do deux- rangées 
de bancs. Là le maître reçoit les visiteui-s, expédie ses affaires 
et, sauf les cas extraordinaires, nul, pas môme les parents, ne 
pénètre plus avant. Dans les cérémonies telles qu'un mariage, 
la circoncision d*un enfant, etc., les jparents et les amis sont 
admis dans la caur» abritée alors par une tente et dont le sol 
est couvert de tapis ou de nattes. Les appartements intètieurs 
sont, chez les gens riches, luxueusement ornés. Le velours, le 
damas tapissent la partie inférieure du mur dont la partie su- 
périeure est couverte d'ornements en plâtre ou en stuc. Le 
plafond boisé est divisé en compartiments : on y voit ordinai- 
rement des peintures assez belles; on y lit de* passages du 
Coran tracés en lettres d*or et encadrés dans des moulures do- 
rées. Le sol est carrelé de briques vernies, diversement colo* 
nées et simulant une mosaïque^ il est toujours recouvert de 
tapis dont la richesse de la matière et le fini du travail sont 
parfois remarquables. Au lieu de chaises sont rangés autour dé 
rappartcment des carreaux de velours ou de damas. Les lits 
sont à l'extrémité de Tappartement, sur une estrade élevée 
d'un mètre environ et entourée d'une balustrade. Tous ces 
appartements ne prennènt jour que de la cour : les maisons 
n'oot du côté de la rue qu'une petite fenêtre, garnie de ja- 
k)usies. 

Le Maure est sensuel, fàstueux et apathique. Sa table^ .d^un 
bois incrusté, haute de douze à dix-huit pouce$, et devant la- 
quelle il s'assied seul, les jambes croisées, sur un tapbou sur 

un coussin, est assez bien servie : de la volaille, de la pâtisse- 
rie, du couscoussuu, du mouton confit dans l'huile et des fruits 
frais ou secs la composent ordinairement. Le vin, qu'interdit 
la loi du Prophète, commence à remplacer l'eau. Le Maure 
peu riche mange peu de viande et s'abstient de vin. 11 est peu 
industrieux, peu actif, peu entreprenant; mais, en général, 
hypocrite, intrigant et rusé, possédant ainsi les talents des 
ètm bibles. 

La loi religieuse permet aux Maures trois femmes légitimes 

et autant de ( oiu iihines qu'il peut en nourrir. H n'y a entre 
ces femmes qu une sorte de degré hiéi urchiquej mais les en- 
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fants qiiî en proviennent sont égaux en droits. Voici à peu près 
la détail de la. juunicu d'une l'ainillc mdui'ei»que. Le matin, e9 
sortant du gynécée, le chef fait sa prière. Pendant ce temp% 
les femmes font leurs ablutions; après avoir bu le café, elles 
{Réparent le repas de midi. Quand le maître e^t vamm^ idf 
m^9ont passés aux femmes et aux dofants, et, wpf^Wf iKCtf. 
^I^ves. Après le diner» h «este; aprè» la éeiÀ^y eacori II 
Çf^i^y les 9snh^t»t réumon du maître et des femmes juqu'à li 
f^aiipn du soir. Les femmes montent al^rs preadre le (Mi 
sur les terrasses. Le maître va s'asseoir dans un café kiamr$ 
à jouer ou à boire du café. 

Les femmes ne sortant en quelque sorte jamais, et ne sa- 
chant ni travailler même à l'aiguille, ni s'occuper, mènent 
unç v^ntable existence de far nimu. Elles n'ont aueune 
pè^ de SQUci du ménage et ne s'occupent entièrement qne M 
vÎTré et de se parer. ^ 

On sç rend peu de compte, en France, de la cîtiiatiDii des 
femmes mauresques. On les croit malheureuses» et si on In 
assujettissait, pour un jour seulement, aux transes, aux tracas, 
aux préoccupations de la vie matérielle des femmes d'Europe, 
elles échangeraient vite cette situation bi vantée contre celle 
de la dernière de leurs négresses; aussi deviennent-elles géné» 
ralement fort dodues etfortgrasses, cequi, du reste» i^oostitue 
çliez les Orientaux un des types delà beauté* 

De temps à autre dans les gynécées, une 
t^t un violent exercice, rompt la monotonie d'wne exist^œa 
qu'on est convenu d'a|^elcr Dsœtidieuae ou malheurense. 

Le jour fixé, les femmes réunissent leui-s amies et leur» 
voisines. La salle affectée à cette danse est ordinairement une 
chambre longue et obscure, au fond de laquelle se tiennent 
assises, les jambes croisées, cinq vieiUcs femmes. Une d'entre 
elles, réputée sorcière, brûle de l'enceus dans «ne cassoletlaf 
allumée : les qpuatre autres fermeoi une espèice d'orchesU^^^ 
en frappant en cadence sur des espèces de tan4)om. C'est 
l'accompagnement de la danse. Les femmes qui sont Hipeur 
danser ou pour voir danser, sont assises accroupies aiitpHr ikl, 
la salle. 
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• Une cJan^oiiso paraît scu!c : se penchant aii-dos*^us de la 
easfiolettc ou liuue l'encens, elle en aspire des bouifées : sa fi- 
gure s'anime, ses narines s'ouvrent, sa poitrine se gonfle : 
«près quelques contorâons, elle aspire de nouveau la fumée 
aromatique; puis au aon des tambours, dont la mesure est 
4*abord lente, elle commence à agiter le torse, à remuer les 
liras : peu à peu la musique augmente de force et de vitesse, 
cl la danseuse précipite ses mouvements. Bientôt la musicjuc 
deviest saccadée, furieuse, accompagnée des cris aigus, des 
longs hurlements des musiciennes. Ce chant infernal électrîse 
la danseuse : ses traits s'animent, son œil brille : elle bondit, 
se convulsionne, toute son organisation s'agite et frémit, et, 
parvenue à ce fiévreux paroxisme, elle tourne sur ellennème 
avec une e0rayante rapidité jusqu'à ce qu*eUe tombe presque 
inanimée sur le sol, où 11 est rare qu'elle ne se fasse pas quel- . 
que large et profonde contusion. Sa peau est alors fi^ide, son 
pouls imperce J)tible, se perdant peu à peu : les battements du 
cœur peuvent à peine être saisis. La figure, le corps, ont une 
apparence cadavéreuse. Les traits sont crispés et décolorés, 
les mâchoires serrées, les l^res blafardes : les yeux seuls res- 
tent ouverts, fixes, les paupières immobiles. Le torse est raide 
et 1^ articuhitions sont inflexibles. 
- Telle est cette danse pour laquelle les femmes mauresques 
ont une afibction particulière. Lorsqu'une danseuse, après 
avoir passé par toutes ces phases d'agitation et de convulsion 
est tombée évanouie, une autre, plusieurs autres lui succè- 
dent, et la convulsionnaire tombée revient peu h peu à elle 
après quelques aspersions d'eau parfumée sur ie visage, et 
quelques frictions sèches sur la poitrine. 

Le costume des Mauresques, hors de chez elles, n'est pas 
coquet, n se compose ' du serùuaMrzankay long et large 
pantalon blanc fixé par le foulah^ longue ceinturé en soie 
rayée, se nouant par devant et dont les bouts retombent jus- 
qu'à terre. Par dessus est jeté le hhàik et telhhit, ample tu- 
nique flottante, fixée par de longues épingles en métal à sa 
partie supérieure. Le tout est recouvert par le takhelUah^ large 
pièce de coton blanc ou de soie qui couvre la téte, descend 
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jusqu'à mi-jambe et l'enveloppe de toutes parts. Le eûdjar^ 
mouchoir blanc déployé sur sa figure, jusqu'au dessus du nez, 
achève de cacher les traits et ne laisse de libre que les yeux. 
Ainsi habillée, la femme mauresque n'est qu'une masse blan- 
che, informe, se mouvant avec lenteur, et ne laissant soup- 
çonner la vie que par des yeux noirs brillants, qui scintillent 
dans l'espace laissé libre entre le takiielilali et Veûdjar, ^ 
Mais au-dessous de cette enveloppe est le coslume d'inté- 
rieur où la grâce le dispute à l'élégance : il y a le costume 
négligé et le costume d'apparat. Chez les femmes riches et 
même celles de la movenne classe, l'un et l'autre sont d'une 
grande richesse. La coiffure est surtout très gracieuse : elle se 
compose d'une petite calotte en velours de couleur vive, fixée 
à la partie supérieure de la tête par un foulard noir et rouge, 
roulé au-dessus de la naissance des cheveux, et dont les bouts 
tombent sur les épaules, enveloppent ou laissent échapper de 
longues boucles de cheveux noirs flottant avec grâce. A cette 
coiffure les matrones ajoutent souvent le sarmah, sorte de tiare 
en or ou en argent, travaillée à jour, un corsage en soie, es- 
pèce de gilet court ouvert par devant, et fort étriqué : une ri- 
che et large ceinture en soie et or, un pantalon fort court et 
d'étoffe prescpie transparente, fixé à mi-jambe, complètent 
ce charmant négligé, relevé [)ar une profusion de bijoux et de 
moyens accessoires qui jouent un rôle très important dans la 
toilette d'une Mauresque, tels que de se noircir les sourcils 
avec Vafsali, espèce de préparation de noix de galle, et Tin- 
térieur des paupières avec du qlihol, anlinîoine. Elles se pei- 
gnent aussi les ongles, la paume dos mains, la plante des pieds 
avec la couleur rouge du Iwinah. Les signes, les tatouages 
sont en grande faveur aupiès d'elles : les uns, espèces de mou- 
ches ou signes, ne sont que passagers, ils s'appellent lilutnu'.; 
les autres sont permanents, ce sont des fleurs, des croix grec- 
ques, des petites figures capricieuses, ils portent le nom d'ozi-, 
cham. Dans les occasions solennelles, elles mettent au-dessus 
du corsage et du pantalon, une riche hniique ouverte en soie 
rouge ou bleue et où l'or et l'aj-^ent ee marient capricieuse- 
ment en élégantes arabesques, i^^i ^ 
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' Im tAnfëi^ mi généralétnént Mà fèltés. Tt'imèliii- 

lâtttes, capricieuses, voluptueuses, elles réunissent au\ attraits 
d'une femme passionnée, les caprices d'un enfant et une in- 
souciance, une nonchalance qui n'est pas sans charmes. Prc^ 
que toujours renfermées, elles ne quittent la maison de leur 
père que pour celle d'un époux. Mariées dèsqu'eU® sQOt nu- 
l^iles, à onzé ou douze ans, elles sont assez souvent gï^d» 
mères à l'âge dè tingt-diiq aus. Leshommes et les fjet^ès pe 
eoiliitttiidqtiéiii pas entre eut, lesmamgessefbntpat kfi-i^ 
ikient particuliér entre les parents, sans même que téSs ebfiiïïb 
se soient jamais vu^. C'est ordinairement une matrone, espèce 
d*entrÉ(metteuse qui se charge de les négocier. Le prétendu 
l'engage, moyennant salaire, à s'introduire dans la maison de 
la jeune fille, et à s'assurer par elle-même de sa beauté et dè 
ses qualités. Dans Tespoir d'un double profit, elle laisse pçrcèr 
la mission dont elle est chargée, et si le parti proposé est sôi^^ 
table» elle mi^nque nurement d'obtenir des eadleau)Lde(i |Â- 
irents» pour l'engager i iSairèiraloir la beauté de leur ttle. tkaà 
èes sortes de négociations, la messagère trompe souvent uA 
des deux partis, et parfois tous les deux. Si les informations 
prises sont satisfaisantes, la demande en mariage se fait par le 
père du jeune homme ou un de ses parents. Les deux pè- 
res, une fois d'accord sur les préliminaires, se rendent chez le 
cadi qui, après avoir inscrit sur uu registre la somine qu^ le 
ftitur est contenu de donner à son épouse, se prosterne àvèé 
les contracteurs et adresse à Dieu une prière particulière pour 
bénir l'union qui Vient d'être conclue. 

Le jour convenu pour le mariage, la jeune épouse, après 
iivoir été conduite au bain, est parée de ses plus riches habits. 
Chacune de ses amies prend part à sa toilette. L'une, lui atta- 
che sa belle ceinture, eùzame; l'autre lui passe sa riche tuni- 
que, rlililah \ une troisième lui atlache au haut du front un 
petit bandeau en brillants, s'/re/" ou ses longues boucles d'o- 
teille mettaff ti^e ou son collier de sequinsmcfMt/i, oubièll 
encore lesmsds et les kholldud, cercles d'or ou d'argent qui 
brillent : les premiers, à l'avant-bras, les seconds, à la che^ 
tille; d'autres enfin lui passent aux doigts les braim. bagues 
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én brillants, arec im cachet ; lui dcssirif nt nnp fleur ou une 
petite croix grecque au milieu du front ou au bas du menton, 
#1 lui teignent en rouge, avec da hetauàf les ongles, la paume 
4m maifis et la j^ant^ des pieds. 

Cette toilette adievée, la fiancée s'assied Sur un ënxk d'où 
^eiié se lèire qu^au ecmeher du sokfl peiÉr aller ftèuvei'^^^ 
iSiari.' Ses pavents et ses amies ou?reBt la léarelie^ pr6èédfia 
de nègres ou de négresses qui portent des lanternes allumées. 
Les femmes sont enveloppées pardessus leur toilette, dans leur 
tahelhilah : on dirait des faii(()ines si le silence de la marche 
n'était fréquemment interrompu par des cris de joie. La fian- 
eée marche entre deux vieillards t arrivée à la maison dé son 
futur, elle est introduite dans une diambre illuminéé en 
féiPém de oouleur, décorée de riches teintures et de flêuÉ^ et 
0^ est dressée une table ekargée de met» et de wAt^*^Uà 
hOitHnes, parente et invités soupent sous Ut galerie : lé fnàri 
est servi à part, seul dans une chambre, pour ne pas être excité 
è la débauche et pouvoir se présenter décemment devaîd sa 
jeune épouse. A minuit, heure à laquelle les mosquées sont 
ouvertes^ lorsque le muezzin du haut du minaret de la motK 
quée annonce la première prière du jour pat ces paroles so- 
lèàtièlleB : «Il n'y a qu'un Dieu : Dieu est grand et Mdièéiet 
t est son prophétè ; hommes, salut au nouTeaù joiii^! priés 
« Dieu là où vous êtes; les prières sont bonnes partout. » A 
«eite heure ohaenn se retire et les deux époux se réunissent. 
' Le Maure peut avoir trois femmes légitimes et des concu- 
bines en tel nombre qu'il lui plaît. Il peut divorce i avec les 
premières dans certains cas spécifiés : il peut vendre ou ren- 
voyer lesautres selon qu'elles sont esclaves ou libres. La femme 
légitime ne peut divorcer que dans le cas d'une absence trop 
pi^ottgée de la part du mari. ËUe se présente devant le eadi^ et 
â sbn grief est trouvé légitime etté eist déclarée libre de se fé^ 
marier. Si pendant l'absence du mari^ même en d^erii dà 
terme de gestatibn voulu, la femme met au monde un* énfttnt^, 
le cadi, mandé à cet eflet, se présente, et au moment de 1 en- 
fantement, en présence du bajarah (opérateur), il dit à la 
femme un verset du Coran, ainsi conçu : « Oet enfant était 
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« couché dans votre sein et il s'est levé. • Dès i|ue le mari est 
de retour, la femnie lui répète : a Un enfant était couché 
« dans mon sein et il s'est levé. » Cette simple formule ainsi 

sanctionnée par une forme à la fois religieuse et civile, suffit 
parfois pour éviter toute autre explication. 

Ml nie après la répudiation, un Maure peut reprendre sa 
femme. Si elle est remaiiée, il engage celui qui l'a remplacé à 
la répudier : il paye dans ce cas une indemnité; si la femme 
est restée libre» il ne peut la reprendre qu'après l'avoir faite « 
épous» par un individu payé à cet efiTet, qui la répudie au bout 
de vingt-qualie heures et la lui rend sans avoir usé de ses 
droits de mari. Il y a même, parmi les Maures, des hommes 
lipécialement voués à ce genre de commerce. 

Les cérémonies mortuaires, les naissances des enfants, leur 
circoncision, leur mariage, sont à peu près les seules circon- 
stances où l'intérieur d'une maison maure s'amme un peu ; en 
tout autre temps ce ne sont que des somptueux tombeaux où 
la vie s'écoule au milieu de toutes les sensualités raffinées do 
Tépicuréisme antique. Gelas'entend principalement desMaures 
riches; la vie des pauvres est comme partout» une vie de tOK 
vail, de transes el de soucis. 

Le Maure cultive peu lu lerre ; le commerce est son occu- 
pation principale. Le tabac, le savon, le café, le sucre, les 
porcelaines, les fruits secs et frais, les outils, les bijoux, la 
quincaillerie forment la spécialité du commerce des uns; les 
autres vendent les toiles, les tissus de laine et de soie, les bro- 
deries, les maroquins, les parfums, et exercent principal^ent 
les professions de luxe indigène. Mais l'occupation française a 
singulièrement restreint les débouchés de leurs produits, et 
avant peu les annulera entièrement. En effet, d'une part h . 
iX'nchcrissement progressif des denrées n*est déjà plus en rap- 
port avec les bénéfices du commerce des Maures ; de l'autre, 
rémigration successive des riches familles indigènes que nos 
mœurs, surtout en ce qui concerne les femmes, blessent et 
chassent, enlève à l'industrie mauresque sos uniques consom- 
mateurs: ce sont là deux faits malheureux auxquels il s<ira dif- 
ficile de remédier. Aussi est-il à craindre que cette partie de la 
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population afrîeaîne qui pourrait rendre de grands services si 

i on savait agir a son r'^iivd avec plus de circonspection et de 
ménagement, ne sera bientôt plus qu'une source de paupé- 
risme, de vagabondage et de prostitution. 

Arabes, bédouins. — Les Arabes se composent de deux po- 
pulations très distinctes : les Arabes sédentaires et les Arabes' 
nomades on Bédouins. Les premieis habitant les villes ou les^ 
villages, vivant bourgeoisement de leurs rentes ou se livrant, 
au commerce ou à l'agriculture, ont une manière de vivre as- 
sez régulière et différant peu de celle des Maures avec qui, ils 
avaient en quelque sorte fini |)ar se confondre sous la domina- 
tion turque. La uième politique qui attacherait les Maures à la 
domination irançaise, y rattacherait probablement aussi cette 
classe d'Arabes , quoiqu'elle descende de ces fameuses 
tribus de T Yémen que nous avons déjà vues, sous le rè- 
gne des Katifes conquérir cette partie de TAfirique sur les 
Byzantins, leslflaures et lesBeri>ères. Leurs mœurs diffèrent 
peu de celles des Maures et nous aurons peu ànous en occuper, 
il n'en est pas de même des Bédouinsqui ne les regardent qu'a» 
vec mépris et ne les considèrent que comme des fils dégénérés 
du désert. 

L es Bédouins sont comme lesKabyles divisés en tribus indé- 
pendantes, souvent ennemies, mais qui cependant ne forment 
qu'un corps de nation. Les Bédouins habitent sous des tentes 
fones de poil de chèvre ou de chameau, noires ou brunes, de 
*fonneoblongue et qu'ils appellent iiimas. Ces tentes spacieu- 
bien ventilées sont divisées en plusieurs compartiments, 
dont des rideaux mobiles marquent la séparation. Dans l'un 
qui est à l'entrée on reçoit les Ciranjrers , on traite d'affaires ; 
1 autre est occupé par le chef de famille ; les femmes et les 
enfants sont dans le troisième : une autre' tente sert à enfer- 
mer le bétail. Chacune de ces tentes contient une ou plusieurs 
familles dont le nombre se compose de six à quinze Individus. 
Leur réunion a un nombre indéterminé de dix, et au dessus 
forme un douar : elles sont ordinairement rangées en cercle 
au milieu duquel sont souvent lestroupcauxjlcscluunsiodciit 
à l'cxitour et font une garde très sévère. 
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V^mmhlèméni décès tentes n'est pas luxueux. Trois $frc« 
sont placés au milieu. Dans l'un est du blé, dans l'autre de 
VoTgfi : le troisième sert de coffi-e ou de bahut. Dans ub coin 
sont un moulin à brasy deux grandes jattes en bols pour pré- 
{Mffer le coucoussou^ des outres en peau de dièvro potiv traire 
lé lait et faire le beurre, deux grandes outres gondronnées ler» 
tant à puiser Teau, un seau de cuir, une poéllette à torréfier 
le café et quelques nattes de jonc. Si à ces ustensiles de pre- 
mière nécessité ic Bédouin joint un long fusil de forme alba- 
naise, deux pistolets, une lance de huit à dix pieds nommée 
mezraijy un coutelas, un yatagan, quelques chameaux mâles et 
femelles, des chèrres, des poules et surtout une jument haiv 
nachée, il est riche. 

Le donar s'établît autant que possible aux environs d'une 
jQnrce, sur le bord d'un ruisseau ou d'une rivière, à proximité 
de pâturages. Un ou plusieurs forment la tribu qui est elle- 
même composée d'une oude plusieursTamillcs principales dont 
les membres portent le titre de scheiks ou seigmeurs; ainsi 
par exemple, le général (le briiTade, Mus(ai>ha , au service de 
k France, s'appelait: MusUipka-Ouled-hmaët'Ben-Kaddour^ 
Sche'ik-el^Mezahri, ce qui veut dire : Mustapha, enfant de la 
tribu d'Ismaély fils de Kaddour, seigneur des terres de Me- 
iâhri. 

A rétablissement du doiiar, latente du sdieik se dresse fat 

première : les autres se dressent autour. Le gouvernement de 
la tribu eslà la fois monarchique et démoeralique. Pour tout 
ce qui se rapporîc aux intérêts moraux le scheik est presque 
toujours juge suprême : quant aux intérêts matériels, il prend 
Favis des autres chefs de l'ainiUeset n'a, dans lesdécisions, que 
Tautorité de l'influence qo*il a su s'acquérir. En cas de guerre 
il commande. Si sa tribu est asses forte pour que d'autres trop 
ftiblespoilr restèr indépendantes viennent rechercher sa pr<» 
tectioh et son allisnee, les scheiks de cet petites tribus sont 
sous ces ordres imttlédiats. C'est en tout l'ancienne forme du 
gouvernement patriarcal qui s'est perpétuée sans altération. 
Ces scheiks eux-même, la plupart avancés en âge ont. d;ins la 
phvàioaQmie^uei(;ueclio$edebibiic^iie : ieur parois est brève. 
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avec respeot ol^dtmUlÀç ^ iem< réfiéinitt^ 

seik, on croit voir fies patriarches d'un aulre à^e. ^-ti.-fTfr' 
Taiit qut) le lioii où s'est fixé le douar [)L'ut suiiireàln nour- 
riture des bestiaux, ëi une « ausc amdtnlpllo comriKî une 
^l^ro, une sécheress%itti#ii|iondation ne i en chasse^ ta tribu 

la braise ou'dan^derp^titesfïoèles: Dtoiia^eiiéakinttttviliajott^ 

teut a ci'Uc frugale iiuurrilnr<.' la viainlo et le couscoussôu. La 
somme d'aliment ffiie prend un Arabe ne dcpasbe guère huit 
onces par jour : cepeuddiii il aime la boDtu chère, et quand 

duHi^i^bi ieree <H M Taëiit^ int^i: maisiésfiédoiiiw ont èit 

[grandes passions et de grandes haines qui prennent toute 
leur suuKiî dans des iiiuiàitiées invétérées et dan^ un \ idlciil dé- 
sir d'as^ uni- la domination dp leiir rare parliruliere. En gé- 
néral les tribus sont natureiiemeut jalouses les unes des autres, 
^ eU#flâ^#(6iU,pius entiis ^Uiet (qu'elles iié.hals$eii4Mi€«(è 
l^liM^qg^vpk O^p^i^spérer en ei^i^oitàiit aTeoiàmwpj^èei^ 

nomiFeaux bmins qu'il» finltvoiit pe^étreifaroâs de ItifieBpÉbli 

Ce moyen peut être long, mais il est sur. Qui 'qiieimatitaisque 
jioit ainsi le service qn»^ leur lijaûioils, la France en reli* 
rera et delagloire ehlu proiit. 

_ L'industrie des Arabes est en partait rapport avec leurs be- 
^11^ :.^ derniers étant bornés au strict nécessaire, l'aulfi 
lia, Allasse gji^f^ a^ ^t^^ I^i3iUtuflailiiwiW^4d^t!oif^ 
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dustrie agricole ; ils ne sèment et ne récoltent guère pour les 
besoins ds leurs femilles. Quand le douar est fixé près d'un 
pâturage qui peut suffire longtemps aux troupeaux delà tribu, 
■ils cultivent des citrouilles, des cono(niyi>res, des melons, des 
tomates, des poivrebngs. Ds Tondent l'excédant de ces pro- 
ductions, les jeunes têtes de leurs bestiaux, des fromages, du 
beurre, de la volaille, des peaux de botes ainsi que des plumes 
d'autruche. Ils achètent avec le produit de ces ventes ce dont 
ils ont besoin eu ustensiles, étoffes, poudre, armes, et, comme 
les Berbères, enfouissent le reste de leur argent. C*est encore 
là un de leur principaux points vulnérables. Le mobile de l'in- 
térét fera plus pour la civilisation que la force des armes : avec 
le premier on s'attadiera facifement lesBédouins; avec l'autre 
on ne pourra que les exterminer ou les refouler dans le dé- 
sert. 

Tout le temps que le Bédouin ne donne pas à l'agriculture, 
à sa garde du troupeau et à la guerre, il le passe dans la quié- 
tude et Toisiveté. U reste des journées entières à la porte de sa 
tente, fumant ou prisant, et passant de longues heures à con- 
templer son cheval, le compagnon de ses dangers, Tami fidèle 
de sa vie acddeniée. Le cheval c'est la moitié de son existence; 
le point oii se concentre une de ses vives affections : l'Ârabe 
en effet n'aime que quatre choses : son cheval, son sabre, sa 
Jaugue et le nom do son père. 

Les chevaux sont divises en deux castes bien distinctes : les 
Qâdiskisei les Qôclanis. Les uns et les autres sont de moyenne 
taille, sans luxe de forme, mais vigoureux, rapides, infatiga- 
Mes et d'une grande sobriété : lorsqu'ils restent oisifs, TArabc 
leur laise brouter pour toute nourriture Therbe des pâturages^ 
il leur donne un peu d'oige et de la paille hachée quand ils 
doivent travailler. La nuit on leur met une entrave aux jam- 
bes de devant et on les attache par une longue longe à des pi- 
quets fichés en terre. Les Oâdiskis sont les chevaux de race 
inconnue : ils sont peu pris<^s et linployès aux travaux com- 
muns. Les Qôcianisy au contraire, sont ceux dont la généalogie 
remonte à des milliers d'années; cette race est presque l'objet 
d'un ouUe. On apporte le soin le plus vigilant à empêcher 
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toute mé$aillaiiee:peiidaiit qu'aucun registre ne oooitate Tétat 
civil de leurs enlknts, plusieurs témoins sont toujours appelés à 

la naissance d'un poulain, vl un acte de nativité en bonne et 
duc forme est signé par eux. Aussi les Arabes qui ont perdu la 
généalogie de leurs rois» oot-iis précieusement conservé celle 
de leurs chevaux. 

Le culte des ancêtres fut, avec la religion des tombeaux ^ 
eommun à l'antiquité entière; les Arabes n'ont pas répudié 
cette belle tradition qui suppose la liaison et la succession des 
familles. Avant Hahomet, à h pierre tumulaire d'un parent 
ou d'un ami, l'Arabe attachait un chameau et Ty laissait périr 
de faim, pour que le parent ou Fami ne fût pas obligé d'aller 
à pied lors de la résurrection générale des êtres. Aujourd'hui 
cette coutume a disparu , mais le cadavre est lavé avec soin, 
savonné avec une décoction d'aromates, exposé à une fumi- 
gation de benjoin et d'encens et paré de vêtements neufs. 
Après un jour et une nuit, dès le lever du soleil, le corps placé 
sur un brancard est transporté à la tombe qui a été préparée 
pour lui : les parents et amis raccompagnent chantant, pendant 
le trajet, une hymne funèbre. Arrivé au lieu on il doit être 
enseveli, on le dépose sur le bord de la fosse et son plus pro- 
che parent s'écrie, en lui tendant la main : — « Frère, ré- 
« veille-toi, reviens au milieu de ceux qui t'aiment! » Puis 
se tournant vers les assistants : — « Uélas, dit-il, il n'a point 
« répondu. il dort du sommeil des justes : que le prophète 
« hii ouvre les portes dn ciel ! qu'Allah le reçoive dans sein ! v 
Le corps est alors déposé dans la tombe qui re^e vide et qu'on 
recouvre de larges pierres sur lesquelles on élève un petit mur 
d'un pied de hauteur environ. La famille y vient huit jours 
durant brûler de l'encens, prier et pleurer. Les enfants des 
veuves et les orphelins qui viennent y faire leurs dévotions y 
ont part, pendant un mois, si la famille est aisée, à une di* 
stribution de fîgues, de dattes et de raisins secs. 

L'Arabe est plus religieux que le Kabyle, mais beaucoup 
moins que le Maure. Cependant il pratique plus religieuse- 
ment que ee dernier certains préceptes dn Coran, tels que 
celui de s'abstenir de vin et de boissons alcooliques; mais il 
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est d*autrcs préceptes, celui des ablutions surtout, qu'il néglige 
trpp. Le» femmes prmcipakmeut auraiôuty sous ce rapport^ 
bien besoin d'uné léforme. 

Lf» Bédouinesiont mal profres et généralement kided. lUs 
Cotise à quince au eqROibuit^ «Uei ont mro figure mei ave- 
nante, mais elles sont petites, rebondies, et les lignes ondu- 
leuses de leur corps manquent totalement de grâces et d'har- 
monie. Ce vice est dû à ce que, dans leur jeunesse, elles smi 
dressées à porter des fardeaux.Dès l'âge de cincf ans. les rnères. 
pour les hâbituér à porter des charges d'eau et de bois, les font 
tenir pendant une heure environ^ par jour, couFbées vers la 
terre avec une pierre de huità dix livrai sur les reins. 

Leur habilkoient ae eompose d'nm longue chemise eii 
laina blanche, grossière. étoffe^^i'eUes ont tissée elleB^mémes, 
une eofde m crin noir on one ceinture de cnir tnenisiée de 
plaques métalliques, ramasse les plis de la chemise et les nidiii- 
tient autour des hiiiiches. Leurs cheveux, qndies ont fort 
longs et fort beaiix, sont entourés d un coi (loi) rouge et roulés 
autour de la tête en plusieurs spirales, de manière à former 
un turban : quel<^es petites mèches, ménagées à dessein, en^ 
trelaeées de rubans ronges auxquels sont suspendues des pSéoea 
de monnaie, flottent vagnemeat sur lus épaides ou désolent 
assez coquettement sur le front et les tempes. Un grand eoK 
lier, formé dedousde girofle, d'andl>re brut, de fnottseanic de 
corail ou de cuivre; de grandes boucles d'oreiHes de cuivre 
fixées au nombre de quatre ou de cinq, non senleinent au lo- 
bule, mais encore à l'héhx; de firaiids lumeaux en cuivre aussi 
aux poignets et aux chevilles, et entin des tatouages non seu-* 
iement à la figure, mais encore sur la presque totalité du corps, 
ecHuplètent kur iQustement. £Ue& vont ordinairement à vi- 
aage découvert. 

La vie de la Bédouîno est péniUe et n^a rien 4e f inson- 
cîance, de la votuptoèuae ajiathie de celle des Mauresques. La 
Bédouine n'est, en quelque sorte, qu'une béte de somme de 
plus dans le ménage. C'est elle qui trait le I nHaîl. bat le Ijem re, 
lait le iromage. moud le ble, prépare la nourriture de la fa- 
|BaiU6f mcàsiKhfirpac^ais^ àde^g^ 
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Ml : c*ett eHô Qui MigilQ bétes de charge, fait tes tramdl 
4tt labourage, lave les pieds de son mari quand il revient éh 

course. Elle travei^se le désoii a sa suite iKu lant quelquefois 
sur SOI! (ItK un (m ,U_'\\\ enfants, sui-scs épaules ou a sa main, 
dos ustensiles de ménage, tandis que le Bédouin, à chenal ou 
éteDdu sur sa natte, fume tranquillement sa pipe ou bien» 
peqdant ses longs joijuTs de repos, s occupe à pëiae 4 Mr^uCr 
^elquési^ljete néee^eaires à la famille et à Ir^Ker^ av0e éea 
branches 4*i>àer et des ffagmeats d^écorce d'agaTe^ des nattes, 
des paniefsetdes vuelies à miel fart habilement eensbruiteli. 

Le ip^ariage, chez les Bédouins, se pratique comme ehez les 
Kahvieset les Maures, selon lu mudt aatique. Le çrendre lutiu- 
i<iif (Jcs |)it >( iits au |M rr (Ml à In mère, et olitieiit la tille : le 
cadi ou le chef de ta tnhu cuiilirme 1 union. Cet usage se pra- 
tiquait chez ie^ anciens hai)itants de Tlude, de la Grèce, de 
rÉspagne, de la Germanie, de la ïhrace; les Gaulois n'en 
étaient pas d'autre. U en était de même du temps des patriai^ 
ches où, celui qui épousait une fille, Tajehetaiti soit par des 
services rendus au père, soit par des do^s. Abmham (luirge 
Eïiezer deprésenisen Fenvopntdemander Rebecca pour fsaae. 
Jacob, pour épouser Uachel, sert l .aba.n pendant sept uns. Si- 
clî< Ml, <l('iiian(laul cii luari i^Li*; Diiia. dit à Jarob: « Je vous 
dunnerai tout ce qut; '>uus voudrez. » Cette coutume a ete long- 
temps après générale. Homère ij^t Uii*e k Agamemnon à 
Achille, qu il lui donnera une de ses filles sans exiger le moin* 
dre présent. Pausanias rapporte 4pie Danaûs ne (rouVant pas à 
naHer ses filles, à cause du crinke horrible qu^elfes àtaieht 
«o6imis> fit publier qu'il ne demandait pas de pMstels à ceut 
qui voudraient les épouser. 

I,' s It iiuiH^s n'étant pas enfermées chez les B( (Iduins et les 
deux s ( (ant libres de se \oir, les mariages sont laieui 
assortis que chez les Maures, et la iidrlifi conjugale mieux ob- 
servée. Aussi, malgré des tentatives assez communes de sédue» 
tion, ne peut-il s'établir que très exeeptionnelleDittitlme iti- 
timité entre les Francis et ks BédeuinéS. Cette Sévérité dé 
principes des femmes ressoii évidemment d'un oÉdrë aodal 
4eiv lequel on proibssd en France iamé^JtfloBjiiuIrèanh- 
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dant et qu'on jugerait' a^ec plus de réserve sî Von voulait se 

donner la peine de rapprocher deux faits qui ne manquent 
pas d'analogie. Une occupation de quinze années iia pu ame- 
ner aucun changement dans cette sévérité de principes des 
femmes arabes : c'est plus que de l'antipathie, c'est une sorte 
d'horreur qu'elles éprouvent pour ceux qui iùnt nuâtres chez 
eUes. Cette exaltation de patriotisme a Ûea son mérite, 8ur« 
tont si on met en regard ce qui se passa en France lors de 
rinvasiondel8l4et 1915, où, après quelques jours [d'occu- 
pation, les ennemis forent assez généralement traités par les 
femmes sur un pied d'cgahté parfaite avec les Français. 

Revenons aux mariap:es des liédouines. 

Lorsque les conditions ont été débattues et acceptées de 
part et d'autres, les époux sont fiancés par la simple déclara- 
tion du cadi ou du scheik. La cérémonie nuptiale n'a lieu 
qu*un an après les fiançailles. Dès le matin du jour fixé pour 
la noce, les parents et amis de la fiancée se rendant diez elle 
et la parent de ses plus beaux Tétements. Les amis et les pa- 
rents du mari se présentent alors précédés de deux femmes 
dansant un pas lent au son d'une musique composée de cor- 
nemuses et de tambours de basques. Chaque hoiuiiie fait un 
cadeau à une des (lansonses, et la fiancée se prépare à quit- 
ter la tente de son père ; elle monte sur un chameau et s'assied 
dans un &uteuil d'osier recouvert de nattes ou de fourrures. 
Ses amies ou ses parentes suivent à pied le chameau ; le mari 
vient après au milieu du groupe des invités à pied ou à che- 
val , qui disposent leurs fiuîb et leurs pistolets pour une dé- 
charge générale. Le cortège se met en marche dans cet ordre 
pour la tente de Tépoux. Pendant le trajet, ce dernier dier- 
che à s'approcher de sa fiancée, mais les femmes qui entou- 
rent le chameau lui barrent le chemin en poussant le cri lou 
lou lou ! qui est à la fois un signe de réjouissance ou de tris- 
tesse suivant la modulation du ton sur lequel il est prononcé. 

Â cent pas de sa demeure, les femmes lui livrent le passage : 
il s'approche de sa fiancée, Tenlève malgré sa résistance et 
l'emporte dans sa tente où il reste seul avec elle. Le cortège 
s*arrète ; le marabout se tient sur le seuil de la tente debout* 
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les mains levéos ai» ciel ; quatre des amis ou parents des époux 
se placent aux angles de la tente, tenant leurs fusil en joue ; 
autaot de jeunes iiiles prennent place à côté d'eux et brûlent 
des arômes et des parfums. On observe le plus profond si- 
lence, et au moment bii un cri retentit sous la tente, les jeu- 
nes filles répètent trois fois le cri de Tépousée; ialors le mara-^ 
bouts*écrie : « Frères, le prophète a béni cette union, vous 
« comptez un enfant de plus dans la tribu. » Une salve gé-' 
nérale accueille ces mots. - 

La cérémonie n'est pas terminée là. Auprès de la tente, dans 
un espace ombragé d'arbres et ménagé à ce sujet, est servi 
dans une partie le repas de noces sur des nattes étendues sur 
le sol. Tout auprès sont les nippes, les bijoux, les vêtements 
que le mari a donnés à sa femme; Tépoux sort de la tente et 
se dirige vers ce lieu oit les invités le suivent; les femmes sd 
séparent des hommes, formant ainsi deux groupes séparés. Un 
\ieillaid harangue l'assemblée; à un signal donné, les hom- 
mes courent vers la tente du mari et en ressortcnt en poussant 
de grands cris: un y rentre, et paraît peu après, portant la ma- 
riée sur ses épaules qu'il va déposer en courant au milieu des 
femmes ; alors la nouvelle épouse étend les bras et tous les 
hommes tournent le dos aux femmes, qui la déshabillent com^ 
plètement et lui passent la chemise, la tunique, et les plus 
beaux dés vêtements donnés par le mari. Cette opération tei«- 
minée, les hommes se retournent, et une femme pose stir la 
léte de la mariée un grand voile qu'elle baiiic aussitôt. Alors 
commencent la fête, les danses et les chants, espèces d'épi- 
tlialames dont voici un échantillon assez curieux. 

« Heureux fils du Prophète! remercie- Àllah de t'avoir 
« choisi une épouse si riche en perfections. 

« Célèbre dignement ce beau jour en desséchant le^pis de 
« tes troupeaux : qu'à ton festin de noces lelaitcoule à grands 
« flots ! que le miel, le beurre odorant et les chevreaux rôtis 
« y soient servis en abondance. Les frères de la tribu conser- 
« vcront ainsi longtemps le souvenir de ce beau jour. 

« Il est blond, le visage de la compagne, blond comme la 
<c moisson soyeuse que les iem du soleil ont dorée. 

T. 10 
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« El sur sa grasse poitrine regarde les mamelles anssi 
« pleines que celles de ta chèvre la plus féconde : bénis le 
€ Prophète ! elles sont à toi ! 

. « Ohl qu'avec délices tu enlaceras sa ceiature^ plus large 
c fue les vastes lianes d'une génisse! 
. « Ses doigts sout savants à préparer le couscousseu èt plus 
« liabîles à tisser les étoffes que l'araignco à ourdir 6a toile. 

« Tu tressaUlerasd'aise en la Voyant sè promener orgueil^ 
€ leuse et ûère comme une chenille sur 1^ verte feuille du 
4 palmier. 

« Heureux époux ! engraisse-la bien de dattes et de fromeni 
f. pour qu'elle devienne épaisse et ronde. 

c Dure et patiente comme la robuste chamelle, elle peut te 
a suivre aux courses lointaines du désert et partager tes fa- 
« figues et tes dangers. 

« Lorsqu'après le combat tu Tamënera$ au douar ton cour- 
« sîer harassé, elle essuiera la sueur dé ce jàoble compagnon 
a de ta gloire. 

a Puis elle présentera à tes lèvres ardentes le lait aigre qtrf 
« rafraîchit et t endormira sur sou sein aubruitd*une chanson 
A guerrière. 

. « Le Ciel t*a enrichi d'un précieux trésor : remercie le 
.« Prophète^ jeune homme 1 Célèbre dignement ce heau jout' 
M en desséchant le pis de tes troupeaux! Qu*à ton festin dè 
€ noces le lait coule à grands flots! Qué le miél, le beurré 
-M odorant et les chevreaux rôtis y soient servisavec abondance, 
a Tes frères de la tribu conserveront ainsi longlemr)s le sou- 
.« venir de ce beau jour. » 

Après ce chant, la mariée qui n'a pas pris part au festin et 
.aux danses et est restée assise seule sur un tapis, est amenée 
•dans la tente de son mari par les femmes qui ne la quittent 
qu'en versant des torrents de larmes. Le marabout qui a a»* 
sisté à la noce reçoit un présent; les invités font une dernière 
décharge de leurs armes et tout rentre dans Tordre accoutumé. 

Les marabouts exercent une grande influence sur la tribu; 
ce sont des Arabes plus instruil. que los aulres, issus souvent 
des principales familles et sachant plus ou moins lire et CApli- 
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^er le Coran. Leur yie est fort austère et méditative : ils ouf 
toujours un chapelet à la main dont ils déroulent les grainse» 

marmottant quelque prière ou récitant des versets du Coran. 
Ils sont raédiateurs dans les différends entre particuliers, sou- 
vent entre les tribus dans les discussions fréquentes auxquelles 
donnent lieu U possession d'un puits, d'un pâturage, ou bien 
encore ces haines invétérées qui tiennent presque toutes les 
tribus divisées entre elles. Les marabouts sont réputés sa^ 
i»nts et saints; lew; science et leur sainteté sont hériditairea 
ai les enfants savent par une conduite régulière en maintenir 
l'influence. Abd»e!»Kader est (ils de marabout et marabout 
lui-raéme. Ils suiil les médecins, les prophcles des triLuSj 
exercent une espèce de sacerdoce dans la plupart des acle^ 
civils, sont en grande vénération et vivent des cadeaux de 
toute n^tuxe qu'ils reçoivent en échange des services qu'ii^ 
rendent. 

Depuis l'occupation française et Tctat permanent de gueri9 
oiiestrÀlgérie, rorganisation civile des Àrabes est souvent fort 
incomplète et les ka4i6 surtout, ces juges vraiment populaires^ 
manquent souvent. Les contestations sont alors portées devant 
le iii ii iiboiit qui lesjiip^o, et il est curieux de cuuslalti que le 
respect des Arabes pour la justice e»t tel, (pi'une fois un juge 
accepté, son jugiment quel qu'il soit est lidèlement exécuté 
par les parties*. Nous pouvons rapporter à ce sujet une causn 
fort curieuse qui, à défaut de cadi,.fut soumise à un marabout. 
Le jugement qui intervint , dont nous avons été témoin, n^eut 
pn, en France ayee nos formea judiciaires et Taide du Coda 
cxnly être ni si judicieux, ni si juste. Voici la cause. 

Dans une village du centre, habile par des A^rabes sédentai- 
res, généralemeiU asscx aisés, vivait un ronofrai Irançais. ne à 
Saint-Tropez, ancien esclave de la Régence et (jui avait du .<a 
liberté à l'expédition de lord Exmouth, en 1810. 11 s'était étafi 
bli à l'intérieur et avait amassé une fortune assez considérable 
à Tendre de Tambre brut et dos coraux aux fenvne» bédouineiK 
et des perles fausses aux mauresques et aux femmes arabes, 
n avait pris le nom d'Âli, et avait pour voi»ia un. AinLe puj; 
sang qui avait épousé la fille d'un schcik d'une tribu de l'Âtlas 
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etqui passait pour une reine de beauté: elle se nommait Bre»Ta, 
et l'Arnbe Sidi-Hamet-Mustallah. Ali avait vu du haut de sa 
terrasse la belle Brerra et en était devenu amoureux : il avait 
même été assez heuretix peur s'en faire remarquer. 

Sûr d'être aimé de Brerra, il rêva aux moyens de s'assurer 
sa conquête, mais la jalousie et la garde sévère de Sidi-Hamet 
semblaient devoir les rendre tous impossibles. Sous aucun pré- 
texte, il ne put jamais parvenir à pénétrer dans la maison de 
TArabc. 

Un jour, cependant, talonné par rameur, il vit Sidi-ïïamet 
à la mosquée, l'attendit à h sort e et lui demanda s'il no pour- 
rait pasrobliger de lui garder en dé^iôt jusqu'à son retour f un 
long voyage, un ^firet. rempli de perles orientales; il lui 
offrit de lui en donner.une garnilu e de tête pour reeonraitre 
son obligeance. Ebloui par l'offre et l'intérêt, Sidi-Hamet ac- 
cepta et prit heure avec Ali pour recevoir le coffret chez lui. 
Le renégat ne demandait pas autre chose, il ne voulait cette 
fois qu'entrer dans la maison de Sidi-Hamet et voir les obsta- 
cles qu'il aurait à surmonter pour enlever Brerra : à l'heure 
convenu il se rendit chez l'Arabe, lui remit la casset'ic, s'as- 
sura qu'un seul esclave était à son service et sortit remettant à 
son retour l'exécution de son projet. 

U feignit de partir, et au bout de quelques jours il revint 
chez Sidi-Hamet réclamer le dépôt. U le reçut des mains de 
l'Arabe, et reconnut son obligeance par le don d'un écrin si 
magnitique que son jaloux rival émerveillé l'invita à une colla- 
tion. Ali, au comble de la joie, se fit cependant prier et ne céda 
qu'aux pressantes sollicitations de FArnbo, qui fit servir des 
fruits, des confitures, du laitage, du mici, etc. Après la colla- 
tion, on prit, selon l'usage, le café. Quand le moka fut versé 
et les pipes garnies, Ali feignit de se rappeler qu'il avait oubUé 
chez lui une des pièces les plus beilesde l'écrin et donna ordre 
à l'esdavé de Sidi-Hamet d'aller la cherdier, en lui indiquant 
l'endroit où il pourrait la trouver. L'esclavesortit, et peu après, 
au moment où l'écrin absorbait toute l'attention de Sidi- 
Hamet, il jeta sur sa pipe allumf'e une pincée (ÏAscliisdiim, 
espèce de poudre d'un narcotisme ibudroyant, qui pourrait 
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bien n'être que le dàturasirammium. A la première boulïée 
que tira TArabe de sa pipe, il tomba en syncope. Profitant de son 
étourdissement et de l'absence de Tesclave, Ali se leva, ouvrit 
les portes, arriva jusqu'à Brerra, Tenveloppa, sans qu'elle s*en 
delcudit, dans un ample takelilah maure, la prit dans ses bras 
et la confia à un e'^rlavp qui l'altondait avec un chameau près 
de là. Il rentre ensuite auprcs de Sidi-lîamct qui était encore 
plongé dans sa léthargie somnolente. Quand il se réveilla peu 
après, son esclave avait rapporté la pièce qui manquait à Té- 
crin; AU fumait tranquillement son chihouk, recevant hypo- 
critement les excuses de Sidi-Hamet sur cette subite indispo- 
sition, et tout, dans la maison, était comme avant, moinsBrerra 
qui n'y était plus. 

Après une heure de proloslnfions et de confidences ami- 
cales, Ali prit congé de Sidi-llamet et rentra chez lui. Impa- 
tient de donner Técrin à Brerra, l'Arabe vola auprès d'elle et 
DC la trouva pas. Ne sachant qui accuser de ce rapt, il se 
rendit chez Ali et le vit dans sa cour jouant tranquillement 
avec un jeune chien baléare : race admirable, peu connue eu 
France, qui tient du lévrier et du chien d'arrêt et qui a toutes 
les qualités de l'un et de l'autre ; on les appelle dans le pays 
chiens de nuit Si Sidi-Hamet eût eu des soupçons, cela seul 
aurait sufil pour les dissiper : Ali , qui avait prévu la visite, 
l'attendait dans cette puérile occupation. Sidi-Hamet lui conta 
son malheur: Ali s'indigna contre les ravisseurs et lui othit 
des chevaux pour aller à leur poursuite. Il Ht prendre à Sidi- 
Hamet une route où il savait que Brerra n'était pas, et lui prit 
celle où il savait qu'elle était. Peu de temps après et pendant 
que Sidi-Hamet suait sang et eau à la poursuite de sa belle, 
Ali était avec elle dans une de ses maisons de campagne où on 
Tavait conduite par son ordre. Il lui fut fecîle de l'y tenir 
cachée, et un an après CiHto aventure, Brerra qui, par les 
minutieuses précautions d'Ali, avait écliap[i(* aux recherches 
de l'Arabe, mit au monde un cnfuutmâie qui lut nommé Ail- 
Bcu-Ali. 

Cinq ans après, en 18i3. Alî mourut en instituant 
AU-l'on-Alî pour 80^ sevil héritier, prélevant seulem^t 
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la donalîott me wnme de 4,QP0 hçuc^jou]^ {7,ÛOa fr.) ^tmr 
servir de douaire à Brerra. 

Alors seulement l'Arabe apprît riiifernale fourberie du re- 
négat. Il réclama jui i(]i([iiemenl la femme et rcnfant et mi| 
d'autant plus d'acharnement dans ses poursuites, qu'il comp- 
tait s'approprier les biens dont avait hérité Aii-Ben-Ali. 

Une pareille afîaire portée devant no9 tribunaux aurait pç^ 
embarrassé nos lég;istes. Expliquant rigoureusement la dispo- 
sition légale, is paier est quem nnptiœ demonsirant, ils au- 
raient rendu Àli-Ben-AIi à T Arabe, auraient condamné Brerra 
comme adultère et comme bigame, et, contre la dernière vo- 
lonté du testateur, ils auraient, parle fait, investi Sidi-Hamet 
de la fortune de son rival. Des plaidoiries, des mémoires au- 
raient obscurci la question ; des années entières se seraient 
écoulées avant sa solution, et un jugement fort bien molivéj 
mais fort ridicule, aurait consommé une grande injustice. Una 
aeure suffît au marabout pour entendre Ips parties et rendra 
le jugement suivant : . 

« Allah seul est grand et Mahomet est son prophète! Oui 
« les parties. 

« SiJi-Bcn-Hamel-Mustallah peut réclamer comme sien 
« Tenfant Ali-Bea-AU qui était dans le sein de Brerra e| 
€ qui. s'est levé. 

« Brerra ayant été ravie par la violence, ne peut être cou- 
9 sidérée comme adultère et rentre dans le droit commun <|e^ 

< épouses légitimes. 

« Mais Àli-Ben-Ali n'ayant hérité d*Âli qu'en qualité da 
« son fils légitime , perd ses droits en perdant ce caractère, 
« et Sidi-llamet ne peut, en son nom, réclamer la succès- 
tt sion. D'autre part, Brerra a^ant droit au douaire que lui 
« avait assigné Ali comme épouse de premier ou de second 
« rang, Sidi-Uamet ne pourra la reprendre qu'en lui en as- 
« signant un pareil comme indemnité légitime de celui 

< qu'elle perd* » 

L'Arabe préféra renoncer à la mère et à Tenfant. 
. A ce foit dont nous pouvons garantir Tauthenticité, npus 
pourrions en joindre d'autres de la même espèce qui prouva^ 
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raient combien il faut de discernement et de circoûspection 
quand on veut toucher aux institutions d'un peuple que, soit 
dit eo p^assaat» le$ administrateurs français ont la préteniioa 
de vouloir gouverûer, avant même de &*élre donné la peine de 
l'étudier et de le ctinfiaitre. Nouà verrons dans le cours de cette 
histoire combien ulie telle présomption a fait accumuler fautes 
sur fkutes. En les signalant, nous aurons moins en vue un but 
de criti(jue que l'espoir qu'elles serviront de Iççon pour 
lavenir. 

Turcs. — - Avant Foccupation de TAlgérie par les Français, 
les Turcs, quoique pii grande minorité, étaient les domma- 
teurs du pays, Ils occupaient tous tés emplois civils et militai- 
res. Les janissaires, comme on Ta vu, ne se recrutaient que 
parmi eux. On comptait cependant dans cette milice un grand 
ftpiûbre dé renégats maltais, albanais , corses, cirçassiens, 
^ecs, etc. Après la prise d'Alger en 1830, quelques Turcs sq 
retirèrent dans diverses contrées de laRcgence, la majeure 
pârtie quitta TAlgéric. Depuis lors, ceux qui y sont restés vi- 
vent dans l'isolement et ne forment corps nulle part. Nous 
ù'aurons pas dès lors à nous en occuper. 

Kon ouGLis. — Issus, comme nous l'avons dit de pères turcs 
et de mères africaines, les Koulou^lis étaient en dehors de la 
casté turque. Ils ont été plus ou moins intimement liés ^ux an- 
nales de la Régence, et quoiqu'ib n'y aient jamais joui d'une 
haute considération, c'était parmi eux que se recrutait le corps 
des Spahis. Généralement rich' s, ils n'exercent ni profession, 
ni industrie, ils passent leur vie dans les cafés ou leurs maisuns 
de campagne avec toute l'apatliiqLn insouciance des Orientaux. 
Cette caste aura sous peu d'années disparu entièrement de 
l'Algérie ou se sera confondue avec IcsMaures d'oùelle sort par, 
lesfemoncs, 

Juïps. — La population juive, très nombreuse en Algérie^ 
vit dispersée sur tous les points de Tancienne Hégenccet prin- 
cipalement dans les villes et villages du littoral. Malgré les 

mauvais traitements qu'elle a eu à subir de la part des indigènes 
ét l'infériorité sociale à iaquclie elle avait été condamnée, elle 
s'y est maintenue et a accaparé les prinapales branches d'in-* 
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dustrie. Elle y a conservé, comme partout^ son cachet pbysio* 
nomique et ses mœurs mercantiles. 

Les jaih sont venus on Algérie par plusieurs immigrations 
successives. Il est horsde doute que dans la haute antiquité, ib 
n'aient habité une partie de l'IIedjax et de l'Yémen, ou cncor» 
aujourd'hui, un voyageur moderne, le docteur "Volf, a retrouvé 
les juifs Beni-Beko puissante tribu de près de soixante mille 
âmes, dont Tcxistence avait été déjà signalée il y a phisicius 
siècles. C'est de-là, ou bien longtemps avant la grande migra- 
tion arabe et la destruction de 3ériisal jra,qu'(ls vinrent s'établir 
dans les régions atlantiques. Âboulfeda et d'autres historiens 
arabes disent positivement qu'au VU® et YIII^ siècle, de noïù- 
breuscs tribus berbères d'Afrique professaient le judaïsme. Or, 
il s'était écoulé trop peu de temps pour que les populations 
juives, chassées dt! Judée, par les expéditions de Vespasicn et do 
Titus, aient pu convertir au mosaïsme des peuplades aussi peu 
sociables que les Berbères. L'époque du sac de Jérusalem fut 
ime seconde immigration. La troisième et la principale eu( 
lieu lors de la grande persécution espagnole au XI Ye siècle , 
qui chassa les juifs d'Ëspagne quelque temps après l'expulsion 
des Maures. Voici à ce sujet une légende juive, qui est. un ar^ 
ticle de foi parmi les juifs de l'Algérie, et qui laisse ce fait hors 
de doute. 

« Les musulmans d'Espagne avaient permis aux enfants 
d'Israël d'habiter avec eux, de se livrer au commerce et d exer- 
cer librement leur religion sainte. 

« Les chrétiens les chassèrent et reconquirent cebeau pa^. 
ipendant quelque temps ils laissèrent les enfants d'Israël tran- 
quilles; mais envieux des richesses qu'ils avaient amassées par 
leur travail, ils ne tardèrent pas à les tyranniser. 

a C'était en i390. Simon Ben-Smir était grand rabbin de 
Sévillc. 11 lui charge de fers et je lé en prison avec soixante des 
principaux cliefs des familles juives. Cet acte arbitraire fut le 
signal de cruautés plus grandes encore que toutes celles qu'ils 
avaient éprouvées jusqu'aioi^. La mort du rabbin et de ses 
compagnons d'infortune fut ordonnée, et ils allaient étro exé- 
çut^ tors^ç (e ci^ le$ délivra de çe$ ipirac{c5 im\ 



Digitized by 



ÀLGËRIË. m 

les annales des entots d'Israël oi&ent tant d'exemples, 
« Tous ceux qui étaient avec Simon voyant approcher leur 
dernière heure, accablés de douleur, s*abandonnaîent au dé- 
sespoir ; mais ce giaiid homme restait calme et semblait se ré- 
signer avec courage à son malheureux sort. Tout-à-coup ses 
yeux se remplirent de feu, sa figure s'anima et un rayon de 
lumière hrilia autour de sa tête. Dans ce moment il prit un 
morceau de charbon, dessina un navire sur la muraille et se 
tournant ensuite versceux qui pleuraient, il leur dit d'une vi»x 
forte: « Que ceux qui croient à la puissance de Dieu et qui 
veulent sortir d*ici à finstantniême» mettent le doigt sur ce 
vaisseau. 

« Tous le firent, et aussitôt le navire dessiné devint un na- 
vire véritable qui se mit de lui-même vu mouvemonL Ira- 
versa les rues de Scvilie, au grand ctonnemcnt des habitants, 
sans en écraser un seul, et se rendit droit à la mer après avoir 
recueilli tous nos frères gémissants. 

Le vaisseau miraculeux fut conduit par le vent dans la 
rade d*A1ger, ville qui n*était alors habitée que par des .ma*- 
hométans. Sur la demande que leur firent les juifs de s'établir 
parmi eux, lès Algériens, après avoir écouté le récit de la 
manière dont les enfants d'israei a\ aient échappé à la cruauté 
des chrétiens, consultèrent un marabout fameux qui vivait à 
MiHana. Sur sa réponse qu'il ialiait accueillir les enfants 
d'Israël, ils curent la permission de débarquer, et les habi- 
tants^ ayant à leur téte les chefs de la religion et de la loi, 
sortirent en foule pour les recevoir. » 

En élaguantla partie miraculeuse de cette tradition, il reste 
le fait de cette grande immigration du quatorzième siècle qui 
explique la grande quantité de juifs habitant les divers Élaîs 
barbaresques. Sur quatre millions de sectateurs que, d'après 
le géographe Balbi, compte le judaïsme, près de cent cin- 
quante mille habitent TAlgérie, Tunis ou le Maroc. Ils forment 
près du quart de la population d'Alger et les quatre cinquièmes 
de celle d'Oran. Ils s'occupent peu ou point d'agriculture, 
mais ils exploitent tous les genres de commerce pu d^induâ-^ 
trie, La haute classe fait la |ian(|ue ^ le haut ijomniorçr ; ç!K* 
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à des comptoirs dans Umtesi les Tilles; la elasse moyenne e%T 
telle dans les arts délicats : la bijouterie, Tliorlogerie, la bro-* 
dcrie sur vêlements; le menu peuple exerce de ^iréférencfi 
les professions de tailleur, cordonnier, passementier, mercier, 
ferblantier : tous sont courtiers ou agents d'affaires. Avant 
rabolition de la course, uiie de leurs spéculations lc$ plus lu- 
cratives était d'acheter les prises des corsaires qui ne conve-» 
Baient pas ail pa^fs, telles que tins, eaiix-de-Yté, chair salée» 
j^oisson inatiné, etc., qu'ils avaient à vil prix et renvoyaient 
iur les marchés d'ËQi^ope oîi ils réalisaient d^énormes béné^ 
fiées. 

Les femmes juives sont généralement jolies et jouissent 
d'une grande liberté. Dans les liasses les plus pauvres on 
trouve des ligures délicieuses de grâce et de régularité. Mai§ 
par malheur la misère et la prostitution passent souvent par 
ià, li est juste de dirô que les classes juives riches combattent 
de tout letlr pouvoir, par des dons et des aumônes, ces deux 
fléaux. « Demander, e*est te droit du fanvre; le demrdù 
¥iche a^eit de donner, » dît le Talmud : et cette maxime est 
pratiquée par les juifs envers leurs coreligionnaires, avec un 
élan et urte délicatesse de charité qui feraient honneur aux 
Jjopuîations chrétiennes d'Europe si, parmi ces dernières, les 
classes riches songeaient à prélever pour leurs frères pauvres 
ùne fàiblc partie de ce qu'elles prodiguent à leurà chiens et à 
lèuifs chevaux. 

* bepùis l'occupation française, les juifs de TAlgéne sont 
fetitlrés dàns le dFOit éommun et né soiit plijs soumis aux miU^ 
avanies insullanlcs et odietises, slygmate flétrissant que la do* 
îtaîhatiori lurf[ue leur avait impôsê comme une condition de la 

tolérance. Dien plus, on leur a jnOiiie arcijrdé certains privi- 
lèges dont nôus aurons à nous occuper dans le cours de cette 
histoire: et en cela, la transition de l'élat social juif, quoique 
tuste en principes et faite dans les meilleures intentions du 
inôîide, péurrîtit bttiii tSo\v été un peiî trop brusque. Ce qui 
i^ut rassui^cf^ c^ëst i)lie tes juifs ne sont guère disposés à en 
àbuser et que plréfê, partout ét toujours, à à(x:éptér ùnedômi«* 
nation qiiêleàaque, l'esprit de révolté et d'insiiboiidination est 
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celui qu'on a le moins à leur reprocher. Mais peut-être eûi-ii 

' été pÏJÊà ^tique de les lai^r f endaât quetcfo^tmips eiiem 
dans un état d'infériorité pour népa» iieurier trop profdnd^ 
«ii«iit kè préjugte tte Mittt^et ét 4m êuM^ ^ kiwt ^ffiud ét 

^éAénâgèlçdesku^p(ib)li^ i|ui, potiv t^o iMjusIiii W^il mt 
pas moins amené dos jalousiçs et des défiances qu'il eût été 
plus nriidont de prévenir. 

iNkcrks. — Les N'''^gi"tii^ <[in nul euiJii'.'-^"' !'isiaini»ine vivent 
en Âlgéntî sous la loi eomuiime. f.rrn s iamtlles jouissent des 
mêmes droits que les Maures et les Arabes. La plupart étaient 
tirade ia Séitti|^bie, du TaOlot ou de Tombotoetoti ) d^auii^ 
Miént fcvrbifi par (0» Hfôzakiies, hpiliiiaiili dit Gnod^Désert, 
qQ> ka ^layaient piendaitl ipi41à venaient nhdtt <m échai^ 
leftel que lia laea d'«aû MfqâfiàtM* de [^Afrique tnténaure dé- 
posent sur leurs bords : ils les vendaient ensuite aux tribus 
bcrlxM'cs \i\m njci'idiunakfl, les T<uialiib ou autres, qui les 
ach< taioiit ( Il fiiovenne la valeur d'inie chaire dp dattes de 
quatre chameaux, seize quintaux environ valant au moment 
de l^éohaoge 2ë houii^oiix (46 f'r.) Ces esclavea^ vendua ensuite 

.mil tirilMb oaivoeaiBeB ipii iniit l^rîusipaleaiépt ea famé de 
iémnÈWt»j étaient ttitréa akiF lea màidh^ | de» pris ^anapt 
éépjài 100 jusqu'à SOa holidjoui ^i8ft à mfk fa^)^ Lef finiiDes 

-jmÊtk qui sataient eeud^ et Am^év un ihénaga atteigniiiënt 
seules ce dernier prix. Aujourd'hui les choses sont à peu près 
dans le même état : seulement h s nôtres qui ont [)u br rache- 
ter ou à qui leurs niailresuut doàuiti it;ur liberté vivent, coiiiiiic 
nous l'avons dit, en Algérie, sous la loi commune et forment 
nne population qui a accaparé certaines pr^fei^ons. teUeaqqe 
celles de boucher et dct badigàoanaiif k la ckm^ dçt liuaa ét 
des terrasses des maisons. 

Us ont adépté les odsiuiadëa et leà seiritpx^enls na)igieinldes 
liMi«8. Les femmes aisées s-llaiHllént aÉBli aamm» te tfa^ 
resqucs : seulement elles ont beaucoup plus de liberté qu'elles 
et en abiisent : il y en ;i (i nm^ race entièrement nuire, avant 
d( s (ifz aquilius. (!( s ['roat.s ('rcnuverts et des veux de feu 
compUiteut un ensemble fort agréable. Les femmes pauvres 
caÉseivaMkHiB ¥étfli«»<dÉi^j)fQiaf a» iiJiei ià a «i B»iiwf4il|e 
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courte et une pièce d'étofle pour se oouvrir la tète : elles en- 
trent au service des dames turques ou mauresigues et s'affeo- 
tionneni asseï généralement à leurs maîtresses. Les Nègres 
sont braves, courageux : dans Tooeasion et les armes à la 
main, ils se conduisent sans reproche. 

Hadjoi TES, HisKRis, MozABiTEs , Agrouaths, ctc. — A Touest 
<le ia plaine de la Mitidja, est un groupe de montagnes dans 
lesquelles vivait une population de quatre à cinq mille habi- 
tants nommée Uadjoutcs. C'élait un ramassis de bandits qui, 
chassés des autres tribus comme fripons -eu malfaiteurs, se ré- 
fugiaient là de toutes les parties de la Régence, et étaient par» 
/venus à se rendre redoutables à leurs voisins: Toujours en 
guerre avec eux, ils avaient échappé à la domination turque. 
Depuis Toccupation française, quelques expéditions habile- 
ment concertées les ont chassés de leur repaire et ont dispersé 
ces bandes indisciplinées dont i'élat habituel était le pillage et 
le crime. 

Si ces contrées si souvent traversées par Tinvasion étrangère 
offrent ainsi çà et là dans les gorges inaccessibles de l'Atlas, 
quelques rares populations dont le caractère exclusif est la 
soif du pillage et la férocité, c*est un fait exceptionnel. Ces 
altérations profondes sont toujours le résultat d*un état anté- 
rieur qu'il serait bon et ulile de connaître. En les généralisant 
on s'expose à juger faussement une situation et à sanclionner 
des mesures dont les funestes ciïcts pèsent ensuite de tout 
leur poids sur les déterminations ultérieures. C'est à la préci- 
pitation de bien de jugements de cette sorte, que Tadministra- 
tien française a dû de grandes fautes que le temps n'a pu en- 
core réparer qu'en partie. 

Ainsi, par exemple, il existait à Alger, avant roccupation 
française, une certaine classe de travailleurs, ayant même cer- 
tains privilèges et appartenant à des tribus kabyles connues 
sous le nom de Biski is, Mozabites, Agrouaths etc. : c'était uue 
sorte de population d'émîgrants, qui, de Tintérieur du pays, re^ 
fluaient versÂlgerou d'autres villes considérables pour y ama»* 
par leur travail, un petit pécule destiné à améliorer leur 

ppRtiition mt^ luiMe, \mm^ for ^ lo\i^^^ 
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laborieux, probes et fidèles a^ient le monopole des boulange- 
ries, des moulins, dos bains publics : ils étaient commission- 
naires, employés par le gouvernement aux travaux publics ou 
occupaient des places de confiance dans la domesticité. La 
nuit, la garde de la ville leur était confiée. Ils couchaient dans 
la rue, sous les auvents des boutiques, sur un banc en pierre 
ou en bois qui servait pendant le jour À Fétalage. Ces bouti- 
ques étaient sous leur surveillance spéciale, et si par hasard, 
ce qui était très rare, il 8*y commettait un vol, ib en ré- 
pondaient, lls^étaienl enrôlés dans trois corporations repré- 
sentant les trois tribus diverses et présidées par un chefappelc 
amin. Espèce de gérant d'une association iiiduslriclle, magis- 
trat même de cette petite société, Tamin était chargé de la po- 
lice du corps. Responsable devant Fautori té de la conduite des 
individus confiés à sa surveillance, il payait au dey un tribut 
annuel qu'il répartissait ensuite sur chacun des membres de la 
corporation. Les privilèges de ces corporations étaient proté- 
gés par des contrats écrits consentis par le gouvernement ; les 
membres ne reconnaissaient que la juridiction de leur amin* 
s'écartaient du mahométisrae dans quelques articles de détail 
et ne vaquaient aux cérémonies de leur culte que dans une 
mosquée située hors la ville et appropriée à leurs croyances 
particulières. Leur langue était un dialecte corrompu de Ta- 
rabe. 

Les Biskris sortaient du midi de la Régence au sud du 
grand lac salé appelé QtoU; lesMozabitesdu pays de Zab au- 
delà du Grand-Atlas, assez avant dans le désert, à vingt joui*s 
de marche environ d'Alger. 

Ces corporations subsistent encore sauf les monopoles et les 
privilèges. Bien plus, cette utile population est plus nom- 
breuse qu'elle n'était à l'époque de la conquête : elle tend 
même à s'accroître. Et cependant cette population est de race 
kabyle, la seule laborieuse de l'Algérie, la seule qui n'appar- 
tient pas à la France, la seule enfin qu'on n'a jamais ou pres-^ 
que jamais cherché, par des moyens efficaces à s'attacher. Ces 
ti ibus du désert qui bravent les dilïicultcs et les dangers d'un 
lon^ voyage pour venir à Alger vendre leur travail, aurait ut. 
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"avec bien moins de scrupule encore, é,chaDgé leurs produits 
contre notre argent. 

L*étaWissemont de rclafîons pacifiques de commerce et d'in- 
dustrie avec riniérieur du pays n'était pas plus difticile que ia 
conquête. En cette circonstance, comme bien souvent, le 
prestige d'une glpire réeHe mais d'une utilité douteuse Ta em- 
porté sur des considérations d'intérêt majeur. Nous aurons 
plus d'une fois occasion, dans le couiadc cet, ou\rage, de coa- 
slater de pareilles fautes. 

En exposant sommairement quelques traits généraux des 
populations de l'Algérie, nous avons eu principalcmeaten vue 
de rechercher les points de Jonction par où ia domination 
française pouvait plus facilement s'adapter avec une organi>a« 
tion socide qu'il est presque impossible de remplacer san&un 
emploi permanent delà force, et qu'on ne peut conserver sans 
remettre tout en question. Déjà nous en avons signale quelques 
uns : à mesure que nous avancerons, la relation dos faits nous 
servira à signaler les autres. Mais cet aperçu serait insulfisaiit 
si nous ne le complétions par une succinte analyse du système 
administratif qui régissait ces populations avant Toccupaiiou 
francise. 

OUGAmSATlON aVILB Ét FOLITIQUE DE LA. Bl^ElCCE SOUS ti 

DouiKATloMf ttniQÙÉ. — Âprès lèBey dont nous avons déjà dé- 
fini les attributions, étaient huit fonctionnaires principaux : 

Le ministre de la marine [oukU-el-havdj); 

Le commandant dc& troupes (û(//ia); 

Le trésorier {khasnudji) ; 

Le gouverneur de la cité {scheikh-el-bcfad); 
chef des notables {naid-el-aschraf); 

LMuspecteur des haras {kodj<j^idel) ; 

Le chef des secrétah'es [mecktoutdji ) ; 

Le curateur aux snccesions (Ae/l^A»m/J/7). 

VoukU-ef-hardj était chaîné de la comptabilité du matériel 
de guerre, du contrôle dos travaux de l'arsenal et des prisons. 
• VfKjlia reLÏssail les aiLiii C.-^ tles districts de la plaine d'Alger 
{ouilians]. Son autorité s'étendait sur toute la province. Il avait 
«ous ses ordres les kdids chargés de i'admmi^atioa et des 
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antiires poliiiqucé, et toutes fes milices r^gulièresj spàfa^ 
abids qui peicmtent U& impôb ët ibisaient la policie; 

Le kkasnadji atftît ism son département tous les 
îinancîerj^; k levée, la rentrée desimpMiy étaienl tpéddemenl 

sous sa surveillance. 

Le Ticbrildi^d-bclnd avait dans ses ^ttrîbutîotiè la juslire 
muîHcipale, la police locale, la salubrité, les établissements 
publics, etc. Il avait sous ses ordres les commissaires [ndibB) 
qui suneitlaientk police, pourvoyaient aux dépenses locales 
et les chefs de corporation {amm) gui maintenaient Tordrçf 
iSans les drretsesdasses industrielles. 

Le rurid-el-^st^ra f était une sorte de président de f adtni- 
nistratioh civtte et inunidpale. Ses attributions consistaient, 
dans les circonstances importantes, à réunir le scheikk-cl-* 
belad, les nàibSf les amtns, aiin de délibérer sur les mesures 
à prendre. 

hà kodjn-el-idùtd régissait les biens ruraux appartenant au 
domaine (/mouc/ts), toutes les locatioils, ventes, échanges» 
transactions on mutations auxquelles éette régie pouvait don^ 
nèr lieu étaient dans ses attributions spéciales^ 

Le mecktoubiji était chargé de la torréspondançê politi- 
que : c était lui qui tenait les registres de la comptabilité de 
l'état, des règlements militaires et des milices. 

Enfin le beit-el-maldji était le représentant né de tous les 
héritiers absents. L'ouverture des testaments, les litiges aux- 
quels ils donnaient lieu, la revendication, au nom du domaine, 
soit de successions vaccantes, soit des parts revenant à fétat 
dans les cas prévus parlaloi musulmane, éiaientdeson ressort. 

La province d*Âlger était divisée en outhans (districts), en 
tribus et en douars. Plusieurs tribus réunies formaient un 
outhan, plusieurs douars une tribu, plusieurs tentes un douar. 
Ces outhans étaient administrés par des kdids (préfets), 
sclicilih-cl-schion (espèces de maires), A'flf//^ (juges) et scheildts 
(chefs). Tous ces fonctionnaires étaient sous la dépendance 
de Tagha qui sanctionnait toutes les affaires de Touthan. Pour 
cesfonctions diverses il désignait les candidats: le pacbadoxi» 
naitrinvestitUre. 
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Les autres provinces de la Régence, celles de Consfantine, 
d'Oran et deTittery avaiént une organisation à peu près sem- 
blable. Seulement elles étaient souverainement administrées 
par des beys (gouverneurs) nommés par le Dey, révocables à 
volonté, répondant du reconvreint-nt des impôts et pouvant 
nommer à tous les emplois, sauf rapprobalion du cbef de TOd- 
jeac. Ils percevaient les impôts pour le compte de rOdjeac; 
et, comme ils ne pouvaient se maintenir au pouvoir qu*en 
achetant par des présents, la protection du Dey et des grands 
officiers, leur perception n'était rien moins que régulière. 
Aussi; leurs exactions, dont chaque grand dignitaire relirait 
du profit, étaient un mérite gouvernemental. 

La force militaire de la Régence consistait en troupes ré- 
gulières ou irrégulières. Les janissaires, tous turcs ou francs 
renégats, composaient seuls la milice. Les. Koulouglis, lils de 
Turcs ou deMauresques, formant le corps des spahis ; les zoua- 
ves, douères, zenati corps spéciaux appartenant à certaines 
tribus ou à certaines classes; les abids, Nègres affranchis , et 
la cavalerie irrégulîère que les beys amenaient de leur bc^ Iik, 
et les kaldsde leur district^ complétaient la force militaire ef- 
fective. L'ensemble de ces troupes s'appelait ashcr-cl-rnayhzen 
(troupes du gouvernements Excepté les janissaires, les spabis 
et quelques corps spéciaux, ks autres servaient Svins indemnité 
pendant un certain nombre de jours, après quoi elles avaient 
liB droit de se retirer ; c'était le même service qu'en Europe 
sous la féodalité. 

L'organisation militaire des jani^res était à peu près celle 
des troupes d'Europe. Ils se subdivisaient en compagnies [av-- 
tas), subdivisées eUes-mémes en chambrées ou tables {sofras), 
Composées de vingt soldats, un chef de chambrée {oda-baclu], 
et un trésorier chargé de la comptabilité et de la dépense [cu^ 
kil cl Jiardj). Un janissaire avait une ration de pain, de vian- 
de» d'huile, une part dans les produits de la coui>se et une paye 
d'environ 1 franc par jour. Ils étaient tous fantassins : leur 
nombre ne dépassait guère 8,000. Les autres troupes légulières 
8'êlevaient à peu près à ce diiffre. 

Les grands officiers de la Régence, le Dey lui-même, m:-- 
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tant tous du corps de la milice, n'avaient poui liailenient que 
leur paye de janissaire; mais chacun avait (les parts détornii- 
nées, soit dans les prises^ soit dans certains privilèges indu- 
striels ou commerciaux, mais surtout dans les licences (teske- 
ras) pour la vente ou Texportatioii des produits monopolisés 
par le gouyemement, les marchés pour les fournitures, les 
amendes, les présents des consuls, des beys, et enfinles transac- 
tions de toutes sortes avec ceux qui espéraient quelqùe grâce 
^u redoutaient quelque châtiment. 

Les impôts étaient répartis sur les personnes, les bions, les 
industries et les professions. Les impôts sur les personnes 
n'atteignaient que certains individus et n'existaient que dans 
les irilles. Ceux sur les biens étaient principalement affectés 
aux campagnes. Les uns et les autres se payaient en nature 
ou en numéraire. Les répartitions en étaient arbitraires : 
comme il n'existait ni rôles ni états de produits, la cote par* 
tiellc était réglée par l'usage, et le versement constaté par un 
simple enregistrement. 

La perception des impôts était une espèce de fermage dont 
le montant et les époipies de payement étaient fixés à l'a- 
tance. 

La propriété foncière, ou, pour être plus wai, la propriété 
mise en valeur à titre individuel ou collecUf, était grevée de 
quatre sortes d'impôts : Yaekoûrt le ghrama, Ye^ieàefd, la 
(ezma, Vachour était la dîme des récoltes dont le payement 

est formellement prescrit par le Coran ; le ylirama était une 
taxe par tente sur la culture du sol appartenant à l'Etat ; Vel- 
kebchi était un autre impôt d'un mouton par habitant de tribu 
pour droit de pâturage. Ces impôts divers étaient compris sous 
le nom générique de lezma lorsqu'ils se percevaient sur les 
Arabes nomades ou Bédouins. La perception de cette lezma 
ne s'opérait qu'avec de grandes difSeultés. — Plusieurs com- 
pagnies de janissaires, formant aviron im mfllier d'hommes, 
étaient réparties en camps-volants et envoyées chaque année 
à Tlemcen, Cunstantine et jusque au-delà du Grand-Atlas. Un 
agha commandait chacun de ces camps et parcourait le pays 
pour lever cette lezma sur les douais. Les Bédoums, qui ne 
T. u 11 
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payaient d'ordinaire que par force, quittaient parfois les lieux 
qulls occupaient aux époques qu'ils préjugeaient Tarrivée des 
janissaires* Si la moisson était faite, Ûs esquitraient rimp6t, si- 
non ils étaient obligés bon gré mal gré de l'acquitter. 

Quelques mots sur le caractère général de la propriété en 
Algérie sont indispensables pour Lieu l'aire comprendre c^s 
diverses espèces d'impôts. 

En droit musulman et en fait, le sol y était avant tout pro- 
priété de Dieu. L'humanité ne le possédait et n fn jouis&ait que 
par inféodation. La disposition du sol appartenait dès-lors au 
Sultan qvi repnésentait Gtieu sur k tArre/ au Dey qui représen- 
tait le Sultan, aukaid ou au sebeik qui repr^ntaitle Dey. 
LMndIvidu n'usait alors de la terre qu-à titre de coneessîon, à 
condition de culture et à charge de redevance. 

Ce droit universel et absolu avait été modifié dans les villes 
par la (Iniiation constilnlivc de Hiaùous (1). la vente a i'ana{î) 

d'autres coutumes dont nous aurons peut-être occasion de 
parler plus tard ; mais dans les campagnes, il était resté le prin- 
cipe généi»! de h propriété tbndère. Nul ne possédât qu'à 
titre d'usufruitier : bien plus, la possession n'était presque jâ^ 
mais individuelle , mais toujours collective. Le Dey ou son 

(1; Daus les villes oi{ aulour, il eiù^Uif, asse? rarement cependant, que}- 
(jues propriétés Ubr^ do^t récjiaagf) 1^ trai|9iQissioa étaient, d^os ççrtauis 
du, antoiiaés. Le droit univenel du floiiveniii subsistait cc^dant toujoun, 
et pour avoir contre lui uiie gaisalie efficace, on avait imaginé oe AaAour. 

C'était uue donation, faite p^f un propriétaire, de son bien à une corporation 
religieuse, avec réserve de l'usufruif ponr Ini-niême et pour sa postérité, jus- 
qu'à certaine génératiùn déterminée ou jusqu à extinction de sa race. La pro- 
priété recevait alors la seule garantie qui pût eflicacemeni la défendre centre 
î'aaKiôt^. Vais cett<) tbrqie proteçtrice introduisait dans le régime de la pro- 
priété de ^n^iMtes OQmpliçatiiM» et de nooiibr^aseï difficulté?, ce qpi explicpie 
suffisamment la limite du ht^bof^; ' 

(2) La succession de la propriété, après la donation du haAous, restait sou- 
vent indivise. Si l'immeuble avait besoin de réparations majeures, les héritiers 
étaient parfois ou hors d ûUi ou peu disposés à les faire, on avait alors ima- 
giné une tr^usacliuii par laquelle l'acquéreur conlraçUil 1 ubligaliuu d upe 
rente annuelle perpétuelle, et s'engageait à faire les constructions convenues 
^n s'en réservant la propriété. Cette ttransactioa qui iàiffoduisait au nouveni 
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présentant dans le beylik reconnaissait ou concédait une cer- 
taine partielle territoire à un scheik qui «iibUii)uait la terre 
aux cIk Is (ie famille. Le principe dt? celle tiisiiiljulh wi était 
basé sur les lacuUés de chacun, c'est-à-dir^ ^ur le uonti^çe de 
i^^^m., de charrues et de bias q^i'i^ pouvait employer ù la 

ÇHitm«. i'eteadq^ iiB la im^ <i^vpl^ç filial i^\m |a tiftiq 

Dès (prun Arabe avait pu acquérir une p^iEe 4fS iNj^fs» 
cbamie et de^ i^n9ence$, il avait drc^ii à cultiver la portion de 

terre qui lui était desifxuée par le scheik. La terre ne se ven- 
dait ni se louajl. Elle n clail lut au p.is liaii&jiiissihle par héri- 
tage, du moins eu droit. (Cependant les héritiers du chef de 
fm^^^ lui siiçe^d^ient pnisque toujours d^a^» la çv4teF§ iJe. 1» 
portion qui lui avait été octroyée. Mais la concession, ^^q^ 
V^^j/qs c^, CQji^teDait un^ plau^ r^li^toir^ : c était, ^ila ti^e 
f^^ti^cuit^ : il fallait pu cultiver faire on pftW- 

vait ni transmettre^ ni affermer, ni laisser reposer. copr 
cession entraînait Vqblig^^û 4e cultiver: si?^qn, elle était 
anu idée de droit. 

Telle était, sous ierappurl lii-id prupiicle, toule i etuauiiiie 
d|i régime des (l ibus. L iinpoî était alqi's à la foij^ une r^dorr 
pour les dépenses pnjiiiqi4e^ .^t pour le loyei- tjp 1§ terre, 
^ q^fl^e la terrf^ était c^ée appartenir à ûic^, il y ft^ftit^td 
(ip C0S itqpèts qui ét^H 4e imi divin ^t doi^t |^ pomtitytion 
ii'ét^it mis e88f}iiitiellefl[ieftt rçligieus^. 

Malgré ses formes multipliées, l'impôt territorial ou foncier 
loi m lit à peine la moitié des revemis de la Ré^îcnce. Les do- 
cumeiils à ce siijetMHil ioit incouipieU. [iiii]>iirt des re- 
gistres n'ont ])as ele retrouvés; on peut cependant pri;.>eiucr 
avec quoique eiLac^lu^e l'évalua ti ou suiv^iAl^^ comme le chitlV§ 
1^ pliis exs^ct ^es revenu» de l'Udjeac pep49lït Iça^ denué^pes 
aqii^ ^ela dpminatioi^ ti^rque. 

Impôts territoriaux, aehùur^kima, etc. . l,^OQ,p^ fi;. 

Impôts divers , fermes , îime^des , mono- 

i?pi<^ imm.— 

Tributs piivrs a rOiljcac par le rn\ainiir de . , _ 
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gai, etc 



550,000 — 



Prix des concessions d'Afrique à la France. 200,000 — 



Dans cette soimae n'est pas compris le prorluit des prises 
dont le gouvernement avait un huitième. I^c l>loeus exercé 
par la France pendant trois ans avait réduit ce produit à rien, 
et aucun document antérieur n*a permis de rétablir même 
approximatiTcment 

Il nous reste à indiquer sommairement la âtuation respec* 
tive du culte et de la justice à l'époque de Toccupation fran^ 
çaise. 

Un seul et môme corps, le collège des Ulémas, réunit, chez 
les musulmans, les fonctions du sacerdoce et l'administration 
de la justice. 

Le collège des Ulémas est divisé en trois classes : les imans 
(ministres du culte) , les maphUs (docteurs de la loi) les kadis 

(juges). 

Les ministres du culte se divisent eux<^mémes en quatre 

classes : [q<, sclieiksy prêcliaiil dans les mosquées; kliatebs, 
récitant la kliosba pendant la prière solennelle du vendredi : 
les imans présents aux cérémonies delà circoncision, du ma- 
riage, de la sépulture, assistant aux prières quotidiennes et 
faisant la lecture du Coran dans les mosquées, et enfin les 
muezzinsy appelant, du haut des minarets, les fidèles aux 
cinqprièresdujour. Les muezzins sont aussi chargés de Fédu-. 
cation des enfants. 

Le muphti est le premier parmi les ulémas : les kadis sont 
sons s^i juridiction immédiate. Il prend le titre de scheikh-el- 
islam (l'ancien de l'Islam). Les revenus des biens immeubles 
appartenant aux mosquées, oratoires, corporations religieuses, 
soit à titre de propriété, soit par la donation constitutive du 
babous, sont affectés aux frais du culte et aux traitements des 
ministres. Les dons des fidèles pour les actes relatifs à l'état, 
civil des familles, constituent le casuel. 

Les marabouts (manéetMn dévoués) ne Ibnt pas partie de 
la hiérarchie sacerdotale des musulmans. Ils sont à la fois er- 
mites et religieux, n'ont d autre caractère légal que celui que 
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leur prête ropmion, et exercent une grande iiiflueuce.&ur les 
populations des campagnes où il n'y a ni mosquées ni iinans. 

Nul n'a pour la justice autant de vénération qu'un musul- 
man. Les décrets rendus en son nom sont pour lui une éma- 
nation de la volonté divine, et tel est son respect pour elle^ 
qu'une fois un juge librement accepté, le jugement, quel qu'il 
soit, est entendu a^ec résignation, exécuté avec bonne foi. 

Chaque ville principale avait son kadi ; quelques-unes même 
en avaient deux dont la juridiction s'elendait exclusivement 
soit sur des intérêts particuliers, soit en générai sur les fidèles 
des deux rites particuliers qui divisaient les Turcs et les Ara- 
bes (1). Chaque outhan (district) avait son kadi : le échéik 
était juge dans la tribu. Dans Tordre hiérarchique les kadis 
n'étaient pas égaux entr'evx , quoiqu'ils ne relevassent pas les 
uns des autres. Dans les discussions importantes où leur saga- 
cité naturelle etleurscience d'interprétation de la loi étaient en 
défaut, ils recouraient aux lumières des kadis du degré plus 
élevé. . . 

Le Coran qui, dans son ensemble, règle à la fois la vie dcH 
mestique, civile et religieuse, est le seul code des Musulmans. 
Les traditions authentiques, les interprétations etles commen- 
taires admis des passages du Coran, forment une législation 

simple , uniforme, où le droit est précisé avec clarté et ne dé- 
pend pas du plus ou moins d'astucieuse finesse d ua avoué, du 
plus ou moins de talent d'un avocat. 

(\) Deux grandes sectes partagent rislamimie : les Sonnitet qui, ne reoOD' 
Daissant à Ali d'autres droits que lïlrrt «on que firent de lui les compagnons 
de Mahomet, admettent l'autorité des trois premiers kalifes Abou-Beehr, 
Omar et Osman ; les Schyytes qui n'admeUent que 1 autorité légilime d'Ali. La 
doctrine sonnite se divise elle-même en quatre rites tous orthodoxes : Vhana- 
bUe snivi en Egypte, le cbafeUe dominant à Bagdad, et enfin Vktmiftu et le 
maUkUê qui ont prévalu en Afrique. Les Tuics y sniviiient le rife hanifiu, les 
Anbes le rite malekite. Ces divers riles ne dillèrent que sur des points peu 
importants : leurs ditTérenccs portent sur des inlcrprélations du Livre de la 
Loi et sur les restes qui doivent accompagner la prière. Les uns, les Male- 
kiles, prient en portant leurs mains ouvertes aux deii\ côtés de la léle; les 
autres, les Hanifites, croisent, en priant, leurs muais sur leur poitrine. Cea 
rites ont pris leurs noms des imaos qui leur ont donné naissance : Hanab, 
Chafei, HanifietMàlek. 
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Ces deux fléaux delà ri\ilis?ilion européenne, les avoués et 
les avocats, sont ineomins à la civilisation miisulmane. Les 
kadift dont la eompéteiicie s'ététid sur toutes les matières civi- 
les du cHmiUelles prononcent sur lasim|de audition des |mr<- 
tiies. Le lieu oiitîe rend la justice est à peitae assez grand pour 
contenir le juge et les parties : les curieux et les plaideurs 
qui attendent leur tour restent à la porte. Deux espèces d'htiis*- 
siers, armés de bâtons, se tiennent sur le seuil pour faire sc^itii- 
ceux dont l'affaire est vidre el en introduire d autrfs Là, point 
de paperasses, point de subtilités, point de lois dont ou torture 
le sens où dont on fausse l'esprit, point de témoins surtout, 
hiais le Tait, le fait sbui : les paHies l'exposent elie^mémes| 
le boa sëns et l'équité du juge font le rieste: Leurs jugénkëiils 
sont généralenient plus équitables que les nMres. 

D'après tes idée^ musulmanes, là justice étant tendue non 
pas au nom du prince, mais au nom de Dieu, la Juridiction des 
kadis peut s'étendre au-delà du terriloire pour lequel il a été 
institué. Des plaideurs peuvent soumettre leurs dillei eiKis à un 
kadi de leur choix parce qu'il n y a d'étranger, pour un musul- 
man^ que celiii qui he professe pas l islamisnie, et que tout 
organe delà parolé formulée dans le Coran à le droit dé rendit 
la justtcé à tout tro^t. 

Les jugenients dés kadis étaient susceptibles d'appel, dahs 
le cas seulement de sentence inique manifestement contraire 
à la lui. Il y avait deux recours, un tribunal supérieur nommé 
Medjelis et le Dey. Si le recours ou la plainte étaient aceupillis, 
le jugement ét<iit annulé : dans le cas contraire, l'appelant re- 
cevait presque toujours la bastonnade. Le juge, convaincu de 
prévarication, avait la tête tranchée. Un kadi pouvait prbhoii- 
cer k peine capitale pour meurtre, Vol par effraction, ét quel- 
quefois même pour vol simple : mais Texécution ne pouvait 
avoir Ucu qu'avec l'approbation du Dey; 

Au culte, à la justice, dont le collège des Ulemas avait le mo- 
nopole, il faut joindre encore l'éducation. Les premiers kalifes 
ayant été à la fois pontifes, jujres et docteurs de la loi, n'a- 
vaient pu (continuer â eitèirer ces prérogatives diihs la vaste 
étendue d'un empire qui s'accrui avec iiiié prodigieuse rapi- 
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dité; Ils nommèf^ikt àldn des délégués qui, à Ibiir ejtèmple^ 
réunirent, le plus qu'ils purent; le poutbir temporel mil pou-^ 
voirspiHtuel. Am fonctions sacerdotales ils joignirent celles 

(le la justice et de l'éducation. 

Cette (ieiiiière, cependant, est générak^iiu iil loi f négligée. 
En Algérie comme dans prescjiie tous les pays uiusiilmàns, 
t'était des muezzins qui tenaient ordinairement les écoles 
presque téujoîirs contigi^es aiix mosquées. Le Coran renfcr- 
tnant^ d'aprèfc eux, toiitcé qu'un croyant doit connaitre^ était 
lé tenl livre mis entre les ibains des élètes. Line avec ikdlité 
daito le Goràn, en transcrirle les paàsagesf eii récitér les Sên* 
tencès pareœiir, c'était le neç ptun nfira âe la sciëil^e Misul-^ 
mane. Peu d'entre les élèves y atteignaient. Datis ces i^coleà 
ils étaient divisés par groupes, si Ion les divci*s dcai'és de sa- 
voir : chaque groupe avait son moniteur : clia(pie élève uiie 
tablette sur laquelle étaient écrits des lettres, des mots ou des 
sèntences. Un des élèves récitait d'abord ce qui était écrit sut 
sa tablette, lès autres répétaient ; quand la leçon était sué^ 
Tefiaçait sur lés tablettes et on la retnplaçait par une dutir^. 
Cette méthodé eét presque entièrebsent semblable, dans Sà 
forme, à celle de l'enseignement mutuel. Il est inutile de dire 
que ce n'est pas à nous que les Musulmans l'ont enipi untée. 

Dans ces écoles, il n'existait aucune espèce de distinction; 
à côté du lils de Tartisan était le iils du kadi. ËUes s'éloignaient 
peu de ce qui est usité dans les écoles d'Europe, excepté néan- 
moins pour les distributions d^ prix. Au lieu de livres et 
de couronnes, on donnait des habits neu& aux écoliers qui 
avaient fait preuve, pendant Tannée, d'aptitude ou d'ap- 
plication. Ceux qui n'avaient pas eu part à cette gratifica- 
tion étaient tenus de porter leurs vêtements vieux pendant 
toute l'année suivante, traînant ainsi partout avec eux un di- 
plôme de paresse ou d'incapacité. Disons en passant qu'il y a 
dans ce mode de récompense une pensée d'émulation et d'é- 
galité dont ne s'accommoderait peut-être pas notre gloriole 
vaniteuse, mais qui laut mieux, à coup sûr, que ces couronnes 
de laurier dont on ceint, dans nos écoles, le front de nos mar- 
mots. Cet usage généralement pratiqué dans toutes les grandes 
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villes de la Turquie et de l'Egypte, ne Tétait, à Alger, que dans 
une seule école assez riche pour pouToir en faire les firais. 

Telles étaient, en résumé, les institutions civiles jet politi- 
ques de la Régence, lorsque Texpédition de 1830, en abattant 
la domination turque vint ouvrir à la civilisation et au com- 
merce une de ces voies immenses fermée depuis des siècles, et 
où l'une et Taulre avaient pu se développer jadis avec autant 
de gloire que de splendeur. La France donima l'Afrique à son 
tour : elle planta son drapeau là où Cartilage et Rome avaient 
planté le leur. Accepter un si noble héritage, c'était vouloir 
s'en rendre digne. La tâche de la France est grande, sans dou- 
te, mais sa puissance est grande aussi, et il est digne d'elle de 
mettre au service d*un peuple abruti, ces idées généreuses, ces 
grands principes d'humanité, cette activité inteUectuelle et 
physique qu'elle avait mis, il y a un demi-siècle à peine, au 
service des peuples opprimés. Ce qu'elle a fait pour la déli- 
vrance des uns, elle peut et doit le faire pour la rénovation de 
l'autre. S'il y a de la gloire à ouvrir aux peuples les voies de la 
liberté, il y en a aussi à les appeler aux bienfaits de la civilisa^ 
tioUi Les drapeaux de la France ont porté des idées de hberté 
dans assez de contrées abruties sous le Joug du despotisme 
pour qu'il soit permis d'espérer qu'ils laisseront des germes de 
régénération parmi des populations engourdies par un fana- 
tisme inintelligent. 
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Depuis plusieurs siècles, l'existence des puissances Barbares- 
ques était, comme on a pu le voir, un motif de honte pour 
l'Europe. Des nations qui se disaient grandes et qui Tétaient 
en effet, s'étaient abaissées jusqu'à acheter à prix d'argent la 
^ liberté de naviguer dans la Méditerranée. L'insulte^le pillage, 
resdavage, étaient le lot des sujets de celles cpii refosaient 
d'acquitter un tribu si honteux. L'humanité, la justice, au- 
raient dû impérieusement commander de briser en commun 
cette monstrueuse association de forbans, qui maintenaient 
insolemment do si dures et de si ignominieuses conditions; 
mais dans le code des gouvernements, l'humanité et la justice 
no passent qu'après la politique et l'intérêt. Aussi , plutôt que 
de voir une puissance maîtrrâe de quelcpies lieues de oôtes 
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de piiKSur la Méditerranée, toutes souffraient que la plupart 
de leurs sujets expirassent d'angoisse et de misère dansles ba- 
gnes desËtats Barbaresques. Il est Trai que, dans ce cas, ce 
n'était que du sang 'de peuple qui 'côiïlait/et c'est, de nos jours 

encore, si })eii de choses aux yeux des gouvernants. Quoi qu'il 
en soit, la France fit seule ce que toutes auiaimt dù faire; 
mais hàtons-nous de dire qu'il fallut pour cela un ensemble de 
circonstances, qui rend très contestable le mérite de Feutre- 
prise : ce qui, du reste, n'6te rien à la gloire. 

Nous entrerons dans quelques détails sur les causes qui ont 
motivé cette expédition, d'abord parce qu'elles se lient entiè- 
rement à notre sujet, ensuite parce qu'elles nous fourniront 
l'occasion de faire saillir un point fort connu, mais trop rare- 
ment mis en relief, la morale de la politique. 

On a vil ( (innuent, par des traités des années lofS, 1692, 
1694 et 1801 avec divers sultans, la France avait été en droit 
d'entretenir des établissements sur la côte septentrionale de 
rÀft>ique. Ce droit avait été priinitivenicnt acheté des Arabes. 
Les compagnies qui avaient exploité les concessions d'AlFrique 
avàîènt réalisé de grands bénéfices. Mais dtiraiit U ion|$ue 
liitte de la France contre l'Angleterre, ce câDihniérce avait été 
languissant et presque nul. Après diverses alternatives, pen- 
dant lesquelles il ne put jamais atteindre un état florissant, les 
intrigues de 1 Angleterre réussirent à Tarmulcr. En 1806 la 
pêche du corail, qui était un des produits pnncipaux de cette 
partie de la Côte d'Afrique, fai donnée exclusivement à TAn- 
jgleteité. 

Le trbtté du 20 août 1817, eii remit là Fnihcé en pottse^ 
tfiOli, mdjrennant due rèdièvahce con^étatië dé 60,000 fhidos 
pÀran, tjui f\it portée en 1820 à iO(l,OOOfh. 

Le payement annuel d'une somme aussi considérable dlrtiî- 
nuait déjà beaucoup les avantages que la France r etirait de ses 
établissements sur la côte d'Afrique. Ne pouvaht pourvoir à 
leur entretien par leurs propres ressources, ces établissements 
hépurenlse relcTcr, et il paraît mértie qu'à cette époque^ Ite 
Dey manifesta l'intention d'en éîtclliré là Fràncé au^ldt qeSB 
m k^tOmm lè lui ^erâettràîënl. 
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Gèè ktàbliteëméhte ëtâieiit AiÈaA iihé fiibfttîbh âé|iblr&blë t 
\^ fdtb teti étàiëiithliiléd^ lëstttÂgftëind et leèédifkjè^ dégradés ; 
les naturels du pa^spénctiraietit librement dans les possessions 
françaises, y roiiimettaieut mille dé^t*dres et s'y étaient même 
rendus cbu|1ablcs do plusieurs assassinats. Il derettait urgent 
d'^ssÙret' une protection etlicacë aux sujets français et étran- 
^rs qui résidaient sur côtéë^ on qUi V(;naient^pédier et 
t^ëffi]ttér. Ëiii 18^5; le gotitêriietiieiit f)rati1cài6ordont]A&it vice^ 
k^tàûl dé fiohe d'arîiiër quelque cbràilleUrt de mettre des 
^oiiÀ Ali pom db Moulin ét à Tebiréé de la Calle. Ces dispo- 
sitibiis étaiehtforinèUeniëilt atitoH^ëà par les watàmi traités 
en vigueur. Le Dey, sa né refusi i positivement le droit d'armer 
ces établisscmenis conmie par le pasâé . envoya deux inspec- 
teurs examiner les faibles réparations qui y avaient été faites, 
et fil iiisinuer qu'il ne verrait pas avec plaisir poursuivre ces 

HUsbfein-^Pacfaâ, était alors deV d'Alger. Ce n*était (mis m 
Mbihiné oHiîildirei II s'étâit éleVê à ce poate émident après 
lrvi[)ir passé par les einplohi les plus fiiiMltemés, et avoir dé- 

i^o^ partout utte habileté et une capacité peu communes. Il 
était né datis une petite \iUe de l' Asie-Mineure en 1770. Enrôlé 
d'abord dans le corps des Topjïs, ou canonnicrs du sultan à 
Constatitinople, il parvint bientôt à uti grade életé dans cbtte 
itiidè. Maiss'étant attiré uti châtiment pour une violatioh db 
iMsdplitiè taiilitairii, il j^artitsécrèieioQent pour Alger, où il s'eti- 
ItHUdané les jaiiiâsàirës^ qiii^ par un privilège particuliiÉr & 
6èttè milice; étaient à Fabrl dé tôUte Justice turque. Soii acti- 
vité^ son aptitude ne tardèrent pasà se révéler dans celte nou- 
velle situation, et il fut sUccessivemenl appelé aux fonctions de 
SCcrétan e â^. la Réf!^ncï»;de srrand écuyipr (mir-akhov) . de mi- 
nistrfe des propriétés nationales [kodja-etrkey)^ de membre du 
diVUU) ist ienân Ali-Pacha, dey d'Alger, le notnttià à sa mort 
ébfl ^cGesj;ëur} cbknitaé le Seul homme de la Régence digne de 
léi siicdédier. Lé di^aU nittfià lesderhlères vnlbntës d'Alt. C'é- 
tait en 1827. Hussein hésita d'abord ^liôais il accepta ensuite. 
TOti lêl motils de «<ii1 âcceptation qu'il racontait lul-méhie , 
E^tlè ka chUte^ à uU p^i^unnâge ëmiiient qui iui demandait ù 
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en acceptant le paehalick, il n'avait pas redouté le sort de ces 
prédécesseurs qui étaient presque tous morts assassiné» par les 
janissaires* « Si j'avais refusé, disait-il, il y allait de ma : 
n d'une part, ceux dçà membres du divan dont le choix était 
« tombé sur moi, ne m'auraient jamais pardonné ce mépris 
« qi 1 ( j ( semblais ikire de leur vote qui avait trompé de hautes 
« t hpérances, et avait dû leur donner pour eniienus tous les 
« prétendants sur lesquels je l'avais emporté. D'autre part, 
« l'un de ct'is pi eleiulaiils arrivé au trône, aurait bien pu se 
« passer d'un homme désigné par le testament du pacha et 
« confirmé dey parle divan. Je pouvais donc devenir dange- 
« reux au dey ; j'étais ensuite la seule garantie de ceux qui 
« m'avaient dioisi : force me fut d'accepter. » 

Hussein déploya dans ce poste éminent de grandes qualités 
goini niomenlales. Il se distingua même par un caractère de 
justice peu commun parmi les deys d'Alger. Mais il eul peu de 
sympathie pour la France. Il est juste de dire (|ue son res- 
sentiment fut principalement alimenté par une affaire parti- 
culière qui malheureusement ne présente pas, du c6té de la 
France, toute la loyauté et la bonne £oi dont le gouvernement 
d'une grande nation devrait toujours dopner l'exemple. Voici 
Jes faits : 

Deux négociants algériens, Bacri et Busnach, banquiers de 
la Régence, avaient fait des fournitures considérai îles au 
gouvernement français, de 1793 à 1798, pour nos armées en 
Italie et pour l'expédition d'Égypte. Des payements avaient 
été faits par le gouvernement au fur et à mesure des consigna- 
tions; mais plusieurs chargements de blé ayant été ensuite 
trouvés avariés, et d'autres fraudes reconnues, les payemenis 
furent suspendus et les demandes de ces fournisseurs con- 
testées. Le dey d'Alger rédama longtemps pour ce même 
objet, en faisant connailre qu'il était propriétaire d'une partie 
de ces approvisionnements qui provenaient des magasins de 
la Régence et des inqxMs qu'on lui paye ainsi en nature. La 
créance en litige était de 14 millions. 

Pendant près de vingt ans, ces réclamations furent con- 
testées. Mais enfin, en 181 5, dès l'arrivée du consul Deval ji 
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Alger, on pressa vivement le (uiyemeni de cette dette. En 
ÎBi^y ce consul promit de faire acquitter cette créance ; en 
1819, Te roi nomma un commissaire pour la liquider et l'ac- 
quitter définitivement. Contre l'ordinaire des commissions , 
celle-ci y mit un tel empressement qu'en quelques mois on 
termina une affaire en lifitre depuis vingt-rinq ans. Le 
21 juin i 820, le ministre des atlaires étrangères vint proposer 
aux Chambres, au nom du roi, un projet de loi pour accorder 
sept millions en numéraire applicables au payement de cette 
ancienne créance algérienne. Par une loi du 24 juillet de la 
mêmèannée, ce crédit fut alloué par lesGhambrës. Sur le rap- 
port du ministre des affaires étrangères, deux conseillers 
d'état avaient été déjà nommés avec la mission de négocier et 
decoiielnre un arrangement définitif avec MM. Bacri etBus- 
nach. Un fondé de pouvoirs avait été délégué par ces derniers, 
et le 28 octobre 1819, U avait été conclu un arrangement à 
forfait qui, par une transaction, mettait un terme auxTéda-* 
mations des négociants algériens. 

L'intention probable des conseillers d'état avait sans dénié 
été de terminer une affaire si ancienne et de garantir les inté- 
rêts des tiers de bonne foi ; mais ils écartèrent tout-à-fait la 
question politique qui était la principale, et ce fut là, pour ne 
pas dire pins, une faute grave qui devint la principale cause 
de la guerre. 

Cette transaction était rédigée en huit articles. Dans les trois 
premiers et le dernier qui fiiaient la somme à payer, le mode, 
le terme du payement et Tapprobation exigée du roi de France 
et du Dey, était renfermée et remplie la mission spéciale ^des 
conseillers d'état. Mais par d'autres articles intermédiaires et 
en-dehors de leur mîindat, ils prirent des mesures conserva- 
toires pour garantir des créances cédées à divers parle pro- 
cureur fondé de MM. Busaach et Bacri, pour réintégrer une 
somme prise à la chancellerie de France en 1810 et pour des 
indemnités allouées au comptoir des concessions d'Afrique à 
Toccaston de la guerre de 1798. Le ministre des affaires étran- 
gières fit plus encore. Après avoir allégué aux GhaiïiiUf^'pbur 
obtenir ee sacrifice que son principal motif était Fe&écution 



d'un ivsi.\ié pu plutôt 4'une mesure i elaLive à un tmitc, il pro- 
voqua, sur le rapport des deux conseillers d'état, le séquestre 
de la 90)9(n^ allouée, eu oiui^ttaut de garantir, çi^ j^rciio^^f 
li^, ksi intérêt du Day et de la Régepcp d'Alger qui j ^ 
(pyfe^ 1^ o(BpiQU^ dès To^gioe, ^798» i8Û2, s'étiM^ 
j|jt refB^ofiaitre au gquv^nienient lîançi^Î4 fictmin^ cr^cier 
dçi MM. Bacri et Bus^ach poiir Tobj^t def apprqvisio^n§|3[)ei|U 
qui provonaient principalement de ses dom^ûnes. 

Dans de telles circonstances, cette atïuiie commençait à 
prendre uu de ces caractères frauduleux cju'ou ue saurait trop 
ép^rgiqu^ini^t iiéti'ir. Or voici pe qui arriva. Le E|ey, igOPr 
rant nos u^ges, nos lois, qos formes de liquidation, ratifia 
^fSçuKé le projet d«| tnjnsaGtjpn qui lui fut enyoy^. ^ 
cqnP^iK^ (1408 Ifs p^mf^ qiii lu^ avaient faite» fif gu^ 
le cop§i|| Deviil renouieJa pour pbteiiir cetlfs rat^^catiOQ , \\ 
|âgna av^ d'autant pluç de bonne foi que cet acte ne pouyait 
plus ôtre considéré comme un acte financier, puisque laf créance 
apiit été réduite de moitié, il n" eût été qu'une injustice criante. 
Le Dey ne dut alfJirs y yoir qu'un acte politique, uniquement 
politique,, présenté par le o^ai&tère politique et f;^tièrfîiaeu| 
{|it à sa Gomidération. 

1^ ei) de rarticl^ i q)4 asrjiît q^donné eu ^ésoj ^ 
v^t&oic 1^ ^fpinç^ f ^ ^^'^^^'^J^ cessjopnfiir^ ji^H'^ 
pleine satisfoction, ces créanciers plus ou moins sérif^x 
yaàQiy lei^rç droits et obtinrent des jugements pour deux mil- 
lions cinq cept paille francs. Des créanciers pci-sonnels aux l i- 
milles Bacri et Busnach i^b^orbèrent le reste de la liqviidatio^ 
par le mêm^ P^oyep, et le Dey se trouva frustré de la part qui 
^pyait tui f^venir. de droit au partage des sept mi^ipus, çQn^i^§ 
à |aq^ett€t eyai( firrêfçe la créance ^gérieniie. 4ip^ ç^tte 
tis^s^tii^i, qu'on n'oyait fiiite que povr le Dey^ pré^uta, en 
çés|iltat, la singi^laritc que le çeul créi^pcjer» en faveur duqqej 
PQ ay^it rQço()n|| la préaace, était les^ul qui n'en rfçùj^ 9,^çun^ 
part. 

Dès que }e Dey appri^ ce qui s'était passé, son premier crj 
Qu mmist^re français fut que le consul t)eval l'avait tromjjt; 
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ment de rî^ppcler cp çp^^sul qu il ne pouvait plus voir devait 
çes yeux, d'ejfaffljner sa conduite, aiusi que celle des procu- 
reurs fondés, e^ surtout (ie Bacri et Busuach, ses sujets, qui 
étaient à Paris. Il demandait en outre qu'on lui envoyât à AJr 
ger ces deux sujets coupables qui , d'accord avec Deval et 
d'autres pei-sqr^nçs, s'étaient partagés les sept millions. < » 

Cette réclamation était juste, et, ce qu'on aura peine à 
croire, c'est qu'il fût répondu par le mipistère que la çqqduite 
duçpçîsul éjait régulière, qu'il n'avait agi que dans les termes 
de la transaçtiqn et que le gpuvernement français en avait 
rempli Mèlen^eqt les conditions en payant les sept millions 
co|iyenus. Quant au fondé de pouvoirs, il fut répondu au |)ey 
qu'il était siyet français, (|utî Busuach s'était retiré à f^ivouri^e 
et que liacri s'était fait naturaliser Fi'ançais. M. le jjarqn de 
P^raas éjait aloi-s ministre des alVaires étrangères. 

A cette réponse le ressenti ment du Dey lut à son comble ; 
inais l'œuvre étajt consommée et le ministèrp français avait 
jiécessaireinent pii à le satisfaire, ou à le provoquer pour le 
mettre dans sq^i tort, et d'uue TOpière ou ^'autre ^ étoi^ffer 
cette ignoble et scandaleuse affaire. 

On prit ce dernier parti. Les redevances des concessions 
d'Afrique qui, par les anciens traités, étaient fixées à dix-sept 
T!Ç\ii[c francs et qui avaient été successivement élevéesà la somme 
de spixantc mille francs, maintenues par |e traité de 1817, 
furent portées à deux cent mille francs par un nouveau traité 
du 24 juillet 1820, On crut pari à calmer le Dey en lui faisiint 
assurer par 1^ France une rente ainiuelle aussi considérable 
qui deyait lui tenir lieu du capital dont on l'avait fiustré. 
, Ai"'»^ jusque là, pour faciliter |es dilapidations de qi^elques 
intrigants, on avait d'abord imposé à la France une somme 
^p sept millions ; pour couvrir ces dilapidations on lui impo- 
sait ensuite un nouveau siwrifice de cent quarante mille francs 
pai* an : c'était de l'ancien régime tgut pur ; la res^ay^ation 
^ montrait fidèle à ses antécédents. 

. Cette incomplète satisfaction ne put calmer le Dey. On lui 
dit alors qu^ le retard pendant près de quinze mois, de la con- 
\ei'sion des rentes au trésor, avait donné lieu à une indemnité 
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en faveur de Hacii, et qu'on lui destinail le million que cela 
devait produire. Une eorrespondance s'établit à ce sujet; mais 
elle n'eut et ne pouvait avoir aucuA résultat, parce que les 
oppositions avaient empêché le trésor de se dessaisir. 

N'ayant reçu à toutes ses plaintes que des réponses évasives, 
le Dey prit le parti d'écrire directement au roi de France, par 
l'intermédiaire du consul de Sardaigne.il eut la certitude que 
sa lettre avait été remise; cependant plus de trois mois se pas- 
sèrent sans réponse, et c'est dans le moment où il ressentait le 
plus vivement ce dernier outrage, qu'eut lieu la scène qui 
amena sa chute. Voici à ce sujet les propres paroles d'Hussein, 
telles qu'elles ont éié recueillies lors de son passage à Paris, 
en 1831 . Un témoin digne de foi a bien voulu nous les com- 
muniquer : 

« Deval, dit-il, s'était bien mis dans mon esprit; il était 
« adroit, insinuant, je ne me déliais point de lui : il était gai 
« et me plaisait pour cela; je crus à la sincérité de son affec- 
« tion pour moi. Il devint très familier, parce que je le trai- 
« tais en ami ; et j'ai su depuis par quelques uns de mes ofiSr 
« cîers, qu'on disait généralement au seraî, qu'une pareille 
« intimité avec un homme de son espèce ne pouvait manquer 
« d'avoir une mauvaise conclusion. Vers la fin du Bhamadan , 
« Deval, que je ne pouvais plus voir alors devant mes yeux, 
« par suite de sa conduite dans raiïaire des sept millions, 
« vint me faire la visite officielle d'usage avec les autres con- 
u suis. C'était le 30 avril 1827; ses premiers mots furent pour 
« intervenir et prendre sous sa protection un bâtiment romain 
« qui se trouvait alors dans le port. — Comment, lui dis-je, 
« tu viens toujours me tourmenter pour des objets quinere- 
« gardent pas là France, et ton roi ne daigne pas répondre à 
« la lettre que je lui ai écrite pour ce qui me regarde?.. 1\ me 
« repondit, (le croiricz-vous?) — Le roi, mon maître , a bien 
« autre chose à faire que d'écrire à un homme comme toi. 
« Cette réponse grossière me surprit; rien ne donne le droit 
Il d'être impoli ; j'étais un vieillard qu'on devait respecter et 
« puis j'étais Dey 1 ie fis observer à Deval qu'il s'oubliait étran- 
ii gement; il continiîa à me tenir des propos dursetméséauts. 
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€ Jè voulus lui imposer silence, ii persista. — Sors , malheu- 
« veux /lui di&-je alors. Deval ne bougea pas ; il me brava en 
« restant, et ce fut au point que, hors de moi, je lui donnai, 
« en signe de mépr», de mon dbasse-mouche au visage. Voilà 
<( Texacte vérité. Il existe beaucoup de témoins de cette scène, 
« qui pourront dire jusqu'à quel point je fus provoqué, et ce 
« qu'il me fallut de patience pour supporter toutes les invee- 
« tives de ce consul qui déshonorait arnssa le pays qu'il repré- 
« sentait. » 

Ce récit ne s'accorde pas entièrement, comme on le pense 
bien, avec celui dfi la chancellerie, mais nous en garantissons 
Vauthenticité. 

Quoi qu'il en soit, la France prit parti pour son représen- 
tant. Dans les premiers jours de juin , une division navale 
commandée par le capitaine Collet, partit de Toulon pour 

aller venger l'insulte faite à la nationalité française. La division 
se composait de treize bâtiments : le vaisseau le Diadème, les 
irégates V Aurore, la Cyinlley la Vestale, la Marie- lliérése, la 
Constance; les bricks le Faune ^ le Cuirassier, [ Adonis; les 
goélettes VÉUnceUe, la Torcke, VAisadenne^ et enfin lagalMirre 
le Volcan. 

Le 11 juin 1827, toute la division fut en vue d'Alger. Le 
même jour la goélette la Tûrdte parut dans la rade et remit 
des dépêches au consul Deval; cfui se rendit aussitôt à bord et 

ne descendit plus à terre. En même temps, une pn K l irnatiou 
enjoignit à tous les Français résidant à Alger, de quitter cette 
ville et (h s enibaï quer : ce (pli fut exécuté malgré les protes- 
tations du Dey, qui leur garantissait sécurité et protection, en 
déclarant que ses discussions avec M. Deval étaient purement 
personnelles et qu'il n'avait jamais eu l'intention d'insulter la 
France et de se. mettre en guerre avec elle. 

Le commandant Collet, qui montait le vaisseau la Provence, * 
fit alors connaître au Dey, par l'intermédiaire du consul de 
Sardaigne, l'ultimatum de la France : il devait être accepté 
sous vinprt-quatre heures : dans le cas coutrau-e, le blocus et 
la guerre étaient déclarés. Voici les conditions de cet ultima- 
tum. 

T. 1. 12 



Digitized by Google 



ITS ALCag^ 

!• Tous les grands du ro\;iume, à rexceptipn du Dey, sç 
rendrout à bord du eonmiaiidant pour foire, au nom de 
prince, des excuses au consul de France. 

A un «goal eoairenU) le palai» du Def et tous la^ forti 
defroDiarboMr 1a pavilloii finô^ftia» fKHir U Miki^r de eenl un 
eoupB fia canoo. 

8' Tew lei objets de toufa nature, propnétt finançaiaf^ e| 
embarqués sur les navires ennemis de ia Hégenç^, ne pourrpn) 
être saisis. 

4** Les bâtinienls portant pavillon français ne pourront pâus 
être visités par les corsaires d'Alger. 

5* Le Dey, par un article spéciaK ordonnera, dans te 
royaume d'Alger, Texécution des eapitulations entre la France 
et la Porte^ttomane. 

^ Les sujets et les narres des états de la Toscane, de Luc»* 
ques, de Piombino et du Saint-Siège, seront regardés et traitai 
comme les propres sujets du roi de France. 

( es conditions étaient d'autant plus dures et huunliantes, 
qu elles accordaient en apparence, une satisfaction éclatante 
à rhomme, qu à tort ou à raison, le Dey considérait comme 
le principal instigateur de la frauduleuse spoliation dont il 
avait été victime* Hussein, dans cette cûrcoQitapce, {»réoecupé 
àiptiit tout de YiSbke des sept millions était la caiiw uni** 
que de ces dlisensioiis et du rdle qu'il y attribuait au eonsul, ne 
ssaisii^scut pas la corrélation qui cxistiiit entre un consul, quel* 
qu indigne qu'il puisse être, en thèse générale, de ce caractère^ 
«t la nationalité du pays qu'il représente ; il rejeta les coiidi^ 
iiona imposées. Le blocus du port d'Alger et des côtes de la 
Régence fut déclaré. Le Dey, de son c^té, ordonna la de8tru6- 
iloD ioiiaédiate de tous les établissements français sur la cM 
d'Afrique, et, le 1 S juîo, le fort de la Celle fiit incendié et roinÊ 
de fond en comble. 

Deux années de blocus ne preduisif^t qu'un résultat très 
contestable. Malgré l'intrépidité des marins français qui sup- 
poi laieiit avec courage les suuiiiaiices d'une croisière très pé- 
nible, qui avaient à redouter les rescifs de la côte, à lutter 
contre les tempêtes et les maladies, les Algériens soufiraient 
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peu d'un bloeus qui coûtait à la Fran4i6^ept mîilfoiis f9r an. 

On ne tarda pas à reconnaître Tineflicacité de ce système de 
répression. 

L*aniH (' 1828 et les premiers mois de 1829 î>a8sèreiit en 
conférences entie le Dey et des négociateurs français. L'état 
de choses existant était pr^udieiable aux deux partis et ne pa^ 
Intinaît pès devoir amener de «olutioit. Lé «sMiliandaat Colièl, 
l^romii au grade de contre-amiral) alraH été remplacé par te 
capitaine de YaisBcau de la Bretonnière, qui a^ait, ^ ontre^ 
été chargé de fiiire une demièrë démardM ipiB-è**i48 dn ]>ëy. 
n lui fit denimder une entrevue, et le 30 juillet 1829, il 
mouilla en pa r letnentaire dans la rade d^Alfjer avec le vaisseau 
la Provence, qu i! commandait, et le bvkk i'il/er^6. L'entrevue 
fiil fixée au lendemain. 

Ën attendant d'être introduit devant le Dey, M. de la Bte^ 
tonnièrese reposa dans la salie de la cour dn divan avec m 
suite, composée du capitaine de frégate Andréa de Marciat, 
d'une garde d*iionneur, de son secrétaire et d'un interprète : 
le consul de Sardaigne et le drogman du Dey étaient présents. 
La salle où ils se trouvaient était d'une architecture fort re- 
marquable : c'était une umnilc pièce entourée d'une gaiei ie 
supportée par de culunnes cannelées ou à hélices. Dans une 
travée du bas, derrière une balustrade, siégeaient ordinaire- 
mentles officiers du Dey, chai^ de rendre la justice. Le Dey 
ne présidait pas cette cour; mab invisible et présent, suivant 
une coutume que les vicesH^is des Régences tenaient des sul- 
tans, il assistait aux discussions et aux délibérations dans une 
triiiunc placée au premier étage et masquée par des rideaux 
de damas. Toutes les colonnes étaient en marbre d'Italie, mais 
leur destinée était de devenir de jeunes ruines. En effet, cette 
salle avait été décorée par le prédécesseur d'Hussein-Dey, et le 
duc de Rovigo, sous son gouvernement, engagea toutes les co- 
lonnes dans un mur qui remplissait tous les cintré. Pour la 
plus grande propreté du travail,le mortier combla les cannelu- 
res droites on tournantes et tout ce qui dépassait le mur dans 
les l ÏQceaux des ch;ipiteaii\ t'ai mutilé, aplati ou nivelé. Cette 
cour était le seul morceau d art de la Casbah. 
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l>ès qu'il Ait j^iévenu de Farrivée du parlementaire, le Dey 
le fit introdiiire avec sa suite. Il le reçut assis sur son trône et 
entouré de ses grands officiers. La conférence dura trois beu^ 
res : on ne put parvenir à s^entendre; elle fut ajournée au 
surlendemain sans plus de succès. « — Vous êtes venu sous la 
foi du sauf conduit, vous pouvez vous retirer sou s la même ga- 
rantie, dit le Dey en congédiant M. de la Bretoniiière : puisque 
nous ne pouvons nous entendre, ajouta-t-il, j'ai delà poudre . 
et des canons. » 

Rendu à ix>rd, M. de la Bretonnière fit immédiatement ap- 
pareiller pour sortir de la baie. La Provence portait le guidon 
du commandement au grand mât, le pavillon blanc à la corne 
et le pavillon parlementaire au màt de misaine. Ici, la France 
reçutun nouvel outrage qui eut bien certainement des motifs, 
mais qui n'ont pu encore être bien généralement connus. 
Quoi qu'il en soit, le brick V Alerte prit le large sans être in- 
quiété; mais le vaisseau la Provence, forcé par le vent, à ce 
qu'il parait, de serrer les forts, les batteries les plus voisines 
firent feu sur lui et le continuèrent jusqu'à ce qu'il Ée trouvât 
hors de la portée du canon. Dix boulets ratteignirent^ mais ne 
causèrent heureusement des dommages qu*à la voilure et au 
gréement. La Provence ne riposta pas. 

Lorsque Hussein-pu( lin entendit cette canonnade, il accou- 
rut sur une terrasse d où on découvrait le niôle, et dès qu'il en 
eut reconnu la cause, il entra dans une grande fureur contre 
les ofiiciers qui avaient agi s<ins ses ordres. Il commanda à Sidi- 
Hamdam, un de sesaffidés, de courir aux batteries pour faire 
cesser ce feu, et se frappant la téte de ses mains^ il disait à 
ceux qui rentouraient : « — Malheur sur nous! quelle infl- 
« miel tirer sur un bâtiment parlementaire ! maiç c'est de 
« quoi faire raser des villes ! les malheureux ! que le ciel les 
« protège contre ma colère ! » 

11 parait certain en effet qu'Hussein n'avait pas donné d'or- 
dres. Pour témoigner la peine qu'il avait ressentie de la con- 
duite du commandant des forts, il le destitua ainsi que le mi- 
nistre de la marine; il fit donner la bastonnade aux canonniers 
qui avaient servi les pièces, et fit écrire à M. de la Bretonnière 



biyilizûu by 



ALGERIE. 181 

par le drogman de la Régence pour fiiiie agréer ses excuses et 
rinformer du «ihètimeiit exemplaire dont il a^t puni cette 

audacieuse violation du droit des gens. 11 protestait en même 
temps du désir qu'il avait de faire la paix avec la France. 

Voici ce qutulisiiit il vv siijft le même Sidi-iia0id;iin, i\in fut 
entoyé par Hussein pour iaire cesser le l'eu. « — Je puis certi- 
« fier que ces malheureux coups de canon tirés sur le vaisseau 
« ia Provence, !* ont été à Tinsu d'Hussein*Dey. Mais nous âi^ 
« sons en arabe : ie nuâtre est respotuabU des fautes de sm 
« serviteur. Ainsi; pour laver cette tache qui devait lui être 
« imputée, il fallait que le pacha envoyât immédiatement 
u iiii .iiiil);issadeur en France pour expoM'i' les fails. avniicr 
« (Hdili([iifiiiciiL les loiis r( Jaii'f cou iiaiht' la dcstilulinii du 
« ministre et la disgrâce du chei des canouniei's. Cet envoyé 
« aurait dû déclarer que le Dey était pci^suadé que le gouver- 
ti jiement serait satisfait des réparations qu'il était chargé de 
« lui faire et qu'il espérait pouvoir s'entendre surrafibirema- 
« jeure que M. Deval avait compliquée en compromettant son 
« gouvernement par ses actes de corruption et en interceptant 
« les dépêches du Dey. (^e conseil ne fut pas suivi. » 

Sîdi-Hamdam disfiit ^rai. A sou |>assa<?e à Paris. Hussein a 
répété à plusi<Mij-H pr isnnncs : « — Oc tous colusj ai ute pressé 
« de m'accommodi i avec la France ; ou m a souvent engagé à 
« envoyer un ambassadeur à Paris; je n'ai pas voulu ^ et c*est 
« moi à la fin qui y suis venu. Dieu Fa voulu ! » 

Du reste, eût-il suivi ce conseil, cela n'aurait rien changé 
à la détermination prise alors par le gouvernement français 
qui, dans l'ordre de certaines idées politiques qu*il tendait à 
faire prévaloir, considérait une expédition contre Alger, non 
plus cou 11 lie II II ()u!i;!;it' (ni dis mitrnsres nationaux a venger, 
mais comme une necL-ssile de position. 

En effet, M. de Polignac était chef du cabinet. Ce nom si 
tristement célèbre dans les annales de la France, pendant les 
quarante années antérieures à 1830,^tait la personnification 
de tout un système de réaction. La France l'avait aocneilU avec 
effroi et avec une douloureuse prévision : la cour avec joie et 
des espérances coupables. 
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hm llbeftès qn*^ ne ciaiipr«iiait fm On fwMfBt^ (fa'elle 
ne eomfMreliait que trop ; poàièntàlaâyiiastîeencArerégnaiiiié: 
em Ub«r(é9 étaieni lasaniregarde de toM les droits que, dmksM 

lutte des quarante deniières années, la Fraijcc avait si légiti*- 
ïnement et si noblement conquis. La cour de (Charles X n'a- 
tait ni la franchise ni le courage de les attaquer et de les extor- 
quer par la force, oik eut recoui's à la ruse. Sous le prestige 
delà gloire dont l'Empire Tavait dotée, la Franee s'était mon- 
trée «n moment onlilieiiM et de ees droitset decei libertés La 
Restanraiîoii criit poutoir arriwr au mOiaa résiliât par le 
mémo moyen, ma|& la gldre de TEmpire n'était guère i sa 
taille. 

Opendaiit, par un lienreux hasard , la question d'Alger 
offrait dans son ennemble, la réunion de quelques unes de ces 
idées grandes et généreuses, que la France accueille toujours 
avec enthousiasme, et pour lesquellesâlie s'eialtesi fiiàkaitiit. 
En oiitty aller à traTcrs les mers venger sa nationalité outra- 
gée 9 à la fépanttion de.gTifi& particttlien, joindre pour but et 
poat pàx dosetf efiforls k destruetion définitite do la p»ratone, 
la cessation aiisolae de l'esclavage des chrétiens, l'al»olilîo« du 
tribut que les puissances payaient à des forbans, et entin faire 
tourner sa victoire au protit dt- la chrétienté tout entière, 
c'était là plus qu'il n'en fallait pour enflammer toutes les ima- 
ginations, pour faire espérer à une cour haineuse qu'au prix 
d'un peu de gloire acquise pour une cause en quelqiie sorte 
limnanitaire, la France ferait bon marché de ses droit» ét de 
sas libertés. C'était vouloireKploiterd'unenunitèrOhieil peificfe 
les sentiments leaplus noUeset les plus généremt d'un peuple ; 
nais telle estk morale de la politique : ce que lilBeslaiHiitHni 
n'aurait jamais fait pour le grand etdigne motif qu'elle prenait 
pour prétexte, elle le lit pour satisfaire les rancunes d'uû r<?i 
inepte et les passions tl avides courtisans. 

Tel fut le motif qui décida l'expédition contre Alger. 

La France ne s'y méprit pas. Elle avait tant de défiance pour 
toua les actes de la Restauration, qu'eUe ne poMrait eroireà ri#n 
de grand de sa part. Awai lorsqu^au eommenc^meiit de t83<l, 
les armements extraordinaires, qui p$ (iront i',4inalee4ifiSômif|s 
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fMè^ âllitôtiéèréntiiiiegMndé entreprise màritiifief el que tout 
tendit à faire penser qu'elle était destinée contre Alger ^ le 
publiai acctieiilit cette nouvelle arec froideur. Rien cependant 

encore ne pouvait laire présajîer les vues coupables du gouver- 
nement, qui rcciilanL en i\\u'\(\\i{' sorfo. dès le début, devant 
l'acte audacieux qui! iii('^dif<iil. li<'Sitail a (Miin^'à rrxjîcdition 
une couleur politique prononcée, en nonnuunt pour com- 
mandant supérieur un homfiae dont le nom fut, comme celui 
êé éhef du (iàbinetf k pérsoUnifiksatiOn d'un système, il restait 
MérîSetttré les tiettenants-généraux dausei et Gérard et le 
HilliÉArt^de k guerre Bounnont Un moment même f ée def^ 
rrfér fut ék^ué, et le général Gérard se rendit efaez \é jiçéiiévàl 
(>laiisel rl lui aiiiiuin i cette nouvelle enlui disant: «Bourmont 
« eM en driiors : nous n sttms sriils en jiiésencp.» Cet espoir 
nese réalisa pas : M. de Boui niont lut uiHiuiie cuinumndaut 
supérieur de rexpéditiou par une ordonwàfice du iOavrU^ 

Ce choix impopulaire laissa peu de doute sur le véritable 
llîétif déccitte gUéite. Dés enfants perdus du parti réaetiott- 
naire, aveuglés déjà patf lë Éttocsès qu'ils se promèfttai^t^ se 
émargèrent dé justifleflds ct^lkttes dé l'opinidn. Ils ût&at en- 
tendre que cette campagne était moins destinée à venger une 
lubultc, t|ii'à enivrer la iialiuuiruii peu de gloire cL unr i ar- 
uîée <r.\(Vi(|u<^ îivait nu tins à vri ncr,' les piratesquelesclfctrurs 
qui recrutaient les rauus de i upposrliun. A ces bruits qui pre- 
Hftient chaque jour plus de consistance, se joignirent ceux de 
lâârvfttésMiâiidjdeux obtenus à Taide de pots devin de plusieurs 
ifiillidiiÀ, de gàB{HllAge6 effrontés ^ de dilapidations imp«denr 
lés. lot (Sont se éroyait déjà revenue à cebon temps^ où gorgée 
sans pudfèiir des trésors de TÊtat, elle pouvait ne voir ûsopiMié- 
ment dans le peuple, qu'une matière taillable et corvéable à 
liierci. A la froiopur qui avait a'aairilli rexpédilion, succéda 
alors le mcc<Mil<ailrint;ut. i)'du> l'arnirc seule le> militaires 
ennuyés de leur inaction et de leur peu d avauceuicnt , saisi- 
filétavee ardeur le moyen d'utiliser leur courageuse activité. 
tdtlSifuyaient vdulu &ire partie d« relpédition^ AeMe et gé^ 
<lérMse éiâtiktitiitt d'une jeune èt vaiHuileiiAnéèi |pi^Mlllit 
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langes de la République et de TEmpire , et qu*au besoin , elle 

saurait aussi hériter de leur gloire. 

L'expédition d'Alger fut divei*semeiit acciieillieà Textérieur. 
Tous lescahiiu'ts de l'Eiiropes v laonlrèrent trèsfavnraljleiiieiit 
di^osés; un seul très énergiquement opposé : il est mutile de 
dire que ce fut celui de Saint-James. En effet, pendant que la 
Prusse, rAutiiche, la Russie , la ifotUande, tous les petits états 
d'Italie, donnaient à la France une adhésion frandie et sin- 
cère, TAngleterre essayait toutes les formes de la diplomatie 
pour empêcher cette expédition. Partout oîi il y a quelque 
ploir( a acquérir pour la France, on peut être toujoui-s sûr de 
l'opposition de rAnglcterrc. Dans cette circonstance, son am- 
bassadeur, lord Stuart, recoui ut buccessivemput aux instances, 
aux plaintes, aux menaces même ; mais le ministère français 
donna un exemple de fermeté qui n*a pas toujours été imité 
depuis, il persista dans sa résolution. 

Les préparatil» se firent même largement avec une sorte de 
profusion, et il ne fut rien omisdetout ce qui pouvait concourir 
à la sécurité et au succès de Tentreprise. 

Ont trois baliinents de guerre de toute lorce et de toute 
grandeur devaient jeter quarante mille liumiues sur la cote 
d'Afrique. La plus ^lande activité régnait dans les ports de 
Toulon, Brest, Hochefort, Cherbourg, Bayouue et l'Orient. 
Dès les premiers jours d'avril, les régiments destinés à l'expé- 
dition étaient successivement arrivés à Toulon et dans ses en- 
virons. Peu à peu, les bâtiments y arrivèrent aussi de tous cô- 
tés; le meilleur esprit militaire animait les trolipes de terre ; 
les équipages des vaisseaux rivalisaient de zèle et d'activité 
pour concourir dignement à cette formidable expédition. 

En attendant le départ, les troupes s'exere.iieut aux nuuiœu- 
vres nouvelles que pouvait nécessiter l'espèce d ennemis qu'elles 
allaient avoir en présence. La formation rapide des carrés 
qui, lors de l'expédition d'Ëgypte, avaient eu de si heureux 
résultats pour briser le choc de la cavalerie arabe, était l'objet 
d'un exercice tout particulier : il faut \ ajouter, de la part de 
la compagnie des sapeurs du génie, les exercices de lances 
dont le double rang parut propre à opposer un obstacle presque 
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invincible à ia cavalerie. On essayait de nouvelles Aisées à la 
GoDgrève;on avait préparé des appareils d*aréostato et de 
gymnastique; des fanaux à courant d'air et à réflecteur, té- 
légraphes de jour et de nuit, destinés à établir de promptes et 

faciles communications entre les corps aussi bien qu'entre la 
flotte et Farraée. 

Le commandant en chef, de liourmont, suivi de son état 
major et de trois de ses iils, arriva à Toulon dans la soirée 
du 27 avril. 11 avait reçu sur sa route un accueil glacial et avait 
pu lire partant les tristes prévisions des esprits, non pas qu'on 
doutât de la gloire qu'allait acquérir l'armée, mais parce qu'on 
savait déjà l'abus que le gouvernement se proposait d'en faire. 
Le 29, arriva le duc d'Angoulême; dans les premiers joure 
de uiai, il passji l'armée en revue, et ht simuler un débar- 
quement tel qu'on avait le projet de |r exécuter sur la cote 
d'Afrique. 

Cinq l>ateauv plats s approchèrent de la côte; dans le pre- 
mier étaient deux pièces de campagne sur leurs affûts avec 
leurs avant-trains et caissons, un obusier de montagne, des 
caisses de fusées de guerre, des fusils de rempart, tout le pei> 
sonnel d'artillerie nécessaire au service et à l'usage de ces 
rames. Quatre pièces d'artillerie de siégo, avec leurs artilleurs 
étaient dans le deuxième. Les trois autres étaient montés 
par 450 hommes de troupes avec armes, bagages et chevaux 
de frise. 

Â un signal donné, les bateaux remorqués par des chalou- 
pes sè mirent en mouvement; ils parvinrent ainsi jusque près 
àèla côte oii la remorque du premier bateau ayant démasqué, 
celui-ci fit feu de son artillerie : les matelots se précipitèrent 

à la nier poiiant à terre les grapins destinés à hàlerles bateaux 
qui abattirent leuis sabords, sortirent et mirent en place les 
tabliers ei rames du débarquement. Tout débarqua à la fois, 
soldats, armes, munitions. On se rangea en bataille sur la 
plage ; les troupes déployèrent leurs chevaux de frise, les ca- 
nons en batterie continuèrent leur feu; les fusils, de rempart 
furent placés sur leurs piquets, les fusées préparées à être 
lancées, soit en projectant, soH horizontalement : dix 
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Oette célérité, êet ensemMe d'exéeutlon, foreiit d'Bii haâ 
augure pour le succès de lii ettmpegiie qai allait s'onviii*. Lé 
due d^Angoulème £hdii«ribaet'itBegratifi(iaiioii«liix«rf^ 
pMi ponEor Paris. 

Alors commença le grand niouvement de l'émbarquemeïrt. 
Pendant phisieurs jours les rues de Toulon furent encombrées 
de cheTaui, de voitures, de fourgons chargés de piques, làrt^ 
ces, pioches, toutes sortes d'armes et d'outils, de boulets, 
bus, de ballots de médicaments^ de tentes, de cftiBséa^ dil 
fbsâs, et d'titté foulé d'objets de éampement, d'éciuipaneait él 
de duitérîél. 

Le rnêmé monveinèikt attif Heu dans Farsénàl; la plupart 

des ouvriers furent détournés de leurs travaux ordiiiairés, 
pour aider rembarquement des objets qui s'entassaient sur les 
quais. Des bateaux à vapeur destinés à partir chaque jour de 
la mer et de la côte d'AtVique, assurèrent le service de ia cor- 
iféspondance. 

En même tenqps, tme eotnmiastoa M éhét^ étéiiÊiûïnéi 
qnellés étaient lis ftnèesnitions les pKit ptopm à tik^ateni^ la 
santé de» fronpes et à paralyset* les influénees éUdiatèf^ 

du pays où elles allaient combattre. Une instruction fut rédi- 
gée à ce sujet, et il fut enjoint aux chefs de corps d'en faire 
lecture rtu\ troupes, une fois au moins par semaine. Voici cette 
ÏDsiruetion : 

i*" Se later deui fois par jonr au moins. 

Si* Se baigner peu de temps après lè lever on avant lé cou* 
éitéf dn soleil et jamais pendant la grande èhalenr du jour, 
en évitant de se baigner dans les étM stagnantes on dans les 
marés et même dans la mér, pttte qtie ces bàiiis détéftninent 
des éruptions à la peau. 

3*ÉvHéf l'usage dei liqueurs fortes, qui sont on ne peut 
plus pernicieuses dans les pays chauds. 

4« Ne boire do vin et de l'eau-dé^ne qn'avecmodémtioi 
et toujours étendus d'eau. 

5» Einter dé boitia Iieauaoup d^éitt à la fbi^ ét flM itâft dé 
la Biéiaii|§^ dé V6i éa d'éilaNl^'^to. 
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Éviter de maâger de& fruits verU <t même des fruits Buln 
tels que les figues et les abricots. 

7* MefMtt boli% détail d« nianiiawl'afoirpiÉfiAedaiittta 
MutàÊfB^f pour éliter damier dit sa AgMRS* 
' 8« ]!f^fliangerde(iriÉfid»«léè qu'aprii Fovoitf 'inl àaitakr 
(leâdant quelques hetirM. ' ' 

' '9^ Né jamaii rester découvert la nuit, même pendant les 
{rhi^lortes chaleurs. 

10* Conserver le bonnet de police pour dormir, en fab|is- 
MVl «vee soin les abritanis pour se couirrir le» oreiUei». 
- CSbagfii» iddat teçut une ceiaiMirei de fianeUe^ un sac de 
^eisopmÉàif une éoilfe biaucbe paur «owiir son sh^koy «inq 
dÉ Hnw eoinpoiôas de eiiif Kvm dé ftiKolty érat lî»- 
^iiè» déiferd éuit, uné ration de Imn^ge, dix onoeaderièir un 

Htyéde vin et un litre d'eau mêlée d'un huitième d'eau^a- 

». . , 

WÏÏC» 

Le iO mai toutes les dispositions étant prises pour l'em- 
barquement, les ordres furent donnes au commandant des 
iiatirea, at le eaminandaiii an cbaf de l'araiée pid)lia Tordle 

« Soldats, 

a L'inralta faite au patilIontvMi^ tans appeMa am^elà 
'# des mers ; c'est pour le Tenger qu'au signal donné dn haut 

« du Irùne, vous avez tous brûlé de courir aux armes, et que 
<f beaucoup d'entre vous ont quùlé avec ardeur le foyer pa~ 

• ternel. 

« A plusieurs ^>oques les étendards français ont flotté sur 
a li plage africaine. La chaleur de diauit, la iatigaa das 
a Umhéê, lasprivatioMda dterty riann'a pu étomler eaux 
« qui vous ont devatiféa. Leur eottrage tianqnille a snfil 
é fim MpoiMMr les atliquai tumuHiieiiMr d'une eavalerie 
a brave mafe indisciplinée. Voaêsoivrex leur glorieux exemple. 

« L€s iialions civilisées des deux mondes ont les veux lixés 
a Sur vous. Leui-s vœux vous accompagnent. La cause de la 

• France est celle de rhumanité; montrez->vous digues de 
a voira fiobla mission. Qu'aucun exeès ne ternisse l'éclat de 

éapl^^tamiltodsRa la iMibat, sojes juataa ai IM»- 
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« mains après la victoire : votre intérêt le commande autant 
« que le devoir. 

« Trop longtemps opprimé pai' une milice avide et cruelle, 
« TArabe verra en nous des libérateurs, il implorera notre 

< alliance. Rassuré par votre bonne foi, ii apportera dans nos 

< camps les produits de son soL C'est ainsi que, rendant la 
« guerre moins longue et moins sanglante^ vous remplirez les 
« vœux d'un souverain aussi avare du sang de ses sujets que 
« jaloux de l'honneur de la France. 

a Soldats, un prince auguste vient de parcoui ir vos rangs; 
« il a voulu se. convaincre lui-même que rien n'avait été né- 
« gligé pour assurer vos succès et pourvoir à vos besoins. Sa 
« constante sollicitude vous suivra dans les contrées inho^i- 
« talièresoii vous ailes combattre; vous vous en rendrez di- 
« gnes en observant cette discipline sévère qui valut à Tannée 
« qn*il conduisit à la gloire, l'estime de l'Espagne et celle de 
« FEurope entière. » 

Le H . l'embarquement des troupes commença a six heures 
du matin, sous la surveillance de M. Mallct, major-général de 
la marine. Des bateaux Icstcui^ prenaient les troupes à terre 
et les portaient à bord des bâtiments en rade. 

C'était un spectacle unique que ce mouvement des troupes 
vers les quais, au milieu d'une population nombreuse^ par un 
de ces beaux jours si communs sous le ciel de bi Provence». 
Les croisées de toutes les maisons étaient garnies de femmes : 
la plus grande gailé animait les soldats : les partants faisaient 
leui"s adieux à leurs camar ades et se doiiiiaient rendez-vous en 
Afrique. Les embrassements, les toasts et les mots plaisanU», 
quelques larmes, aunuaient et donnaient le plus grand inté- 
rêt à cette première scène de la campagne. 

Les bateaux désignés pour le transport des troupes ju^ 
qu'aux vaisseaux, étaient amarrés au quai, où ils recevaient 
successivement les hommes qu'ils devaient prendre ; puis cha- 
cun d'eux donnait des remorques à une embarcation plus 
grande qui était remorquée elle-même par deux ou trois ca- 
nots. Les remorqueui's tiraient du port les bateaux-bœufs, les 
élevaient au vent, où ils larguaient leurs amarres ; ce$ bateaux 
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metlaient alors à la voile pour se rendre dans la rade. A bord^ 
on entendait ie bruit du tambour et des clairons, le» sons de 
la musique militaire et les cris joyeux des soldais. 
Cependant sur les 2 heures de raprès^nidi le vent nord-ouest 

devintsi violent ffu' on futobligédesuspendre l'embarquement. 

Le lenderuiiiii celui des tioiq^es continua et celui de la ca- 
valerie eut li( u à Castineau. Mais le temps chan^rca. h pluie 
tombait par torrents : le soldat arrivait sur le port dans un 
piteux état, et cet embarquement fut aussi triste que le prerr 
mier avait été joyeux. Les autres divisions s'embarquèrent par 
un temps nébuleux, mais sans pluie; enfin, le 18 l-armée 
était à bord. Toutes les forces destinées contre Âlger se trou- 
vaient réunies dans la rade de Toulon. ■ L*année na^e se 
composait de 103 bâtiments de guerre, portant ensemble 
2,968 boiuthes à leu et de plus de 600 navires de commerce, 
y compris les l)aleaux catalans et geiiois allrètés par le muni- 
tionnaire général. 

L'expédition présentait ainsi un total de bâtiments de plus 
de 750, et un effectif d'hommes de plus de 70,000. Cette 
année navale était disposée en trois escadres : 

1* L'escadre de bataille. 

2* L'escadre de débarquement. i 
3® L'escadre de réserve. 

150 bateaux-bœufs, lesteurs, etc., étaient destines au dé- 
barquement. 

L'armée embarquée offrait un effectif de trente-sept mille 
six cent vingt-neuf hommes, et trois mille huit cent cin- 
quante-trois chevaux ainsi divisés : 
Infimterie 30,852 hommes. 133 chevaux. 



Cavalerie 

Artillerie 

Génie 

Ouvriers d'administration. 

Train des équipages 

États-majors 

Force publique * 



2,327 1,309 

1,310 133 

«28 10 

851 1,330 

830 400 

127 35 



534 503 



Totaux 



37,639 hommes. 3,853 chef^aux. 
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Oft ÉfaH embarqué trente pièces 4» «ànon de 34, vinfl 
yièett de 16^ douie dnilien «te 8 pimcfii» àuU m^rte» fie 
10 pouces, 4)uatf«-«iiigt*lniit afièts* 0eiilciiiqiisiitie*-flift von- 
Inm d'artillMrte, eiM|iMiile mille èoulèbi doHCi nûUe «tius^ 

sh mill^ quatre cents bombes, etc. 

Outre 1 armement des soldats, on mit À bord 2,00M iîy$ils 
d^intianterie et 3,846,000 cartouches. 

Les caissons d'outils pour le service du génie, e|^., U$ék* 
jet« nécessaires au traitement de 3^000 malades. 

Ir'hôpital militâire de Toulon fournil à i'expèdilioii ; 

•^OdO inngsues. 

3«000 litres de vinaigre. 

2,000 kiL d'hutte d'oliire. 

2,000 kil. d liiiile à brûler. 

2,000 kil. (le pruneaux. 

2)000 kil. de cassonnade. 

1,500 kil. demieL 

1,800 kil. de savon. 

2,000 kil. de chaodelle. 

Tous ces objets funeut emfaan|iiéB sur là Marêtmm. hm 
jets de campement furent aussi largemsBidîlpoiCii 

3,280 tentes pour les soldats. 

1,175 nKir(|uises pour les officiei-s buperieurs. 

330 canonnières* pour les officiers. 

40,000 couvertures de laine. 

40,000 petits bidons et toaueleis îndividiâcls* 

6,000 fourneaux de eaibpagae. 

Le service des équipages amit : 

IM oaiflsèns (a* 2). 

128 caifiMNis à deux roués. 

9 forge« de cavalerie. 

137 harnacliements de soiis-olïiciers. 

286 pour chevaux de Irait 

600 bâts de mulets, etc. 

L'approvièlonnement des Subsistances çQvmM^fià i 
5,000 quintaux métriquissde biscuit. 
M«Ô ^tàux df ilHi^. 
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1,500 de bœuf salé. 

9,000 hectolitres de vin. . 

186 hectolitres d'eau-de-vie. 

iO,000 quintaux métriques de bois. 

UyiOO'quintaux métriques de foin prené. 

7,200 d'avoine. 

1,000 bœufs vivants. 

Enfin une somme de 3,500,000 fr. fut répartie sur dix bâ- 
timents de guerre (1). 

L'embarquement des troupes ne fut complété que le 18. 
hà première division fut embarquée sur Tescadre de débar- 
quement, composée de vaisseaux armés en flûte ; la deuxième 
division sur Tescadre de bataille, dont tous les vaisseaux 
étaient armés en guerre. L'escadre d« réserve pCNrta »x lia- 
taillons de la troisième division, et les bâtiments du convoi 
les cinq autres. Les troupes de l'ai lilh rie et du génie cl l'ad- 
ministratioa furent reparties mv les trois ei>cadreb et i>ur le 
convoi . 

Pendant plusieurs jours les vents contraires s'opposèrent 
obstinément à l'appareillage de la flotte, et les soldats atten- 
dant avec anxiété le signal du départ, jetèrent plus d*un re- 
gard impatient sur le vaisseau ia Frootnee, qui portait le pa- 
fîUoD du vice^*tmifal Duptrré, oonuliaiidant «« chef la flotte 
jèxpéditioimaire. 

(\) Tons le» ikiàih rdaiiits â i eral}»r((lMlPKlBi mA fpipruotés à la Cumpa- 
$m 4 4frifMf pur A. Pps^rt 1830. 
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Naufrage des bricks l'Aventure et le SUène près du cap Bonga. — Départ de 
l'année naTale expéditionnaire Tonloû. — Hiiisioii de Tabir-Pndia.,-^ 
Beiâelie aux Iles Saléares. — L'amiral Duperré y oiganise la flottille de dé- 
barquemeot.— Départ de Palma — Baie de Sidi-Femich. — Débarqimneni 

de Tarmée expéditionnaire. Premier combat contre les Bédouins. — At- 
taque et prise du camp de Sidi-Kalef. — Marche de l'armée sur Aker — 
Prise et destruction du fort de l'Ëmper^. — Capitulation d'Alger.— £atrée 
des Français dans Alger. 



Le retard que leg yents oontraim opposaient au départ de 

la flotte fut heureux pour elle. Pendant tout le mois de mai, 
les côtes d'Afrique furent à peine tenables. La division de 
blocus, que commandait M. Massieu de Clerval, avait été for- 
cée de regagner le large, et, loin de pouvoir opérer un dé- 
barquement, Tescadre y aurait couru le plus grand danger. 
Le malheureux sort qu'éprouvèrent les bricks VÂventure 
et le SUène eût peut-être été celui de beaucoup d^autres na- 
vires. 

Ces deux bricks faisaient partie de la division du blocus ; 

M. d'A.sbign\ i oaiiiiaiidait l'un; M. Bruat, nommé depuis au 
commandemanl des îles Marquises, l'autre. Le 16 mai, par 
une grosse mer et un vent violent «lu nord-ouest, ils tâchaient 
de rallier la frégate la Bellone^ qu'un grain leur avait fait per- 
dre de vue. Us couraient depuis quelques heures sous leurs 
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huniers, YAvetUnre en téte, et le Silène suivant . [mr mallieiir. 
à peu de distance dans ses eaux, l ne brume épaisse \oilait 
l'horizon . Vers huit heures du soir, l'Avenlura donna un pre- 
mier coup de talon. M. d'Assigny fit immédiatement mettre la 
barre à tribord, l'orientnnt au phis près; mais il était trop 
tard; le brick venait de franchir laccon d'un banc de sable, 
et la lame qui le soulageait l'ayant abandonné en déferlant, il 
porta en entier sur le sable, présentant le travers à des vagues 
énormes qui, tombant en roulant sur lui, le portèrent de plus 
en plus vers le rivage. H était alors près du cap Bonga , à 
trente-six milles environ du cap Caxine. Le Silène éprouva le 
même sort. Le temps était si obscur, que les bâtiments étaient 
presque sur le rivage sans apercevoir la terre. La blancheur 
de l'écume que venaient y déposer les vagues, fut leur seul 
indice. Les deux commandants avaient cru un moment que le! 
bricks, appuyant leur quille et leurs flancs sur le sable, poui^ 
ndent conserver leur position horizontale : cette espérance 
fut courte ; ils s*inclinèrent peu à peu vers tribord, et pré- 
sentèrent leur pont à toute la fureur de la lame. Il fallut les 
évacuer. Cette opération difficile se fit avec ordre, et on n'eut 
à déplorer que la perte d'un homme qui fut enlevé par une 
vague. V , 

La position des deux équipages était critique. Sur cette terre 
inhospitalière, ennemie, ils allaient se trouver à la merci des 
féroces Bédouins, exposés à leurs cruelles attaques. L'état^ 
major tint conseil. Des deux moyens de salut qui s'offraient^ 
run consbcait à s'armer, à se tenir près des bricks jusqu'à ce 
qu*un bâtiment de guerre pût venir les sauver; mais le ciel et 
la mer étaient loin de leur faire espérer ce secours, et leurs 
poudres mouillées ne leur permettaient plus de faire usage de 
leurs armes. 11 fallut renoncer à ce moyen. L'autre consistait à 
se rendre sans résistance aux Bédouins, et à se laisser conduire 
par eux à Alger. Ce dernier avis fut adopté. Les deux com- 
mandants rassemblèrent tous leurs hommes, prirent quelqués 
vivres que la mer avait jetés sur le rivage, et se dirigèrent sur 
Alger en suivant la grève. 

Il était alors environ quatre heures du matin. Ils n'avaient 

T. I. 13 
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pas fait un quart de lieue sur le rivage, qu'une troupe de 
Bédouins armés vint fondre sur eux, et, sans l'heureux stra- 
tagème d'un Maltais, qui parlait arabe et qui fit passer les 
pavfragés pour Anglais , ils. eussent tous été égorgés sur 
pbiQe, G« hr^ye marin soutint avec fermeté, le poignard sur 
la gorge, qu'il disait vrai, et son courageux measongo sauvit 
les équipages. 

Mais, dès ce moment, commença pour eux une agonie lon- 
gue et terrible. Sous prétexte de leur abréger la route d'Alger^ 
{es Bédouins \eur firent prendre la roule des montagnes. Au 
pf'eoiier vill^g» où i}s aprivèrent, on les pilla d'abord, et pei^ 
fprès on leur arrftçha jusqu'à leurs derniers v^ments. On 
Ûm exposés, d^ns un état de jiudité complète, au yent 
yioknt çt 4UX froides ondées du Nord. Des bandes d'Arabes s^ 
relayaient pour les escorter d'un lillage à Vautre, et chaque 
changement d'escorte était marqué par les démonstrations les 
plus menaçantes, les traitements les plus inhumains. Les poi- 
gnards, les yata|?ans étaient incessamment levés sur leurs tê- 
tes, et, si ie sang n'avait pas coulé encore, il semblait, d'up 
moment à l'autre, prêt à ruisseler. 

Pour surcroît de ntal^ur, on les sépara \ ils furent logés 
dans des hameaux épars, repoussés dans un lieu, accveiUiç 
avec des cris de fureur dans un autre, menacés dans tous. Dès 
çe nooment, l'histoire de leurs infortunes se compliqua. Gha* 
que village, chaque maison, devint le théâtre de scènes dou*» 
loureuses ou poignantes ; partout une barbare inhumanité leur 
refusa d'abord jusqu'à un peu de feu pour ranimer 1< ui'i» 
i)^ei9J[)res engourdis. Les femmes bédouines se montraient les 
plus acharnées après ces malheureux ; mais enfin, un peu 
pitié entra dans leur éme, et on leur donna du feu et du pain 
f n petite quantité. 

P^ux jours se passèrent ainsi \ maiç le 1$, vers le soir, les 
frégates de la division et quelques bricks s'étant approchés des 
îiavires échoués, envoyèrent des embarcations pour les rçcon- 
iiaître. A ce» apparences de débarquement, les Arabes couru- 
rent aux armes, descendant des montagnes en poussant des 
)^iicJ^pc^nts al{rtiv^. |^es femmes chargèrent leurs enfaQts sur 
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leurs dos, prêtes à fuir dans le désert. Quant aux prisouniers, 
on les enferma dans les caves les plus profondes, les accablant 
d'imprécations, d'inhumains traitements, et les meaaçant df 
mrt 4 la moindre tentative d'évasion. 

Qifdques^ttps cependant parvinrent à s'échapper, et ce fut 
un malheur pour les autres. Après avoir longtemps parcouru 
les campagnes voisines, assiillis par les popiiliilioiis qui les 
poui'SuivuÉcnl, i!'- lilc.^^rrnii. t u se défendant, uin' Inniiu's 
dont l'acharnement contre eux était nicruyable; niai» il lureuj. 
arn^)^ at, quelques-uns égorgé». Deux d'entre eui^ se déi^Budi^r 
rent ijuvec uik tiéroîque exj^spération : ce forent les nommés 
Duchamp, dvi hrick V Aventure, et Poudreux, du bricK .ie^^r- 
Le premier, saisissant une fourche, l'avait enfoncée dans 
le cou d'un des Arabes qui venaient pour T égorger; l outre 
s'était immédiatement anné d'une hache. Seuls, ils se dé- 
fendirent longtemps contre une iioupc nombreuse; amis 
accables par \v nombre toujours rrnissant des assaillants, ils 
prirent la fuite après en avoir gi mm mh ni i»it'ssc pbi&ieurs. 
{Pendant quelques jours ils errèreuL dans les mont^igues, ne se 
nourrissant que de racines. Ils parvinrent euhn à se constituer 
prisonniers entre les mains des officiers du Dey, qui les dirigé- 
rent.sur Alger. 

Cet événement, joint à l'apparence de débarquement des 

frégates, exaspéra au plus haut ponit les Arabes et leurs fem- 
mes. Les m.ilbtMiit'iix prisonniers s'alLcud.iii nt <! un imtnH'nt 
à l'autre à être égorgés. Leur agonie din*n ain^i pluMciiiN jours; 
mais enlin les frégates ayant rappelé ieuis cmbai'cations, la 
fureur des Arabes se calma un peu. 

Cependant le Dey avait appris le naufrage des dei^x bricks, 
et savait envoyé sur les heux des officiers pour protéger les pri- 
sonniers» M. Bruat, qui, avec vingt-trois hommes, avait été 
logé dans vme mosquée ouverte d'un village des montagnes, 
fut le premier à être informé de cette disposition, qui, dans la 
position des naufragés, était une chance plus laNoi ihle qu'ils 
n aii! iiriil nn; rej.pérer. Mais tm Uicme Icnip^ un jeune K(tn- 
lougli, qui en avait apporté la nouvelle, dit aux Arabes qu ils 
ç^llf kim $ots de. prendre leurs prisonniers pour An- 
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giais. Cette révélation faillit leur coûter cher. Heureuse ment 
la proximité des officiers du Dey paralysa tout mauvais vou- 
loir. M. Bruat fîit conduit à la tente de Teffendi , où il reçut 
les protestations les plus sincères pour la sécurité de tous. Des 
officiers furent immédiatement expédiés" aux divers dépôts des 
prisonniers pour leur donner les mêmes assurances. Conduit 
de là à Âlger, M. Bruat y arriva le 20, et y fut rejoint peu 
après par quatre-vingt-cinq de ses compagnons d'infortune, 
seuls débris qui aient pu être réunis après ce naufrage. Avant 
d'être renfermés au bagne, les prisonniers, escortés de soldats 
turcs et suivis d'une populace nombreuse, furent contluits de- 
vant le palais du Dey. Là, le spectacle affreux du«dangerquMls 
venaient de courir frappa leurs yeux dans toute son horrible 
vérité. Vingt tètes de leurs camarades étaient accrochées à des 
crocs fixés à cet effet dans le mur. Une populace, avide de pa- 
reils tableaux, repaissait avec joie ses regards de ces sanglants 
trophées. Ce douloureux spectacle navra le cœur des malheu- 
reux naufragés; quelques-uns tombèrent évanouis. Âprèsune 
courte pause, on les conduisit au bagne d'où ils ne sortirent 
qu'après la capitulation d'Alger. 

Ce triste événement fut connu à Toulon le jour même oii la 
flotte put appareiller. Il y fit une sensation d'autant plus pro- 
fonde, qu'il y apparut comme un funeste présage au début de 
la ainipagne. C'était le 25 mai. 

Depuis près fie ({uuize joiu-s, les vents, obstinément con- 
traires, s'étaient opposés à tout appareillage. Ce retard, joint 
à la modification ministérielle qui eut lieu à cette même épo- 
que, et qui consista à remplacer MM. Chabrol et Courvoisier 
par MH. Ghantelauze et Peyronnet, donna lieu à une foule de 
conjectures qui se résumaient toutes, non' pas dans la crainte 
du succès de Texpédîtion, mais dans celle de Tintention du 
parti que le gouvernenient voulait en tirer et qu'il ne cher- 
chait rnôme plusà cacher. Le puijiic les accueillit avec anxiété. 
Tannée expéditionnaire avec quelque mécontentement. Ënfin 
le 25 mai, une légère pluie et le vent d'ouest annoncèrent dans 
la rade de Toulon le changement de temps si impatiemment 
attendu. L'ordre fut donné de se préparer à appareâler le 
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lendemain, et Tamiral Duperré publia la proclamation sui ^ 
vante : 

« Officiei-s. sous-officiere et marins, 

« Appeld's avec vos tVères d'armes de l'arincc expédition - 
« naire à prend ic part aux charicosd'une entreprise que l'hon- 
« neur et l'humanité commandent, vous devez aussi en par- 
«r tager la gloire. C'est denos efforts communs et de notre 
« par&ite union que le roi et la France attendent la répara- 
« tion de Hnsulte foite au pavillon français. Recueittons les 
« souvenirs qu'en pareflle circonstance nous ont légués nos 
ff pères ! Imitons-les, et les succès sont assurés. Partons! » 

Dès le lendemain, à une heure, le vaisseau amiral donna le 
signal du départ- Les bâtiments do guerre delà pnriiière di- 
vision mirent à la voile. Le 27, les deuxième et troisième divi- 
sions du grand convoi prirent le large, et avant la tin du jour, 
tous eurent dépassé le cap Sépet. 

Des milliers de spectateurs, pressés sur les hauteurs qui 
dominentToulonj accompagnaient de leurs regards et de leurs 
vœux cette magnifique flotte voguant à pleines voiles vers les 
rivages d'Afrique. Cent trois bâtiments de guerre et sept cents 
bâtiments de commerce la composaient, ayant tuus leui-s lon- 
gues tlanmi es, leurs brillantes banderolles déployées. En mer, 
ils se formèrent sur trois coloimes parallèles, selon leurs divi- 
sions primitives : l'escadre de bataille, l'escadre de débarque* 
ment, Tescadre de réserve. Le vaisseau amiral ia Provence 
marchait en téte de Tescadre de bataille ; les vapeurs circu- 
laient dans tous les sens, portant les ordres ou remorquant les 
traînards. 

La flotte expéditionnaire faisait route dans cet ordre, lors- 
qu'on signala sous le vent deu.v (régales, l'une turque et l'au- 
tre française. C'était l'amiral de la flotte ottomane, Tahir-Pa- 
cha, qui, escorté par une .frégate française, se rendait à Tou- 
lon pour proposer au roi de France la médiation de la Porte 
dans la guerre contre le Dey d*Âlger. 

Depuis le départ de Tahir-Pacha de €onstantinople, la mis- 
sion dont il était chargé avait subi, dans son esprit, dans son 
réï^ultaL une altération qu'il n'est passant intérêt de signaler. 
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La propaation de la médiation de la Porte n'en était que la 
partie ostensible et apparente. La partie réelle était de se ren- 
dre à Alger, d'y saisir le Dey, de le fkire étrangler, et d'offrir 

ensuite à la France toutes les satiblac Lions qu elle auiail pu 
désirer. 

Ce moyen uxtrôme avait le double avantage de délivrer la 
Porte d'un vassal insoumis, dont la résistance pouvait com- 
promettre rintégrité de l'empire Ottoman, et de prévenir une 
expédition que TAngleterre voyait avec une défiance èt une 
Jalousie qu'elle se donnait peu, du resté, la peine de cacher. 
La Cabinet de Londres avait fait remettre au divan uné noté 
très pressante, où le sultan était fermement engagé à user de 
son droit de suzeraineté envers le Dey. 11 tut répondu à cette 
puissante insïipnfion par l'envoi de Tahir-Pacha à Aljîer, 
chargé d'aîler exécuter un des actes ordinairement très dange- 
reux de haute justice turque (i) Le ministère français avait été 
prévenu à temps, et les coupables projets que, comme on Ta 
déjà vu, cette expédition était destinée à fkvoriser, ne permet- 
tant àùcune transaction sur ce point, M. Bfassieu de Clervat, 
commandant supérieur du blocus, reçut l'ordre d'interdire l^én- 
trée du port navires de toute nation et de toute espèce. 
Tahir-Pacha s y présenta, en effet, monte sur une frégate an- ^ 
glaise ; mais l'enseigne Dubruel, commandant un petit bâti- 
ment croiseur, la héla et déclara l'ordre dont il était porteur 
de ne laisser entrer aucun navire. Le capitaine de la frégate, 
anglaise voulut passer outre et essaya d'intimider Dubruel, qui 
fie loi répondit que ces mots : « Vous ne passerez qu'après 
m'avoir coulé bas. » Et, se posant énergiquement en traversée 
la frégate, il se disposa fièrement à se battre à outrance. 

Tant de résolution intiiiiuia Tahir-Pacha qui , sachant l'en- 
seigne soutomie par la division du blocus, engagea le com- 
mandant de la frégate anglaise à le transporter à Toulon, pou^ 

(^^ En effet, lorsqu'un paclia tombé en disgrâce est condamné à p^rir, s'il 
est en mesure tle pnuvoir braver la Parte comme l'était Hussein, il arrive 
sooyent que ie c-ordun que lui envoie le SulUn sert à étf'aniler celui qui \^ 
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formuler la partie ostensible de sa mission, puisque rénergié 
du commandant d*un petit bâtiment de guerre lui avait Mé 

tout espoir de pouvoir en remplir la partie secrète. La diplo- 
matie britannique en fut pour sos pressantes instigations. 

Dans sa route , le pIéiiijM)t(Miùauv itftoman rpucontra , 
comme on Fa vu , Taruiée navale d'expédition , dont l'aspect 
imposant ne l'ut pas de nature à le rassurer sur le sort de l'Al- 
gérie. Il arriva à Toulon ; mais la rapidité des événements qui 
se passèrent en Afrique et le parti pris du ministère d'acheter 
par un peu de fumée militaire les libertés nationales , ne per- 
luirent pas de donner suite à ses propositions. 

La flolle française, bien ralliée, fit d'abord route vers sa 
des(niation en bon ordre et toutes voiles déployées. Mais dans 
la nuit du 27 au 28 un fort vent d'E. et d'E. S. E,, l'assaillit 
à Ja hauteur des îles Baléares, et porta un peu de désordre dans 
les colonnes. L'amiral Duperré abrita sous le vent de ces îles, 
l'armée et le convoi qu'il ne put rallier entièrement que dans là 
journée du lendemain. Le vent était passé à TE. un peu frais, 
mais favorable; l'amiral pourvut an départ de la flottille de dé- 
barquement qui était en relâche à la baie de Palma, et reprit 
le large. 

Le 30 au matin, l'armée se truuva en vue des côtes de Bar- 
barie, à cinq lieues du capCaxine. Maisl'horizon était chargé, 
lèvent fraîchissait et commençait à tourmenter les navires, fi 
devenait de plus en plus difficile de tenir ralliée et en bonne ' 
route, une masse de bâtiments de tant d'espèces et de qualités 
différentes. La résèrve composée de bagarres et de bâtiments 
de qualité inférieure , ne tarda pas à être entraînée soùs le 
vent, et il fut hienlùt reconnu à peu-près impossible de se 
manilenir sur le méridien d Âlger et de reinordre sur la cote. 
Avant d'opérer le «'a Itarqueraent, il était cependant indispen- 
sable de rallier la flottille qui portait les dix preioiers jours de 
vivres de Tarmée, et des détachements de convois que la vio- 
lence du vent avait dispersés. H eût été d'autant plus imprudent 
délaisser tant de choses à la merci du hasard, que le temps deve- 
nait de plnsf^n plus menaçant. Dans cette fâcheuse extrémité, 
l'amiral fixa la baie de Palma comme point de ralliement 
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général. Tout ce qui avait pu se maintenir en ligne s*y dirigea : 
les éclaireurs furent à la recherche des autres pour les y ral- 
lier. 

«t J'ai trouvé, écrivait l'amiral Duperré. les éléments con- 
« traircs;je n'ai pu ieur opposer que des eiïortbhuiiiuiij». J ai 
« puisé dans mon zèle et mon dévoùment au service du roi 
t ceux qui m'ont aidé à prévenir des malheui^ , mais qui 
« n*ont pu mettre à Tabri d'un retard dans l'exécution de 
« l'opération projetée: » 

Le 6 juin toute l'expédition était ralliée àPalma : les trans^ 
ports, les convois, les gabarres étaient mouillés dans la rade ; 
les vaisseaux de «ïuerre louvoyaient sous le vent des lies cii at- 
tendant le temps favoralde. Ce ne fut que le 10 que l'armée put 
remettre a la voile. Le 12 elle découvrit la côte d'Afrique par 
un vent grand frais d'E. à l'E. S. E. qui l'obligea encore de re- 
prendre le large ; la mer était belle, mais la brise était si forte 
que plusieurs bâtiments eurent des avaries : deux bateaux- 
bœu& périrent avec une partie de leurs équipages. Enfin, le i 3 
au matin, la flotte ne fut qu'à deux ou trots lieues d'Alger. À 
cette vue , les soldats fatigués de la mer et ennuyés de leur 
long séjour à bord, firent éclater la joie la plus vive : un cri 
d'allégresse salua la ville arabe. Ces braves se pressaient sur 
les ponts pour voir la ville aux maisons blanches, rangées en 
amphithéâtre sur les bords de la mer, et dont la forme trian- 
gulaire se détachait de sombres massifs de verdure. Les plus 
érudits désignaient aux autres les points historiques du l>eau 
panorama qui se développait aux regards. Sur la hauteùr qui 
dominait la ville, ils montraient le fort de l'Ëmpereur {Sut- 
tan-Calassi), ainsi nommé, parce qu'il fut commciu e par Char- 
les-Quint en 1541, au moment du siège. En face du môle, de 
l'aufre cote de la baie à l'Est, ils indiquaient le cap Matifou où 
sont les ruines d'une ville jadis plus grande qu'Alger, qui eut 
de la célébrité même après Garthage, RusconiOf (1) ville ro- 
maine, dont je nom même est presque inconnu aujourd'hui, 
ville aux débris rouges où l'on trouverait peut* être, avec quel- 

(<) (^onta AuQufti BuêconHX . Pline, Tmg%k^»w^ pro*:mwt. 
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ques fouilles y de curieuses révélations sur Texisteuce de la 
colonie romaine dont les vents d'Afrique ont presque entière- 
ment dispersé la poussière. Au de-là du Gap, ils montraient le 
Djorgera qui était le Mont^Ferraios des anciens, et doiit la 
crête a six mille sept cent trente pieds d'élévation ; et plus 
près le mont Rammel , qui fut au XVIe siècle le refuge d'une 
partie des anciens Maures d'Espagne, et où leurs descendants 
ont conservé la tradition des hellos aniRsdaiiiasquiiiees et in- 
crustées d'argent ou de fer poli : et partout les hautes chaînes 
de l'Atlas que la mythologie antique avait si poétiquement 
personnifiées. 

Peu après Tarmée navale changea de direction ; fiiisant voUè 
parallèlement à la côte, elle défila majestueusement en Vue 
des fortset des batteries, après avoir formé la ligne de bataille. 
La 5y rêne , suitie de la Jieflone, en prit la tète: le convoi 
et la flottille se maintinrent an vent. A dix heures. les hàtiments 
armés en guerre se trouvèrent à la hauteur de Sidi-Fcrruch. 
L'amiral fit signal à l'année qu'il se dirigeait dans la baie, à 
l'ouest de Torre-Chica, et que chaque capitaine devait, pour 
Tattaque, se conforma au plan déUvré à chacun d'eux. : 

L'armée amsi en ligne, passa à une encablure de la pointe 
du Petit-Port, et se dirigea sur Torré-Chica. Elle ai^rîva païf 
son travers, et le Trident et la Guerrière qui avaient été 
chargés de l'attaque extérieure, s'aperçurent aiuis que la tour 
n'était pas armée. Ils rentrèrent en ligue; l'escadre de bataille 
doubla lesroches saillantes de la presqu'île, et entra en défi- 
lant sous voile dans la baie ; mais Tennemi avait abandonné 
toutes les batteries basses et s'était porté sur les hauteurs qui 
dominent la plage pour les défendre et s'opposer au débar^- 
quement. Toutes les dispositions d'attaque prise par f amiral 
ayant été dès lors inutiles, la flotte qui avait pris son mouillage 
dans la baie, se borna a j'occuper ; la journée était avancée ; 
le débarquement fut renvoyé au lendemain. 

Sidi-Ferruch ( Esséid^Efroudj ) est une presqu'ile^ située 
à environ quatre lieues à l'ouest d'Alger, et au sud-ouest du 
cap Caxine : elle tire son nom d'un marabout, dont le tom~ 
beau est en ce lieu en grande Vénération. Elle s'avânioe dans 
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fa mer par un cap bordé de rochers calcaires, et présente ffe 

chaque côté un enfoncement formant uno potite baie : chacune 
des deux I)aics peut mettre à l'abri les navires suivant que le 
\ent souille de 1 est ou de l'ouest. Le fond de cette baie de sible 
qui est d'une pente douce^ est un assez bon mouillage; le ter- 
raii^ en est découvert jusqu'à quatre mille mètres de la mer et 
ne permet pas à Fennemi de s'embusquer : ilestsablonneui 
et couvert seulement de broussailles et de plantes rampantes. 
Ce mouillage était défendu par une tour carrée, nommée par 
les marins espagnols Torre-Chica.eine pouvant être défendue 
que par deux pièces d artillerie. Depuis Ion ^ïteraps cette baie 
avait été signalée comme un excellent lieu de débarquement, 
etySOus l'Empire même, Napoléon avait fait fairesur ce point des 
travaux de reconnaissance, qui furent utilisésen 1830. Elle est 
cependant susceptible d'être protégée d'une manière très eM- 
cace et, avec tout autre peuple que des Turcs, un débarque- 
ment ne pourrait s'y opérer sans de très chanceuses éven- 
tualités. 

Mais telle tut l inconcevable apathie des chefs militaires de 
rOil)( o«i leur vanité puérile, que la flotte française put faire 
tous ses pi epaiatifs de débarquement sans être inquiétée. Ce- 
pendant Hussein avait cru ne devoir rien négliger pour faire 
une vigoureuse résistance : il avait appelé à son aide les be^ 
de Gonstantine, d'Oran, de Tittery, qui s'étaient rendus à son 
appel avec leurs contingents ; il avait même ouvert des négo* 
dations avec les deys de Tunis, Maroc et Tripoli, pour con- 
tracter une alliance défensive ; mais il n'en avait reçu que des 
réponses dilatoires, des vœux stériles ou des encouragements 
fort curieux, tels que ceux dont il csl laii mention dans la lettre 
suivante que lui adressa le dey de Tripoli à cette occasion. ' 
< Très excellent Seigneur, 

« Louanges à Dieu ! puissent ces bénédictions s'étendre sur 
« la plus parfaite des créatures, la lumière qui vivifie les té- 
« nèbres, le prophète après lequel il ne viendra plus de pro- 
« phète, notre seigneur Mahomet, sa famille et ses compa- 
« gnons! 

« Que Dieu conserve le souverain fort, victorieux sur ta 
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« terre et sur U ^ mers, dont la puissance est redoutée de toutes 
« les nations au point de les remplir de terreur, le chef dt*s 
« guerriers qui combattent pour la foi ; celui qui retrace les 
« vertus des kniifes, dont le génie est élevé et raspeciglorieux, 
a notre frère, Sidi-Hussein, padia d*Â]ger9 la bien gardée, et 
« le séjour des ennemis, des infidèles! L'assistance dé Dieu 
« soit toujours avec lui ! que la victoire et la prospérité guident 
« ses pas. 

« Après \ous avoir adressé nos salutations les plus sincères 
« et les plus parfaites ((jue la miséricorde de Dieu etsesbé- 
o dictions vous visitent soir et matin), nous avons Thonneur 
« de vous exposer que nous sommes (et Dieu en soit louél) 
« dans une situation satisfaisante, et que nous demeurons 
« fidèle aux sentiments d*amitié et d'affection qui, depuis 
« lon^emps, ont uni d'une manière si étroite, en toutes cir- 
« constances, les deux souverains des deux Odjeacs d'Alger 
a et de Tripoli j sentiments dont nous ne nous écarterons 
« jamais. 

« Votre lettre nous est arrivée : nous en avons romj)u le 
« cachet, et nous dirons à votre seigneurie, qu en la lisant, 
« nous avôns été fort ennuyé et fort aftligé que les Français 
« (que Dieu fa^ échouer leur entreprise!) rassemblaient 
« leurs troupes et allaient se diriger contre votre Odjeac. 
« Nous n'avons ce^ d'en avoir l'esprit en peine et l'àmé 
« triste, jusqu'à ce que, enfin, ayant eu un entretien avec un 
« saint de ceuv qui savent découvrir les choses U s plus sccrè- 
k tes (et celui-là a fait en ce genre des miracles évideiils qu'il 
« serait inutile de manifester), je le consultai à votre sujet : 
« il me donna une réponse favorable qui, je l'espère de la 
« grâce de Dieu, sera plus vrai^ que ce que le ciseau 
« grave sur la pierre. Sa réponse a été que les Français 
M (que Dieu les extermine!) s'en retourneraient sans avoûr 
« obtenu aucun succès. Soyez donc libre d'inquiétude et dé 
4 soucis, et ne craignez, avec l'assistance de Dieu, ni mal- 
« heur, ni revers, ni souillure, ni violence. Comment, d'ail- 
(T leurs, craindriez-vous? N'étes-vous pas de ceux que Dieu a 
« distingués des autres par les avantages qu'il leur a accordés? 
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a VOS légions sont nombreuses et n'ont point été rompues par 
« le choc (les t'uiiciuis; vos guerriei-s portent des lances qui 
« portent des coups redoutables, et ils sont renommés daos 
« le» contrées de l'Orient et de l'Occident ; votre cause est, en 
« même temps, toute sacrée ; vous ne combattez ni pour faire 
« des prdits, ni dans la vue d'aucun avantage temporel, mais 
« uniquement pour faire régner la volontédeDieuetsa parole. 

« Quant à nous, nous ne sommes pas assez puissant pour 
« vous envoyer du secours; nous ne pouvons vuus aider que 
« par de bonnes prières, que nous et nos sujets adresserons à 
« Dieu, dans les mosquées. Nous nous recommandons aussi 
« aux vôtres dans tous les instants. Dieu les exaucera par 
« l'intercession du plus généreux des intercesseurs et du plus 
« grand des prophètes. 

« Nous demandons à votre seigneurie de nous instruire de 
« tout ce qui arrivera. Nous en atttendons des nouvelles 
a avec la plus vive impatience ; elle nousobligera de nous faire 
« connaître tout ce qui i'intéress* ra. Qu'elle vive éternelle- 
« ment en bien, santé et satisfaction. 

€ Le 24 d'el kaadi de Tau iM5 (1830). 

«YOUSEy, 

• m â*A1i, Pacha de TripolL * 

Hussein se trouva ainsi réduit aux seules forces de son pa- 

chalick. Cependant , telles qu'elles étaient , Sidi-lbrahim , son 
gendre, qu'il en avait investi du coniinandcment en chef, au- 
rait pu faire éprouver de grands desastres à l'armée française, 
s'il avait ete général aussi habile qu'il était vain et rodomont. 
Aussi, au lieu de faire occuper les batteries basses de la baie et 
d'y en élever de nouvelles, il se contenta d'en dresser sur les 
hauteurs, laissant en quelque sorte la plage ouverte, et écrivant 
au pacha cette fiinfaronnade. « Les infidèles veulent nôus 
« attaquer par terre. Je les laisse débarquer afin que pas un 
« seul d'entre eux ne retourne dans sa patrie. » 

Cependant l'amiral Duperré avait activement employé la 
fin de la journée et la nuit du 13, pour tout disposer afin que 
le débarquement pût commencer dès la pointe du jour. 

Le 1 4 juin, dès ^atre heures du matin, l'escadre de débar- 
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quemenl, avant à bord la pn mii n division de Farmée, était 
en ligne pamllèlemcnt au rivage. Derrière elle était Tescadre 
de bataille et celle de réserve. Dans les interstices étaient grou- 
pés là flottille et le convoi. An signal du débarquement^ 
touteè leschaloupes lurent misesà Veau : chaque batéaiteut soii 
remorqueur, et bientôt vingt mille hommes sof^^tetîi vert 
le ri\;iue précédés par des chalands sur lesquels étaient in- 
slalh'c^ liiiit jnicos de rnmj)agne et une batterie de iiionla^nc 
toute prête à être mis<' m batterie. A qnafro heures et demie 
la première division atteignit les brisants : on lança contre 
téùs les mouvements de terrain qiii pouvaient cacher une em- 
bincade des fusées à laeongrève et des obus, et dès que lés 
niarins purent prendre pied, le hallage commença. En peu 
d'instante toute cette division fut à terre avec ses pièûëi'de 
campaofne. sous le feu des batteries de l'ennemi qui, du reste, 
eurtiiil jicii d'effet. A six heures, la deuxicinc diNisioii et loute 
l'artillerie de campagne étaient îi terre. A >i\ lieures et demie, 
le général en chef était débarqué. Le premier drapeau français 
qui plana sur la terre de FOdjeac. y fut arboré par les nommés 
Sîon, chef de la grande hune de la frégate le Thitis, et Fran- 
çois Brunou, matelot de première classe de SwviàUanù. 
Ces deux braves sautèrent à terre les premiers, s^élàiiicèrént 
ensemble dans la tour de Torre-Chica, et y plantèrent le dra- 
peau de la France. 

T. es Araliis occupaient les hauteurs au noiiihiv de huit à 
dÎAL mille environ. Leur plus forte position était en dehors de 
la presqu*!le, formée de trois batteries échelonnrrf; qui fai- 
saient un feu plongeant mal dirigé, il est vrai, mais qui né lais- 
sait pas que d'être inquiétant. Le général Bértttezène, qui 
commandait la première division, reçut Tordre de se porter 
en avant rvpc huit pièces de campagne, et de débùsquei' f en- 
iitiMn pendant que cin(| hafiments de i:iiorrt:, nioiiillcs dans lu 
rade orientale, prenaient d eehai-pe Ips hatlerie> arabes et 
éteignaient peu à peu leur feu. La première division s élança 
par bataillons en masse, au pas accéléré, de manière à tourner 
par' la gauche, les batteries ennemies. Les divisions Xoverdo 
et d'Escânt suivirent le moiivèiniént de^ ia>ieidièrjfili^^ 
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rapidité de Ja marche à travers un terraia peu accidenté, il 
vrai, mais couvert de broussailles, Fardeur des soldats ft^nçais 

ne se ralentit pas un instanl . Att^iqués p.u' d( s masses de cava- 
leriCy ils montrèrent un admirablti sang-lruid. Ils ai rivèrent 
ainsi aux pieris des redoutes, les tournèrent, et, s'y élançant k 
]a ]»aiûuiieUe, »en rendirent maîtres en peu d'instants. Treûe 
pièces de canon de 16 et deux moftiers tombèrent en leur pou* 
^oir« A midi, Farmée, entièrement débarqpée, occupait l^ 
jbauteurs en airant de la presqu'île, et le quartiei^éné^ étfti^ 
établi à Torre-Ghica. 

Mais en arrière de ces hauteui*Sy la cavalerie des Bédouins 
occupait encore des positions avantageuses d ou elle contitmait 
la fusillade sur les troupes françaises. Les trois divisions de 
Tarin ée se mirent en marche sur divers points pour la débus- 
quer. Elles suivaient une ligne directe à partir de leur point de 
fdépart. Le combat devint alors acharné. fiédouins défen-, 
dirent le terrain piedà pied, et se battirent vaillanuqent Tirant 
leur coup de fusil, ils se repliaient au galop, pour avoir, selon 
leur usage , le temps de charger et revenir faire feu de nou- 
veau. Les soldats français, accablés sous le poids de leurs sacs 
et de cinq jours de vivres, morts de soif, se battaient partout 
avec ardeur et partout faisaient plier les Bédouins. A quatre 
heures, les Français occupaient toutes les positions de Ten- 
nemi à deux lieues en avant du point de débarquement. 

En même temps le génie s'occupait de tracer des retranche- 
ments pour couvrir l'isthme et y établir un dépét d'approvi- 
sionnements. Le général Valaié en fît immédiatement com- 
mencer les travaux, ils furent poussés avec activité : une ligne 
de fortifications, garnie d'artillerie, s'éleva de la haie de l'est 
à celle de l'ouest. Des puits lin eut rrcuses oh Ton trouva de 
l'eau en abondance. Des fours lurent construits, et, deux jours 
après le débarquement , l'armée put mangi^ du pain frais. 
Des tentes se dressèrent; des cabanes de .feuillage s'improvir 
sèrent sur tous les ppints; les ateliers de forgerons et de char- 
pentiers s'établir^t; des restaurants, des cantines s'ouvrirent 
dans tous les quartiers du camp. Une transformation miracu- 
leuse peupla, anima cette plage uaguère si déserte cl si monif • 
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Un peuple nouveau prit place et ran^,6ui^.ce^te plage afric^inç^ 
et se prépara à fonder une milisation nbuvâle sur lea débrif» 
de tant de civilisations dont des siècles de bart)ârie avaient 

étouffé jusqu'aux moindres vestiges. 

Le débarquement des vivres et des munitions commença 
aussi à s'opérer avec activité. Mais le 1 G, le mauvais temps 
ttSj^ndjre cette importante opération. Dès le matin, le ton- 
J^ivf p;ronds( avec violence ; jusqu'à onze heures, des graips 
succç^ifs assaiUîrent la flotte à l'ancre; la mer devînt mopr 
strueuse ; les lames creusaient à tel point que, des navires 
tirant treize pieds d'eau et mouillés par vingt, tâlonnèrent et 
démontèrent leur gouvernail. Mais heureusement la tempête 
dura [icii et le mal se borna à des accidents très remédiables. 

La troupe eut peu à souffrir de Tarage du 16. Le bois 
«^Kfndait sur la plage : on y fit de nombreui^ bivouacs. Mais 

des bâtiments qui encombrait la baie avait rendu leur 
np«^i^<}|[i très dangereuse , et si Forage avait r^né quelques 
heures de plus, le grand désastre de 1541 eût pu être renou- 
velé. Pour prévenir un tel malheur, Tamiral Duperré dirige^ 
sur Toulon les transports du personnel, les galères et tous les 
bâtiments inutiles. 

r I 

Pendant plusieurs jours, l'armée occupa les positions dont 
elle s'était emparée ; Tennemi s'était établi depuis le 15 au 
camp de Sidi-Kalef, et envoyait, jusqu'à une petite distance 
des bivouacs français, des tirailleurs dont le feu, quoique mdl 
assuré^ tua ou blessa une centaiqe d'homme^. Les contingent^ 
de Gonstantine, d'Oran, deTittery, et une grande partie de la 
milice turque s'y trouvèrent réunis, le i 8, au nombre de 40,000 
hommes environ. Sidi-lbraliiin, gendre du pacha, les connnaii- 
dait. Le général en clit^l de l'armée française ayant atl(îndu, 
pour donner l'ordre de marcher en avant, le débarquement 
du transport des subsistances et du matériel de siège, cette 
inaction avait d'autant plus ficcru la confiance des bordes aig^ 
riei^nes, que, dans leurs ii)ées, ne pas agir c'est avoir peur. 
Auss^ 80 répétaient-elles ce dicton populaire : « Allah e( 
« TsAalebi sauveront toujours Alger la bien gardée. » Dans 
/Cette pej suasiun, Sidi-Ibraiiim |>ré^ra une attaque générale. 
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Des batteries coust mites la veille^ entre SlaouëU et les positions 
françaises, révélèrent son projet. Dans le camp français tout 
fut disposé pour bien le recevoir; les deux premières divisions 
furent échelonnées sur les terrains accidentés des collines qui, 
en avant de la plaine de Staouêti. s'abaissent jusqu'aux dunes 
de Sidi-Fen uch. Deux batteries abandonnées par Tennemi, 
dès le 14, les protégeaient. En seconde ligne, sur le terrain 
d'un ancien cimetière, était placée la troisième division. Cette 
disposition était peu avantageuse ; les ailes présentaient des vi- 
des : le front de bataille était trop éloigné de la réserve, et 
offrait à un ennemi (pii aurait su tirer parti de cette fkute, la 
fiuâlité de manœuvrer sur son derrière et de déplacer toute la 
ligne de bataille. 

Le 19, dès la pointe du jour, l'armée ennemie s'avança sur une 
ligne beaucoup plus étendue que le front de nos positions. 
Son plan était d entanior le ( ciitrc de notre ligne avec le canon 
de ses redoutes, de manœuvrer sur les derrières de la gaucbe 
pour les séparer de la presqu'île, et de faire atftaqiier en même 
temps la droite. Ce plan, quoique habilement coiiçu par suite 
de la position désavantageuse de l'armée française, était dû 
entièrement au hasard. En effet, il est, en quelque sorte, le 
résumé de la stratégie arabe, dont toute la tactique militaire 
consiste à développer autant que possible le front de bataille, 
croyant In victoire assurée lorsqu'ils sont pai'venus ainsi à en- 
velopper l'ennemi. Nous verrons, dans le cours de cette his- 
toire, ce même plan invariablement mis en pratique en toute 
circonstance. 

Les plus grands efforts de Tennemi se dirigèrent à Textrème 
gauche, contre les brigades Qouet et Achard : là se trouvait 

la milice turque, commandée par Sidi-Ibrahim en personne. 
L'attaque s'y fit avec une «grande résolution, à deux reprises ; les 
janissaires après avoir, selon leur usage, tiré lein- coup de fusil, 
s'élancèrent sur le front de nos lignes, le yatagan au poing, et 
furent repoussés. A la troisième, ils pénétrèrent jusque dans 
les retranchements qui couvraient le front de nos bataillons, 
et beauocmp d'entre eux y trouvèrent la . mort. D'autre part, 
des nuées de cavaliers arabes fondaient, la lance baissée, et en 
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poussant des cris sauvag^'s sur les retranchemeutS; et vt-tiaienl 
se briser contre les bayonncttes de nos soldats. Les contingents 
des be^s d^Oran et de Constantine attaquèrent aveç autant de 
'4^^Iutldn, mais avec aussi péù de succès, les divisions Berthe- 
^ zèiie et Lovcrdo. Ce dernier avait laissé avancer l'ennemi jus» 
fond du ravin qm couvrait sa position et, par unë chai^ipe 
^ à' Ià baîonriétte bien exécutée, l'avait rej^ilàèè aptè^ hii Mnr 

■ fait éprouver des pertes sensibles. 

' ' Repoussé à la droite, rennemi redoublait d'cITorlsà la f:a!i- 
' che. Entraînée à sa poursuite, la brigade Ciou<'l avait pris fio- 
'sition sur une hauteur en dohois du camp et n'était plus en 
li^ne. Le 20"* de ligne et le 1" bataillon du 28* qui coûipD- 
saient cette brigade, avaient épuisé leurs niiinitions et rëiBtaiijnt 
"exposés à un feu assez vif de fennemii Ils i^ëçuirehf F^hlre de 
s'é^lirén arrière; et pendant que ce mouvemétit s^èp'érâft, 

■ ils furent chargés avec tant d'impétuosité, que le i*' batàilton . 
du 28% coupé et en désordre, eut son drapeau engagé au 
milieu do> Arabes. Lecolonel Mounier qui voit ce péril, s'écrie : 

« Mes entants, au drapeau! » A cette voix le l);itaillon se ral- 
lie, entoure le drapeau, s*y presse pour le défend i c contre des 
assaillants, dont le nombre croissait à chaque instant, étonne 
l'ennemi par tant de courage et dé fermeté, et le nialhtîént 
asiilèz longtemps pour que les brigades Achard étPoret de Ifor- 
ifah', pussènts'avancerpourlédégageret riepbussér les Arabes. 

L'enn-^mi ne tenait pins mdlc [)ai't : rnoin^'ot était décisif ; 
le irénéral en cliel" ordonna l'allaquc des ))atleries et du camp 
de Sidi-Kalef. Les généraux Damremont et d'Uzer marchè- 
rent en avant avec les premières brigades de la division Lo- 
' terdo ; le général d'Arcine, avecla troisième brigade détachée 
sur là gauche, suivit le mouvement de la brigade Glottet; tr6is 
i^é'^mënts de la division d'Escars s^àvabcèrent'pomr forméi' la 
rësèrvé. Dans Test dé la presqu'île , lès bfttiiiiénts dé'guërrè le 
Griffon, Wilerte, le Ducoucdic et ïlphîgeiiie devaient ap- 
puyer ce mouvenienl. -"r 

■ Le plus vil enthousiasme eclafa parmi les tronpes lorsqu'on 
donna le signai d'attaquer le camp ennemi. L' s t,aupûi s'é- 
lancèrent au pas déchargé. L'artillerie, toute de ndilveâu 

T. I. i4 " 
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jnodèle, était çonstamiaent en première ligne, malgré les dj^ 
ficiiltéK du terrain. San extrême mobilité eontribuait puissam- 
ment a réponvante des Bédouins qui , attaqués sur tous les 
points à la bayunnnelte, criblés d'obus et de mitraille, sont 
. successivement débusques de toutes leurs posilmiis. tourbiliun- 
nent, chancellent et prennent entinia iuitedans le plus grand 
iâésordre. Le feu des batteries ennemies, construites en avant 
du camp de Sidi-Ralef , n'arrêtèrent pas un poin^t ni» 
Ir^l^s. Le iCP* de Ugne enleva les huit pièces de i^foiof qui 
les armient» Les Turcs, les Arabes fuyant de tontçé pf^rte, 
abandonnèrent lenrcamp qui iomba au poiivoir du vainqueur 
avec tous sesapprovisionuenients. Quatre centstentes y étaient 
,dre9sée<^. Celles d'IbralniiK dos beysde Constanline et de Tit- 
teryj étaienl d'une grande magnificence, tendues à rintérieur 
de velours cramoisi, de riches draperies relevées de 0f^d^ et 
;4e franges d'or. On y trouva de la poudre et des projectiles jçn 
..quantité^ des magasins de siibsistaneesy des troupeaux de mou- 
tons/ plus de cient chameaux, et dans les tegatés des chefi^ ^f^ 
repas copieux qui n*aVaientcertaîeementpas été préparés pour 
oeux qui les consommèrent. L'armée française avait eu six 
et iiU hommes tués ou blessés. Les ?0* 28* et 37* r^iments 
furent ceux (jui souffrirent le plus. 

Cette brillante affaire porta l'épouvante dans l'armée enne- 
mie. La terreur fut si grande que les fuyards se jetèrent p^i^- 
mtle dans Alger. Dans ui^ç salie de ia Casbah, le Dey^quf, au 
début de la campagne, avait promis einq piastres pour cbj|- 
mue tète de Fiançais qui lui userait apportée, déplorait imè- 
rwnent alors de 8*étre attiré la colère d'un si terrible (uuie- 
mi. H avait vu, du haut d'une terrasse dominant la baie, ses 
troupes lu)aiit de toutes parts. 11 entendait, au-dessous, les 
- cris de ceux des soldats qui ayant pu arj acher quelques tètes 
, de la mêlée, demandaient le prix de leurs trophées sanglai^ts, 
^ ,4as hurlements de la populace que/ce désastre épouvaiita(iie 
i*emplis6ait d'angoisse et de terreur. Des mouvement de co- 
lère se succédaient rapides sur ses traits, mais aucune parole 
ne les révélait au-defaors. Il attendait pour éclater celui qu'il 
rendait responsable de ce malheur, Sidi-lbraliim. cet aga à 
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qui il avait donné sa fille la plus chérie, Hala-Aïché, et qui 
l'avait si vaniteusement bercé d'une espérance de victoire. 
Ibrahim parut enfin. Au premier regard qu'il jeta sur son 
beau-père et souverain, il vit les éclats de cette grande colère 
jusque alors suspeudue, prêts à fondre sur lui. Il avait préparé 
quelques mots de justification, il ne put que baisser les yeux 
et se taire. Hussein prit la parole. Sa voix tremblait d'irrita- 
tion; son regard vif encore, malgré son âge, lançait des 
ilammes. iç-f^ hm/ho'» a M.Tif<tf!h v lo ><>i!Hofî t 

« — Salut, invincible aga! dit-il. Salut vainqueur des in- 
4. fidèles I Ils sont tous probablement précipités à la mer, 
« comme tu nous l'avais promis? Il faudra sans doute agran-r 
« dir la Casbah pour contenir leurs dépouilles, créer de nou- 
)f' veaux bagnes pour enfermer tant d'esclaves? Qu'en pense 
iifi,notre invincible aga? » , , ^ 

. «Il y eut un moment de terrible silence. , -, f 
« — Est-il vrai, reprit le pacha d'une voix vibrante de co- 
« 1ère, (fue loi, notre aga, notre gendre, le généralissime des 
a milices de notre Odjeac, est-il vrai que tu as fui lâche- 
«^meut devant les Français? . »>...♦ f • 

« — Je me suis précipité Irois fois avec rage contre ces 
« maudits infidèles : trois fois j'ai été repoussé; les murs de 
.t«;la Casbah sont moins inébranlables qu'eux. Il faut, par 
« Mahomet! qu'on les ait ferrés les uns aux autres. » , 
(;vj,Ibraliim disait vrai. Trois fois il avait chargé avec vigueur à 
Ja tête des janissaires, les lignes françaises, trois fois il avait 
été repoussé avec de grandes pertes. A la vue de ces lignes 
compacles que la cavalerie, ni l'infanterie ne pouvaient en- 
tamer, il croyait de bonne foi, et ses soldats avec lui, que les 
Français étaient enchaînés les uns aux autres. Lors de l'expé- 
dition d'Égypte, à la vue des bataillons français recevant, sans 
s'ébranler, le choc d'une innombrable cavalerie, les Arabes 
avaient été dans la même persuasion. Cette excuse n'apaisa 
cependant pas la fureur du Dey qui éclata alors véhémente, 
terrible : 

é <é— Chien ! poltron ! esclave ! s'écria-t-il, sors de ma pré^ 
« sence: va-t-en, misérable, va-t-en, et béais Allah d'être 
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« réftoux de ma tille, san» cela je t'aurais hii à rinstant 
:« précipiter sur les ganch6s(i).» 

Pèndalit ce temps, maîtres du camp ennemi, les sôldab 
'français qui, dans cette journée, avaient rivalisé dè courage 

et (i ardeur, se reposèrent dans les tentes des Arabes et se 
restaurèrent avec les viandes fraîches qu'ils y avaient trouvées 
préparées. L'administration militaire fit immédiatement con- 
struire des hangars en toiles imperméables, pour servir d'hô- 
pitaux mobiles, et y mettre à couvert les malades et les blessés. 
î)n s'occupa aussi de fortifier cette position pour y concentrer 
4ottt le matériel de siège. Une route protégée par des blockailt 
*et des redoutés élevés à courte distance, fttt ouverte pottr 
mllier le nouveau camp à l'ancien . 

' Staouëli et Sidi-Kalef, points UKirqués sur les cartes, et 
qui se trouvent entre Torre-Chica et Alger, n'étaient pas des 
lieux habités : c'étaient des endroits couverts d'une végéla- 
iion active, et arrosés par un ruisseau qu'alimentaient des 
sourcés abondantes qui y jaillissent en a^ez grand nombre. 
<^'était un Heu de prédilection pour les Arabes qui y venaient 
souvent planter leurs tentes et faire paître leurs troàpeaust. 
'On y voit peu de broussailles mais quelques figuiers, mtkilersy 
'oliviers et des palmiers en assez grand nombre. 
* Après le combat du 49, toutes les forces de terre s'étaient 
concentrées dans ce nouveau camp. L'ancien camp de Torre- 
Chica fut coniié à la garde de trois raille marins que l'amiral 
Duperré mit à la disposition du général en chef, sous le com- 
maodement àa capitaine de vaisseau Uugon. Mais rennemi 
ne se montra que par détachements épars. La phiporl des 
'Arabes s'étaient éloignés, et les Turcs s'étaient renfertbésdaià 
-lefli murs d'Alger où régnait la plus vive agitation. Les FniH^ïs 
'n'étaient pasencore en mesure de poursuivre leurs avantages et 
de marcher sur la ville. Les chevaux de l'artillerie de siège, 
ceux de l'administration, n'étaient pas entièrement débaiv 

(1) Les ganches étaient des crochet» en fer fixés aux murs extérieure de la 
jCasbab à des distances très rapprochées. Ces crochets étaient destinés à re- 
cevoir les tète» des suppliciés. Dans des cas e\c4*ptionnels, un t;rand criminel 
)éUit jeté vivant sur ces crochets où o& le laiaâaii jusqu à œ (ju il lut mort.' 
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qués, et il. eût été peu prudent de coinmeneerrinTestisBement 
de la plaee sans ^vpir la certitude que les subsistanees Beraient 
assurées pour vingt ou trente jours au moins, et que le man- 
que de munitions n'exposerait pas les travaux de siège à êtrç 

interrompus. 

En attendant, les travaux des camps furent poussés avec 
activité, sous la direction du général Valazé, et la route entre 
l^eiCanip de Sidi-Ferruch et celui de Sidi-Kalef, ùii tracée sur 
m développement de plus de huit milles. Elle avait une lar» 
^r de dix mètres et allait rejoindre une funeienne voie 
j|if.a|ne; qui conduit de . Sidi*Kalef à Alger. 

Jiilgré les coups de fusils qui s'échangeaient aux avant- 
postes, quelques Arabes vinrent visiter le camp français; la 
plupait étaient curieux de voir de près ces terribles vain- 
queur : un de leurs parlementaires venait chaque jour voir 
son fils blesse qui se trouvait dans une ambulance. Ce mal- 
t^fj^r^]^ vieillard fut la cause innocente de la mort de son 
jfils qui^ recueilli par les Français sur le champ de bataill^ 
avait été transporté aux ambulances^ très grièvement blessé 
. ^ui^e jambe, dont l'amputation était devenue indispensable. 
^ 1 — Par Âliah! s'écria le père, je le défends, je ne veux 
« pas qu'il en soit ainsi. C est Allah qui nous a donne le 
« corps, c'est Allah qui nous a donné la vie. L'un ne nous 
« appartient pas plus que l'autre. Nous n'y avons aucun 
^f^i dfpit. Couper une partie du corps c'est un sacrilège : la 
jK^ vie ne peut dépendre d'un sacrilège. Les hommes n'ont 
« 0^ droit .de Tabréger, ni le pouvoir de la prolonger* 
. c Dieu sei4 a Tun et l'autre. » r ^ , ' 

Çç déplorable fatalisme causa la mort de son fils, qui moii- 
rut de sa blessure,. « Dieu est grand, dit-ît alors, Dieu Ta 
« voulu : que sa volonté soit laite. » 11 demanda à être conduit 
en présence du général en chef. — a Quoique vétu de ces 
..1^, simples habits, dit-il à M. de Bourmont. je suis scheik d'une 
tribu nombreuse. Mon iils, en se battant contre les tiens, a 
« éié blessé, recueilli par toi et soigné comme ^firait pu le 
«, ,,fi^re sa propre mère : je l'ai vu. Il est mort de sa, bj^fpsE^, 
iiîals c'est Dieu qui l'a voulu. Alêrs j'ai démangé à venir 
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'« vers toi de ma propre Tolouté pour te i-emercier de la 
il néreusè hospitalité que tu ais accordée à mon fils. Ën mèmè 
€ teibps j*ai voulu Toir le chef des étrange» qui envahissent 
c mon pays, et connaifre ses sentiments à l'égard des Arabéi. 
c Puis, je demande à retourner parmi les miens, parce queje 
« suis venu ici de mon plein gré, et queje, ne sms pas ton 
« prisonnier. » ' *' 

le général lui fit répondre par Tintcrprète que son roi ne 
Tavait envoyé que pour délivrer les Arabes du jougdcsïurcs. — 
î( Si tu dis vrai, dit ie scheik, j'espère bientôt déterminer ma 
« tribu à traiter avec toî. Je sais bien que cette mission ne sera 
'« pas saiis danger ; mais je suis vieux : ma vie n'a pas d'im- 
« portànce, êt je n'ai que ce moycâD de te prduvér nia tétov^ 
« naissance pour l'hospitalité que tu as aiîcordée à mon fils. » 
• Il sortit du camp emportant des proclamations en arabe 
qu'on le charfren de répandre ; mais il ne tarda pas à expier la 
généreuse résolution que lui avait inspirée la pieté paternelle. 
Des Arabes à qui il se confia le trahirent, et Hussein ï^i fit 
trancher la tète. 

' * Le 23 juin, le débarquement du matériel était fbrt avancé : 
f artillerie de siège, toutes les mtinitmlis embarquées sur les 
deux préhiières sections du convoi, les trois escadfônà de ca- 
valerie étaient rassemblés dans le camp. Maïs les dèm îlcf- 
nièreS divisions du convoi, parties de Palraa le 18, étaient de- 
puis huit jours en vue de la côte, luttant en vain contre lès 
vents d'ouest et les courants violents qui les empêchaient d'a|i- 
lirocher. La division du contre-amiral Rosamd, de concert 
avec la division du blocus du port d'Alger, était obligée de 
tbrmer .à quelques lieues au Uu'ge, une ligne de croiseurs, 
protégeant lt& tonsports et les empêchant de B'alblèr à là 
côte. ' 

Cette circonstance enhardit les Turcs et les Arabes qui, îfe 
■^4, des le matin, se présentèrent en assez mauvais ordre, mais 
en embrassant un front considérable. Sidi-lbrafiim, qui, à 
l'intercession de sa femme Lala-Aïché, avait trouvé grâce aii- 

Îrès du pacha, conunandait encore en personne ces troupes, 
lii à douze mille cavaliers BédouiiA^ se précipitèrent d'aboi^d 
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dans la plaine en poussant d'horribles hurlements. L'arraéè 
française se forma en carrés, l'un défendant l'autie, et soutint 
avec fermeté des charges vigoureusement conduites. Peu à peu 
on vit se couronner d'ennemis les collines qui terminent à 
l'est la plaine de StaouëH. Leur ligne était peu profonde mais 
fort étendue. La di\ision Berthezène et la première brigade de 
la division Loverdo marchèrent à leur rencontre avec une 
batterie d'artillerie de campagne. A la vue des nouveaux ba-' 
taillons français qui se disposaient en colonnes, l'ennemi céda 
sur tous les points. Quelques groupes, aux ailes, essayèrent 
seulement de faire une pointe dans nos lignes, mais désespé- 
rant, peu après, de les entamer, ils se replièrent après quel- 
ques charges sans résultat. ^'^ 
Les troupes françaises traversèrent la plaine avec rapidité. 
Elles atteignirent un terrain dont les accidents étaient plus 
prononcés, et se trouvèrent sur le groupe des hauteurs qu'oe^' 
cupent Alger et ses jardins. On y voyait de nombreuses ha-^' 
bitations. Les vignes, les arbres fruitiers, les haies couvraient 
le sol : partout la terre étalait les produits de la cuUure la 
plus variée. 

Les Arabes s'étaient portés derrière ces massifs : ils fai- 
saient de là un feu très vif sur nos troupes, mais étaient fa- 
cilement délogés par nos bataillons qui, les abordant partout 
résolument à la baïonnette, les poussaient devant eux battus 
et découragés. Ils s'y défendirent cependant avec acharne- 
ment, et leur feu de tirailleurs fut très meurtrier. 3 

Vers le soir, l'armée algérienne qui, dans l'attaque comme 
dans la défense . paraissait avoir agi sans ensemble, se rallia 
sur la crête des hauteurs situées du côté opposé à celui qu'oc- 
cupait l'armée française. Cette dernière prit position et dé- 
veloppa son front en face de l'ennemi. Un ravin appelé 
Baekschédéré séparait les deux armées. La première division 
reçut l'ordre de se porter en avant. L'artillerie qui, avec sa 
rapidité ordinaire , avait surmonté toutes les difficultés du 
terrain, appuya ce mouvement. Des obus lancés à propos 
dispersèrent les groupes qui paraissaient les plus acharnés : 
la baïonnette de nos soldats fît le reste. Nos troupes avaient 
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atteint Ui limite du pays coovert : elles n'étaient séparées 
d*Âlger que par un intemlle de cinq à six miUe mètres* A 
ce moment, une violente détonation se fit entendre. Les 

Arabes venaient de taire sauter un magasin à poudre établi 
sur la pente des hauteurs dont ils avaient occupé la crèle. 
Des nuages d'une épaisse fumée s'élevèrent en tourbillonnant 
à plus de cent mètres de hauteur , réiléchissant les hautes 
teintes du soleil d'Afrique. 

Dès ce jour, les Arabes, plus disséminés que les jours pré- 
cédents » ne reparurent sur divers points qu'en tirailleurs :. 
leur but parut être moins de combattre que d'attaquer des 
hommes isolés et de piller des équipages. Quant au nouveau 
succès qu'elle venaild'obtemr, l'armée liançaist avait eu peu 
de pertes à déplorer. Un seul des officiers avait reçu une bles- 
sure dont il succomba le lendemain : c était un des quatre 
fils du général Bounnont ; dans Tafiaire du 19, un de s^ 
frères était entré le premier dans une batterie ennemie. Dans 
le sentiment qui jetait ainsi ces jeunes officiers au plus fort 
du danger pour tâcher de conjurer l'influence de l'impopu- 
larité du nom de Imr père, il y a^it & la fois quelque chose 
de touchant et d hoiçiorable qu li est du devoir de l liistoiie 
de consigner. 

Dans la situation où était l'armée de terre, sans matériel né- 
cessaire pour attaquer Alger ou les forts qui l'environnent, les 
succèsqu'elle avait obtenus jusqu'alors étaient tous ceux qu'on 
pouvait attendre d'elle. La marine travaiUait sans relâche au 
débarquement des vivres, des machines et munitions de siège ; 
mais les vents d'ouest, qui régnaient constamment contre' 
saison, contrariaient souvent cette opération. Cependant, 
dans la soirée du 26, un dernier convoi mit à terre tout ce 
qui restait à bord% de chevaux et de matériel de l'artillerie et 
du génie. Ce fut heureux; car, pendant la nuit, le vent, quoi- 
que frais de la partie de l'est , sauta soudainement à l'ouest 
et soufla avec tant de force^ qu'en peu d'instants la mer de- 
vint monstrueuse. Les bâtiments du convoi qui étaient à peine 
amarrés eurent beaucoup à soufirir et éprouvèrent d'assez 
fortes «varies ; plusieurs vaisseayx chassèrent, eaHèrent leurs 
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chaînes et leurs cigales d'ancres. A cette même date, un rap-^ 
port de l'amiral Duperré causa quelque sensation en France.; 

« J'ai livré à l'armée, y était-il dit, 60,000 kilogrammes 
« de biscuit, que le général on chef m'a demandés : nous 
« éprouverons bientôt le besoin de vivres. L'armée expédi-j 
« tionnairc a séjourné un mois à bord des bâtiments ; la con-. 
« sommation par le grand nombre de passagers a été plus 
« que double. J'ai demandé au préfet de Toulon de faire 
« préparer deux mois de vivres qui seront expédiés par les 

« divers bâtiments que je détache sur Toulon La sûreté 

« de l'armée navale a faiUi, à plusieurs reprises, être com-, 
« promise. Les coups de vent se renouvellent fréquemment,! 
« bien que nous soyons dans la belle saison. La mer devient 
« aussitôt monstrueuse. Je reconnais bien aujourd'hui que la 
« baie n'est pas tenable. Cependant, sans la présence d'une 
« partie de la flotte, point de débarquement , et par consé- 
« quent point de vivres pour l'armée de terre. La position 
« est des plus difficiles. Je demande à Toulon des remplace- 
« ments en ancres et amarres. » En même temps M. de 
Bourmont faisait évacuer par des corvettes de charge sur 
l'hôpital de 3Iahon les malades et blessés de l'armée au nom- 
bre d'environ dix-sept cents, et demandait le transport en 
Afrique d'une brigade de la division de réserve. Les événe- 
ments ultérieurs rendirent ce renfort inutile , mais l'opinion 
pubhque s'alarma ; le rapport et la demande avaient fait naitre 
des conjectures fâcheuses sur la situation de l'armée qui, 
électrisée par ses premiers succès, se préparait à les couron- 
ner par un éclatant triomphe. 

Jusqu'au 28, il n'y eut, sur le développement de tout le 
front de la ligne française que des engagements partiels dans 
lesquels quelques bataillons, entraniés trop loin par leur ar- 
deur et assaillis, à l'improviste. parles forces supérieures d'un 
ennemi qui profitait habilement de tous les accidents de ter- 
rain, eurent beaucoup à souffrir : un bataillon du 2"* léger 
perdit soixante hommes; un du 36™* en eut quatre-vingt mis 
hors de combat; les 17*"* et 30"'* de ligne éprouvèrent aussi 
4e8 pertes sensibles. Mais après l'entier débarquement du ma- 



tériel de siège , le général en chef donna l'ordre de prendre 
Foffensive sur toute la ligne. 

Un bataillon de la division Loverdo et trois équipages tem- 
poraires formant une masse de 2,200 hommes environ, soui 
lés ofdres du colonel Lendent du 48% formèrent la garni- 
sôn de la presqu'Ilie. Toutes les forces déterre réunies s'ébran- 
lèrent le 29, à la pointe du jour et marchèrent À Fennemi en 
avant d'Alger. Les 2™ et "S** brigades de la division Berfte- 
zcne furent chargées de l'attaque de la droite; Les l^et 
brigades de la division Loverdo de celles du centre ; le duc 
d*Escars, avec les deux premières brigades de sa division, reçut 
Fordre d'attaquer la gauche et de suivre la ligne de partage 
des ravins qui versent à Test et à l'ouest d'Âlger. L'armée al- 
gérienne avait concentré ses forces sur un dé» cokitreforls du 
Bouiijàréah : ses lignes étaient appuyées par plusieurs bouehet 
à feu de gros catibre ; c'est de là qu'elle n'avait cessé deharée- 
1er nos troupes pendant cette guerre d'avant-postes de plu- 
sieurs jours. 

Pendant cftfp nim-cho, sans guides, sans cartes stratégi- 
ques à travers un pays prodigieusement accidenté, coupé de 
fàvins, hérissé de monticules dominant parfois des vallées sans 
issues, Tannée courut de graves dangers. Les divers corps s*è* 
gairaient^ se mêlaient, se retrouvant souvent hors de ligne ; k 
chaleur était excessive ; Veau manquait partout. Les soldais 
tombaient de besoin et de fatigue ; les corps marchaient sans 
ordre, et il était presqu' impossible qu'il en fût autrement au 
milieu de ces fausses marches qui les jetaient souvent dans 
des directions contraires à celles qu'ils devaient tenir. Avec 
un ennemi plus habile ou plus actif que des Turcs^ elle eût 
été ou exterminée ou réduite à composer. Le courage et la 
patience des soldats français surmontèrent enfin des obstacles 
qu'il eût été beaucoup plus prudent de né pas braver. 
' Les divisions, après des fatignes infinies, parvinrent enfin 
Vse rallier aux pieds des hauteurs qu'occupait Tarniée algé- 
rienne qui avait réuni le plus de forces sur sa gauche. Les 
brigades Berthier et Hurel attaquèrent ce point avec tant dé 
vigueur que r ennem^i n^attendii pas le choc sur les autres. La 
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division Berthezène occupa la crète des collines dominant tout 
le pays environnant et qui s'élevaient entre la mer et le pojnt 
d^attaque de la division d'Escars. Le général Loverdo put éta- 
blir, presque sans coup férir, deux bataillons sur un deç ver- 
sants du plateau qni commandait le fort de l'Empereur. Lç 
duc d'F^scars put aussi assez se rapprocher pour que les deux 
brigades fussent à portée de concourir, dès la nuit suivante, 
à l'ouverture de la tranchée dont le général Valazé traça im- 
médiatement les premiers ouvrages à 250 mètres environ du 
château.^'""**** 

^ Le fort ou château de l'Empereur avait pris son nom de 
Charles-Quint qui, en 1541, campa sur remplacement où il 
fut construit plus tard par Alleu-Pacha. Sa forme était un 
carré long : du côté de la mer, il était inattaquable et avait 
été bâti plutôt contre la ville que pour défendre la camp^- 
"jgne. Du haut du plateau de Boudjaréah dont l'armée fran- 
çaise couronna le sommet après en avoir débusqué les Ara- 
ires, le regard découvrait le Sahel, la plaine de la Mitidja, et 
les flancs de l'Atlas. Alger et son port, la mer qui la borde, 
les jardins qui Tenvironnent , le massif qui la domine , la 
chaîne gigantesque de l'Atlas qui l'entoure au loin sur trois de 
ses revers, présentaient un panorama magnifique. Sur la pente 
'septentrionale du massif qui s'avance dans l'intérieur de la 
îïier et dont les dernières ramifications s'étendant à l'est jus- 
'qu'à l'Aratch, à l'ouest jusqu'au Mazafran et venant se perdra 
îau midi dans la plaine de la Mitidja, était bâti Alger. Son en- 
ceinte était triangulaire, consistant en un mur flanqué de tours 
en assez bon état sur un développement de trois mille mè- 
tres environ et percé de cinq portes dont deux, Bab-Azoun ef 
iBab-el-Oued étaient aux extrémités inférieures des fronts de 
terre. Le masssif sur lequel se trouve Alger est couvert de 
Vergers et de maisons de campagne, délicieuses villas mau- 
resques, dans lesquelles les habitants de la ville passaient le^ 
trois quarts de l'année. Elles sont toutes au milieu de beaux 
jardins, clos de haies, plantés d'arbres fruitiers el d'arbustes 
odoriférants. On arrivait à ces jardins par des chemins pra- 
iiquables seulement à cheval, èi moins qu'ils ne fussent près 
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de la mer où on pouvait aller en voiture. On y cultivait quel- 
ques légumes et beaucoup de fleurs. L'oranger, le citronnier, 
Tabricotier, le pêcher, le cerisier, le grenadier, l'amandier, 
le poirier, le pommier y étaient plantes en assez grande 
abondance. 11 y avait aussi plusieurs plantations de bananiers. 
Dansées environs, parmi les espèces forestières, on trouvait 
fréquemment le chêne vert, le frêne, Forme, le tremble aux 
feuilles argentées, le cyprès et rolivier sauvage qui atteint dans 
çe climat une grosseur étonnante, et qui, par la couleur verte et 
foncée de ses feuilles, diffère totalement des oliviers à feuilles 
grisîilres qu'on trouve dans le midi de la France. Tous ces 
jardins pouvaient être facilement arroses, et, dans la plupart 
des maisons de campagne, il y avait de beaux jets d'eau au 
milieu de bassins en marbre blanc. 

L'active végétation de ces lieux leur donnait de loin Faspeet 
d*un tapis de verdure à Tune des extrémités duquel s'élevait 
Âlger, dont la blancheur éclatante contrastait avec les teintés 
sombres des environs. Au milieu de ce labyrinthe inextricable 
des jardins et des villas, coupés en tous sens de routes resserrées 
entre de f oi (eshaies de buissons, de cactus, d'agaves, et imprati- 
cables pour une armée, AJgersemblait d'autant plus inaboidable 
par terre, qu'outre les facilités que c^ lieux uiïraientpours emr 
busquer, ils étaient battus en fous sens par les canons de 
quelques forts ou batterieséchelonnées sur la plage^ et surtout 
par ceux de la Casbah, qui s'élevait à Textrémité de 1* angle 
formé par les deux frouts du rempart des deux côtés de la 
terre. Ce fut dans ces étroits défilés, au milieu de ce réseau de 
chemins et de jardins, qu'en 1775, les troupes espagnoles 
d'Oroilly eurent à subir un épouvantable désastre. Le fort de 
l'Empereur était bâti en avant de la Casbah , sur une élévation 
dépendante d'une chaîne de monticules, qui s'élevaient gra- 
duellement à mesure qu'il s'éloignaient de la place ; mais \^ 
plateau supérieur de Boudjaréah dominait à la fois la Casbah et 
le fort de l'Empereur. Après des efforts inpuis de travail et ^ 
courage, l'armée française était parvenue à s'y établir. Le 
quartier-général était à deux, mille mètres du fort. 

Malgré les fatigues de la journée, la tranchée avait été immé*- 
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diatement ouverte, et le» soldats y avtient travaillé avec tant 
d'ardeiflrv que le 30 aii inaiin une première parallèle èlait 
Inoèe à une dialance moyenne de cinq cents inîètre* du fort, 
et que mille mètres de tranchée étairat ouverts. Pendant les 
jour» ét lesautts suivantes, les travaust foieni poussèsaveo àcti- 
vilé. L'artillerie ennemie tira i)eu : la garnison <iu lort ne iii 
qu'une seuio sortie qui fut ropoiissoo avec avantage. Celte 
■jgarnison se composait rependaut de (juiiize écrits jaiiiissaires et 
rhuit ceats 4o[ijis, eauonniers choisis j^nu \ts plus exercés dju 
Dey. Les uns et te^ autres, dirigés para de plus habiles chefi», 
i auraient pu foire éprouver de grandea . pertes . à ITomnée Aan* 
' ^aise^; maisles tvavauxdu siègei en fùmai à pdine tpartieUoment 
«interrooiptts. Seulement, pendant le jum , les tiraittemst ton» 

arabes se glissaient & la ikveuF des abaissons fou* ^efe kaut^ 
berges des ravins qui étaient a la gauche des attaques et ve- 
naieiit tii'ei' à etiurti^ purtet; mit les (i'a\aillenrs. Ils parviiin nt 
ainsi a biesM r un iort grand nombre de soldais qui ne purent 
omettre à i abri de leurs atteintes, qu'en élevaet desiépaule^ 
ment» de terre. Une nuit cependant, de& milicieBÉ ai^vis! 4^ 
-bandes d'Arabes se précipitèrent sur* One des bftlterias fqùi 
étaient encore masquée, et assiûllùrefit nés soldats: oeeupésÀ 
travailler avec tant d*impétuosité: qii*iis n'eurent pas le teiiips 
de prendre leurs armes, et ne purent se défendre qu'avec leurs 
instruments de travail. Heureusement, deux bataillons d'in- 
lanterie, se loi inereni iinmédiateinenf en bataille et ouvrirent 
un leu de deux rangs si nourri, que les ennemis furent foi'cé» 
de battre en retraite, empodant ma)beureii»eBient,ipour^^tiia- 
phée phis d'une téte de nos malheureux soldaISi».! ,. > m > 

Cette àlerteeut un^ autre inconvénient lioafîitdo réivéler aut 
Ihiros l'importance des travaux qui s'eafiéentaient : à portée idé 
leurs canons. Jusqu'alors, dans laipertaaaiontpè-ik étaient , 
que le château de l'Empereur ne pourrait être'^ris et ruiné 
que par une « iiadelle de Idicr supérieure, ils avaient peu le 
sentiment du «lant^i r de eebion<:ues et faibles 11 unies de circoïi- 
vallation qui s étendaient autour d'euiu Mais quand ils eureqt 
vu de près ces batteries quekur avaientmé^qué juaquia^ors dés 
arbiesou des baies^ et ^ domin»i—i^ de i^plm^ti<ra'.>i»d»tles 
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parapets (hi chMcan, leur opinion se modiila étrangement, êt 
à la confiance succéda une triste ^vision. Dèê ce moment^lls 
loris de la Casbah et de TEitipennir firent un feu roulant M 
4éni ha itùûtde la ligne Hançaiie^ tkaèa qbe 1er tirailleilfs 
éfifacts miè teufsUiiigsftMîkpreiiakiitksIr^^ 
M ctuMient à rarmée des peiîeB eettsibles. Dant cèttei&ëheM 
drconstanee^ une finisse rfttaque sur les batteries de mer de 
l'ennemî fut juflrée indisj^msalile pourattirer son attention gur 
plusieurs points a hi t'ois, ci donner un peu de répit àTarixiée 
de terre. amiral Duperrè reçut ordrf» deTexéGuter. ^ ' ><1 
Le ter juillet, une brise maniable de Test àToueil permit 
'00 «MrtmBiffiit. L'amiral Rotamal défilait à gtailde portés de 
-mabn, atéc mi ditisioii^oufl k» batteHes aiineiàias, depirié k 
poiale IHMadejiiflq«'auM^e;lKiaiB U rtooniHit que Ids IoMb 
'Mièni-dèlii(lfii»^e Isun (^liatiiiim/ Laur feu^ en effet , nb 
commença que sur les vaisseaux du centre, après l'arrivée des 
artilleurs rappelés à leurs pièces des forts de la Casbah et de 
l'Empereur. Cette diversion utile ne put cependant être re- 
prise que le surlendemain. Le calme parfait qui régna la ireiUe 
'ht rendît impossible* Mais le 3, dix vaisseaui et frégates pai^ 
'vinrent^sa faltier en erdre de bataille, en se ibmiaittsiir k 
^«ilMèail a«iiital qui avait k tète; Ite défilèrànt ainsi mi* toutës 
•ksbatteria» do mer,' en cdtnmençant par la pointé de iVnead^. 
Quirtre d'entré ell(» aTâlent été étacuées par Tennemi, dans 
l'intention de réunir tous les canonniers sur les forts et batt€^ 
ries plus rapprochées de la ville. A deux liem ps. la fréî?ate /a 
Bellone en avant de l'armée, commandée par le capitaine de 
vaisseau Gallois, ouvrit à petite portée de ses canons de 18, 
un feu vif el soutemi Mir le fort des An^im*, TcHis ies autres 
Msaieiils iftcMnéRCèreiit k kar sucoçssiraiiiênt, ajb défiâèreiit 
<ain8Î à ddffii^portèe de canonisons kfén tonnànt detfoisiouils 
piècesd'sniUerie, depuis celles da fbrt des Anglais jusqn'à caUes 
du Môle inclusivement. Les bombardes défilant en seconde 
ligne, rip<jstereiiUou'; voiles atix bombes nom bu usés, lancées 
par l'ennchii, doni le leu était épou\^ntable, mais mal dirigé. 
La plupart des bombes éclataient en Tair : les boulets dépaa^. 
«ailiaÉit ka MttiBMnié sa» ks atteindra. Le ku deaFfaniais 
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mieux dirij^é, éteîgftit celui de beaucoup de piè(ie3 des forts. 

Cette diversion avait permis do hàler les travaux de siège 
devant le fort de l'Empereur. Le 4 juillet, avant le jour, tout 
fut prêt. Six batteries furent démasquées. Trois armées, l'une 
de six pièces de 24 , l'autre de quatre pièces du même ca- 
libre , la troisième de deux obusiers de 8 pouces et de deux 
mortiers de 10, devaient faire converger leurs feux sur la face 
siid-ouest du château qui avait paru offrir le plus d'avantagés 
pour rendre une brèche praticable. La quatrième était armée 
de deux mortiers de 10 pouces et de six pièces de 16 qui en- 
filaient la courtine du fi ont sud-ouest du château et battaient 
de plein fouet le front tiord-ouest. Les deux autres devaient 
répondre aux feux de la Casbah. En même temps, l'armée 
avait rectifié ses positions, et les divers régiments avaient été 
postés de manière à pouvoir profiter avec avantage de toutes 
les éverttualités possibles. Une fusée donna le signal de l'at- 
taque : le feu commença. Pendant trois heures, l'ennemi y 
répondit vivement. Malgré le feu des batteries françaises qui 
les battaient de front et d'écharpe. malgré l'élargissement des 
embrasures qui les mettaient presque à rlécouvert, lescanon- 
niers turcs restaient bravement à leur poste. Mais la jus- 
tesse du feu des batteries assaillantes, que dirigeait le général 
Lahitle, fit bientôt taire celui des batteries assaillies. A neuf 
heures, le feu du fort était éteint : on commença à battre en 
brèche. 

Ce commencement d'un succès si rapide et si éclatant élec- 
trisa les Iroupes de toutes armes. Les ofticiers et soldats d'ar- 
tillerie et du génie avaient vaillamment soutenu la vieille 
renommée de leurs corps. Lesolïiciers et les soldats des autres 
corps brûlaient d'impatience que la brèche fut praticable pour 
monter à l'assaut. Mais après l'extinction des feux du fort, les 
canorlniers turcs découragés étaient rentrés dans Alger en 
s' écriant que le fort allait être ruiné en moins d'une heure 
et qu'on les sacrifiait inutilement. Le Dey alore avait donné 
l'ordre de mettre le feu aux poudres, et au moment oîi l'on 
commençait à battre en brèche, une épouvantable explosion 
se fit entendre. En même temps, des nuages de poussière et 
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de ftimée, à» jets de flammes s'éleraient à une hauteur pio- 
digtewe 2 de» «{uartien de maçonnerie, de» déim de canons 
\et d'offiftti forent lancés dans toutes les dipecti(His; Tair en 
éteit obseuTci. L*ann6e entière fot un instant ébranlée et 

craintive. 

Mais lorsque les débris qui obscurcissaieRt l'air furent re- 
tombés en pluie bruyante sur le sol, lorsque le vent eut dissipé 
la fumée épaisse et blanchâtre qui couvrait le fort, et qu'on 
put reconnaître que toute la Ikce ouest du château n'offrait 
qu'une immense brèche^ les troupes de tranchée demandèrent 
à grands cris à marcher en avant; le général Hurel qui ks 
commandait donna le signal, fin quelques instants, les ^upes 
franchirent Tespace qui les séparait du fort et en escaladèrent 
•ans résistance les ruines. Le drapeau français fut planté sur 
ses décombres encore fumants. 

La prise du fort de l'Empereur dont les feux plongeants 
pouYaient canonner la ville, la Casbah et tous les forts de la 
marine, décidait en quelque sorte du sort d'Âlger. Cependant, 
' malgré les vents pen Ikvorables, pour ne laisser aucun répit 
à rennemi, en attendant que Tarmée de terre eût pu ouvrir 
une nouvelle tranchée devant la ville, Tamiral Dnperrèse prépa* 
rait à renouvelor une attaque sur les batteries de mer, lorsque 
I amiral de la tlotte algérienne se présenta àson bord et réclama 
^ la paix, au nom du Dey, eu ie suppliant de cesser les hosti- 
lités. L'amiral consentit à suspendre sa nouvelle attaque, après 
avoir répondu que les dispositions de Tarmée sons ses ordres 
' étaient subordonnées à celles de l'armée de terre dont il de- 
vait, avant tout, s'assurer auprès du général en dief. 

Sîdi^ustapfaa, premier secrétaire d'Hussein, ftit alors en< 
voyé directement à M. de Bonrment qni s'était établi au fort 
de l'Empereur et lui parla en ces termes : 

« 0 invincible tête des armées du plus grand sultan de 
« notre siècle ! Dieu est pour toi et pour tes drapeaux ; mais 
« la démence de Dieu commande la modération après la vic- 
« ioire. La prudence humahie la conadile comme le moyen 
« le plus sûr de désarmer tout-è^lhit rennend vaincu. Hue- 
« sein-Pàcba baise la poussière de tes pieds et se repent d'avoir 
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« rompii ses anciennes relations avec le ^rrand et puissant 

« Mtiêlv-Charal M voi Cliurles X;. Il rccuunait aujourd'hui 
«({lie, quand les Algériens sont en guerre avec le roi de 
« France, ils ne doivent pas faire la prière du soir avant 
« d'avoir obienu la paix, il fait amende honorable p<mr 
« Tinsulte commise sur la personne de son consiAi^ il renonce, 
•malgré la pauvreté de son trésor, à ses anciennes créances 
«sur la France; bien plus, il payera tous les frais de Is 
4 guerre. Moyennant ces satisfactions , notre maître espère 
« que tu lui laisseras la vie sauve, le trône d'AIsrer. et que, 
« de plus, tu retireras ton armée de ia terre d'Airique et tes 
a vaisseaux de ses côtes. » - ' 

Ces satisfactions ne parurent pas sulïïsantes au général en 
chef qui chargea le parlementaire de remettre au Dey la noie 
stthante comme ultimatum. 

« Le sort de la ville d'Alger et de la Casbah est dans mes 
« mains, car je suis matti<e du fort de l'Empereur et de toutes 
a les positions voisines. En quelques heures. Ips cent pièces 
« de caii 'ii- (le I anii'"' I'imti' lise et celles que j*ai eiiievt'os 
« <m\ Algériens auront lail de la Casbah et de la ville un 
«monceau de ruines; et alors Hussein-Pacha et Ifes Âlgé- 
< riens auront le sort dés populations et des troupes qui 9e 
« trouvent dans les villes prises d*assaut. Si Hussein veut avoir 
« b vie sauve pour lui, les Turcs et les habitants dc'la vifie, 
«t qu'ils se rendent totis â merci et remettent sur-le-champ 
« aux troupes françaises la Casbah, tous les loris de la ville 
« et les forts extérieurs. » 

Le Dey. en apprenant cesdurf > ( m lili<.us, resta quelques 
instants, la tète cachée dans sa main, gardant un morne et 
dotdoureux silence. Sa situation, en effet, était critique : toute 
résistance était d'abord impossible en ce que, ajprès l'escplosioa 
du fort de l'Empereur, les Arabes, qui n'avaient jusqu'alors 
cessé de harceler les ligues firanit^aises, s'étaièlit enfuis verà la 
plaine, entraînant avec eux la majeureparttfe des continuants 
deC )ns(i:iline et deTittery. D'autre paru I j^pril d'insubor- 
dinitioii et de révolte des jduic^iiii^s cnmTT!?»nçait à échtei* : 
la plus grande fermentation régnait parmi euï ; ils ^'étaient 
I. I. lÔ 
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même réunis en divan extraordinaire et auraient adopté la 
résolution suivanfe qu'ils envoyèrent par un de leurs parle* 
mentatres communiquer à M. de Bourmont et qui caractérise 

bien l'esprit de cette turbulente milice. Voici cette curieuse 
eommunication. 

<i Salut et gloire au grand sultan et Padsicha-Charal, le a\o- 
« rieu3^, le subliipe, le secouru de Dieu, et à son séiictar 
9 .(généii4) redoutat>lo, illustre et fidèle contidil 

§ Ljss ^aads 9oi^ qui ont d'immanses domaines ne font 
€ pas Ifl gi|6rr# pour y ajouter desprovinpes pauvres et éloi* 
f gp^. n>is po9ses60Hrs d'inan&anses tvésora dédaignent 
« de les grossir d*un peu d*or ; mais fiers et implacables, ils ne 
H posent les armes que quand le sang de leur ennemi a coulé, 
« que quand ils ont la>é 1 insulte qui lut la première cause 
« de la guerre. Apprends donc, ô vaillant général, que Tinr 
« ^ulte f<|it6 au grand Melek Ctiaral est l'insulte pei-sonnelle 
f 4^ (iu^in-Pacha. L'argei^^pUl réclamait de lui et de son 
f co]9sul, ^u Ueufl'étre la propriété du beylic et celle de ses 
f frèi^ptenfants, lesmiliciensTufcs, était sapropriété unique 
^ et celle (ie quelqu^9 c(dens de jui&, qui lui avaient pvété 
« leurs ruses et leurs noms dans cette afîaire. Le glorieux 
« Melek Charal a eu raison de refuser de payer, et il doit 
a voulpjr la Didi t de l'insolent qui osa aisulter son ambassa-^ 
« .de^r. Plusieurs fois, déjà nos frères ont essayé de se révol** 
«( ter à cause de cette affaire, contre Hussein, qui, ^lacotn« 
% ff^^^nif s'es( qiontpé traître è ses devoirs et à son pays : 
« nous avons enfin réussi, nous le tepons prisonnier dans son 
f p^lïis. Q^e ta tfouche lai669 tomber une seule parole et 
f nouç allons t-envoyer sa téte en réparation de ses méfaits. 
q. Nous espérons que cette Siitiaiaction fera cesser la guene 
H et que ton armée se retirera; nous nous empressenuis d'éle- 
f ver an pouvoir suprême un autre pacha, qui recherchera 
^ et i^ul^TCfa par tous les moyens possibles, 1 amitié et les 
« bopnes grâces de Melek Charal, et protégera les consuls , 
% les mary^hands et les vaisseaux dans uos ports, a 

Comme on le voit, le dey Hussein n'avait guère le choix 
des moyens; les troftpas des I^yliics b iUgence Tavaiept 
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abandonné, et celle qui lui restaient offraient sa iétc pour prix 
de ia paix. Le général en chef reçut avec indigoation la pro- 
position des janissaires, et leur fit dire que si la milicè algé- 
rienne ne cessait à Tinstant même ses délibératieiis et si 
elle tentait la moindre attaque contre la Casbah, la iFille ou 
le Dey, les membres du divan eitraordinaire en répondraient 
sur leurtéte. 

Dans l'apres-iiiitîi, le secrétaire du Dey revint en parlemen- 
taire auprès du général en chef. H était accompagne du con- 
sul, du vice-consul d'Angleterre et de deux négociants maures, 
les plus riches delà ville. Le but de ces envoyés était d'obte- 
nir des conditions meilleurès et surtout de demander Texpli- 
cation de ce qu^on entendait' par ces mots t « Se rendre à • 
« merci, » ipie les Algériens n'épargnant jamais un ennemi 
vaincu, n'avaient pu s'expliquer que d'après leurs barbares 
usages. Cette clause mal interprétée avait excité une fermen- 
tation qui, exaspérant les esprits, poiivaient les porter à une 
défense désespérée dont les siiili s ;iiii aieni incontestablement 
été très grave >. noti pas pour l'armée française, mais pour les 
habitants d'Alger. M. de Bourmont modifia en conséquence 
les clauses de la capitulation, et en fit un traité ofiioiei qu'il 
signa et qu'il remit au secrétaire du Dey : il lui adjoignit 
M. Braschevdtz, ancien premier intert>rète de Parméed'Ëgypte, 
pour expliquer au Dey et au Divan les conditions exigées. 
Voici en quels ternies M. Braschewitz rapporte cette confé- 
rence.' 

«Sur les cinq heures environ j'arrivai à la Porte-Neuve, 
qui ne fut ouverte qu'après beaucoup de difficultés. Je me 
trouvai au milieu d'une troupe de janissaires en fureur; ceux 
qui me précédaient avaient peine à f^re écarter devant moi 
là foule de Maures, de Juife et d'Arabes qui se pressaient à 
nés cétés. Pendant que je montais la rampe étroite qui con- 
duit à la Casbah, je n'entendis que des cris d'effroi, de me- 
nace et d'imprécation qui retentissaient au loin, et qui aug- 
mentaient à mesure i[iif3 u Mi-J apnro 'liions dp h\ pbice. Ce ne 
fut pas san> p3iue que nous pirvinmss aux remparts de la ci- 
tadelle; Sidi-^Mustaplia qui marchait devant moi, s'en flt oiw 
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vrir les portes, et elles furent, après notre ejifrée, aussitôt re- 
fenn'^es sur le» flots do populace qui le> jissiége.iit. L;i cour 
du (iivanou je fus conduit ôfuil remplie de Jauisaires ; Mus- 
sein était aasis à sa place accoutuiuûe. 11 avait debout, autour 
de lui, ses ministres et quelquesconsuls étrangers; l'irritation 
était violeaté : le Dey seul me parut calme, mais triste. Il 
imposa silence de la main, et tout aussitôt me fit signe d'ap- 
procher avec une expression très prononcée d'anxiété et d'im- 
patience ; il avait à la main les condîttom écrites sous la dictée 
de M. de B )uraiont. Après avoir salué le Dey et lui avoir 
adressé quelques mots respectueux sur la mission dont j'étais 
chargé, je lus, en arabe, les articles suivants avec un ton de 
Yoix que je m'efforçai de rendre le plus assuré possible : 

m V Uarmée françaite prendra poêsession de la viUe d'Aï- 
jfer, de la Ca$bah et de tous les farts qui en dépendent, ainsi 
que de toutes les propriétés publiques, demain, 5 juillet 1830, 
à dix heures du matin, heure française. Les premiers mots de 
cet article excitèrent une rumeur sourde qui augmenta quand 
Je prononçai les mots : à dix heures du matin. Le Dey ré- 
prima ce mouveïnent : je continuai. 

« 2" la religion et les coutumes des Algériens seront res- 
pect4es : aucun militaire de Carmée ne pourra entrer dans 
les mosquées. Cet article excita une satisfaction générale. Le 
Dey regarda toutes les personnes qui l'entouraient comme 
pour jouir de ieur approbation et me Ht signe de continuer. 

« 3*^ Le Dey et les Turcs devront quitter Alger dans le plus 
bref délai. A ces mots, un cri de rajj^e retentit de toutes parts : 
le Dey pf^lit. se leva et jeta autour de lui des regards inrjuiets. 
On a'eutendait que ces mots répétés avec fureur par les ja- 
nissaires : el moui ! el mouti (la mort 1. la mort I) Je me re- 
tournai au bruit des yatagans et des poignards qu'on tirait 
des fourreaux, et je vis leurs lames briller au-desmis de ma 
tète. Je m'efforçai de conserver une contenance ferme, et je ' 
regardai fixement le Dey. Il comprit l'expression de mon re- 
gard, et prévoyant les malheurs qui allaient en résulter , il 
descendit de son divan , s'avança d'un air furieux vers cette 
multitude etTréuée, ordonna le silence d'une voix iorte et m^ 
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fit signe de eontinuer. Ce ne l'iif |^as sans peine que je lis en- 
tendre la suite de l'article qui ramena un peu de calme : Oh 
(eur garantit la conservation de leurs rîdiesses penonneiies : 
iU sermt Uàres de ekoisir le Heu de leur retraite. 

fi Bes groupes selbrmèrent à l'instant dans la oour du di- 
van. Des discussions vives et animées avftient tien entre les 
officiers turcs; les phis jeunes demandaient à défendre léfifilki 
Ce ne fui pas sans peint (]i;e l'ordre fut rétabli et que Taga, 
les nienii)res les plui iiiliu* du divan, le Dev Ini-nn me. 
leur persuadèrent que la déleiise était auposMhie et qu elle 
ne pourrait amener qne la ilestniction totale d'Alger et le 
massacre de la population. Le Dey donna' Tonlrtf^ de fairfe 
évacuer les galeries de la Casbah, et je rebtàî setfl 'a¥te6 Itii dt 
ses ministres. L'altération de ses trai^ était visHl^lëllSidi^lAM^ 
taphà lui montra alors la minute de la conventlion' ^e> 'lè- 
néraî en chef nom avait remise et doht presque tous les articles 
lui étaient personnels et réglaient ses atïaires particulières. 
Elle devait être érî ;Hn£?ée o\ ratitiée le leinlemaiii matin avant 
dix heures. Cette convenliun fut l'objeUi un long débat entre 
le Dey et ses ministres : ils montrèrent dans la discussion des 
airticles et dans le choix des mots toute la; détîanéetct ia finesse 
qni'Oaraetérisent 'les Turcs dans leurs iFtontè(ctioitfc :)(bn^eél 
^percévoipj en la' lisant, toutes les pvéeaiHton^ qttHk jféiwf^ 
pour Vassnrèr toutes * les garanties désirabljest Les )in#è» tei les 
choses V sont répétés à dessein avec affectation : et toutes ces 
rt ju hlimis. ijui ne changeaient rien au sens, claieiil ui man- 
dees, exigées ou sollicitées ic:^ plus vives instauctis de ia 
part fies membres du divan. bidi-Mustapha la copia en langue 
^rabe et la remit au Dey avec le double en langii)s>4rani^se 
'^ue^j^vais fipf>ortéi* i€omme'je> n^avais^^mimdn^liétltfi^ 
^0l9 1»aduirèi6t:d'expliipi0r/ j» déilÀàdai^iietotti«ièmi« 
^le^tiéi^l eti càéf pour faii^rën<)re^¥)Mnpfe d0'jnédh«Holi«tNi 
'B0<^i«t -de>èa promesàe' qae 'l^chÉnge de» nnUtoi iip M P«|fttit 
fait le lendemain de grand matin. Hnsstin rue parut satisfait 
dp celte conclusion. Tanfiis (pie les ministres s enti cki aienl 
eiUre eu\ sur Iî**^ I'^ovrK^a prcno»» poiir |>\f>c(jtîon }n ca- 
pitulation, le Dey se lit apporter par un esclave noiB^O'graad 
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bel en cristal rempli de limonade à la glace^. Après en avoir bu, 
il me le présenta, et je bus après lui. Je pris congé. Il m'a- 
dressa quelques paroles affectueuses et me fit reconduire 
jiisqu auv portes de !a Casbah par- le bachi-cliiaond et par Sidi- 
, Mustapha, sou sceretaiie. Ce dernier m'accompa^nia avec 
quelques janissaires jusqu'à peu de distance de nos a\anlr 
postes. » 

Quoique les hostilités eussent été suspendues, l'armée 
liançaise n'en pressait pas moins les trawux du siège, dans 
•le caa où la convention ne serait pas exécutée. Pendant la 
nuit du 4 au 5, ils avaient été poussés avec vigiieur et à la 

pointe du jour une communication de huitceiiU uiètres hait 
le château de l'Empereur à l'eniplaceineut cpii devait rece- 
voir la batterie de brèche à établir contre la Casbah. Le Dey, 
de son c6té, aurait désiré une prolongation d'armistice, et 
dés cinq heures du matin l'amiral de la flotte algérienne se 
rendit de nouveau, de sa part, auprès de M. ûuperré, pour 
ivnouveler ses sollicitations. Biais il n'en obtint que la note 
««vante : 

« Vaisseau ia Provence, devant Alger le 5 juillet 1830. 
« L'a mil al sousMgné, commandant en chef l'armée navale 
de 8. M. très chrétienne, en réponse aux cdntmuuieations 
qui lui ont été faites au nom du dey d Àlger, et qui n'ont 
que trop longtemps siispendu le cours des hostilités, déclare 
que tant que le pavillon de la Régence flottera sur les forts 
et sur la ville d'Alger, il né peut pli» recevoir aucune com- 
munication, et ht considère toujours eomme en étai de 
guerre. » 

Une copie de cette note fut remise aussi pour le général 
en chef de l'armée de terre, auprès de qui le Dey avait tenté 
une démarche semblable, en taisant demander que 1 occupa- 
tion fût différée de vingt-quatre heures. M. de Bourmont 
exigea que la convention tùi immédiatement ratifiée, et què 
les forts, le port et la ville lîjssent remis aux troupes fiim- 
çaises, à onie heures du matin. Le Dey y consentit, et én 
ooniirma l'engagement en apposant son sceau sur la conven- 
tion huivautc : 
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CONYHNTIOK ENTRE LE GÉNÉRAL EN CHEF DE l' ARMÉE FRANÇAISE 

KT S. A. LE DEY D ALCER. 

« Le lort de la Casbah, tous les autres fo?*ts qui Répon- 
dent d'Alger et le port de cette ^ille, seront remis aux trou- 
pes françaises, ce matin à dix heures. 

« Le général en chef de Tannée française s'engage envers 
8. A. le dey d'Alger, à lui laisser la liberté et la possession 
de de qui lui appartient personneilemeiit. 

« Le Dey sera libre de se retirer, a^ec sa famille et ce qui 
lui apjiartient, dans le lieu (|ti'il lixcra ; et tant qu'il restera 
à Alger il sera, hii et toute sa fnmille, sous la protectioii du 
général en chef de l armcc française ; une garde garantira la 
sâreté de sa personne et de sa famille^ 

a Le général en chef assuré à tous les soldats de la miliee 
les mêmes avantages et la même protection. 

« L'exercice de la religion mahométane restera libre; la 
liberté des habitants de toutes classes, leur religion, leurs 
propriétés, leur commerce et leur industrie ne recevront au- 
cune atteinte ; leurs femmes seront respectées, le général en 
chef en prend l'engagement sur l'hoinieur. 

« L'échange de cette convention sera lait avant dix heures 
du matin, et les troupes françaises entreront aussitôt après 
dans la Casbah, et sucoessivement dans tous les autres Âirts 
de la ville et de la marine. 

« Att eiibp devant Algari 1« & ■> 

Dès dix heures du matin, Farmée, aui termes de la con- 
vention, se mit en mouvement vers la ville. Les trois divisions 
y entrèrent par la Porte-Neuve, précédées par une batterie de 
campagne. A leur approche le Dey avec ses femmes, ses do- 
mestiques et ses esclaves, évacua la Casbahs Le pavillon fran- 
çais remplaça sur la citadelle algérientie, le pavillon d'Âlger, 
et Alt arboré suecesfeivement sur tous les fiMrts et batteries. 
L'armée navale le salua par vingt-un toups de eainm. Le leh- 
demain 0, le vaisseau-amiral la Prevenee mouilla sous les 
TOwrs d'Alger. Le contre-amiral Rosamel et le capitaine de 
vaisseau Poréc, reçurent ordre de croiser avec dfeux divisions 
à l'ouest des baies d'Alger et de Sidi-Ferruch. L'armée Iran- 
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çaise trouva à Alger douze bâtiments de gueiTe, quinze cents 
pièces de canons en bronze et les arsenaux de la guerre et 
de la marine bien approvisionnés d'armes et de munitions. 
Lu ie Dcum fut solennellement chanté pour cette rapide 
conquête, et le général eu chef adressa à Tarméc l'ordre du 
jour suivant : 

a Soldats, la prise d'Alger était le but de la campagne ; le 
dèTouement de rarmée adevancé Tépoque où il semblait devoir 
être atteint. Vingt jours ont suffi pour la destruction de cet 
Ëtat dont Texistence fatiguait l'Europe depuis tant de siècles. 
La reconnaissance de toutes les nations civilisées sera pour 
Tarmée d'expédition le fruit le plus [irécieux de sa victoire. 
L'éclat qui doit en rejaillir sur le nom français aurait large- 
ment compense les hais de la fiucrre, mais ces frais même 
seront payés par la conquête. Lu trésor considérable existe 
dans la Casbah; une commission composée de M. l'Intendant 
en chef de l'armée . de M. ie général Tholosé et de le 
payeur-général, est chargée par le général en chef d*en faire 
l'inventaire : dès aujourd'hui elle s^occupera de ce travail sans 
relâche, et bientôt le trésor conquis sur la H« gciice ira enri- 
chir le trésor Irancais. » 

Peu de jours après l'ex-dey rentra, non plus en maître, 
mais en solliciteur dans cette Casbah^ d'où il n était sorti 
qu'une seule fois en treize années, pour ne pas (ond)er sous 
le coup des poignards de ses janissaires. 11 avait demandé une 
entrevue à M. de Bourmont, pour régler avec lui quelques 
points relatife à son départ et à celui de sa famille, et réclamer 
une caisse contenant trente mille sequins d'or (260 mille 
francs) qu ou avait iJù trouvtr dans ses appartements, et qui 
étaient sa propriété particulière. 11 se rendit à la Casbah ac- 
compaîîné d'une iaible escorte. Il était \êtu très simplement. Il 
portait un caitan de couleur tendre sans broderies, et un simple 
bumousblancetun turban en cachemire rouge. Son cheval était 
magnifiquement harnaché. Son attitude était celled'une noble 
et fière résignation. Rien sur ses traits ne révélait l'émotion 
intérieure de ce vénérable vieillard qui venait d'être précipité 
du trône en expiation d'un mouvement de vivacité dont unp 
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ignoble et viie inli igue avait motivé , sinon excusé l'empor- 
tement. M. de Bourmont le reçut avec distinction et lui fit 
les honneurs du palais où, la veille encore, il trônait en maî- 
tre. HuGsein, cependant, ne put se défendre d'un moment 
d*émotion quand il se vit entouré de Fétat-major français 
dont la tenue respectueuse était un simple hommage au mal- 
heur et non plus à la puissance. « Excusez cette émotion . 
« dit-il à y\. de Bourmont en souriant tristement: je suis 
« peu fait à de telles leumons, mais je m'y ferai. » Il demanda 
à visiter une dernière lois son ancienne demeure : quand il 
entra dans le salon d'audience, dans celui-là même où il 
avait frappé le consul Deval de son chasse-niouche, son émo- 
tion devint plus visible ; cependant il se remit bientôt, et 
dès ce moment ne laissa plus, percer un seul de ces sentir 
ments intérieurs. II causa avec calme et sérénité, soit de 
ses atîaires pcrsc-nnelles, soit (ies aiïaires générales, révéla 
i'exislence des créances parli< ulières sur iesfiiielles il pria 
le générai en chef de faire quelques gratifications a des per- 
sonnes qui n'étaient pas de sa suite ^ et dont il avait reçu 
des services ou des soins, régla tout ce qui était relatif à son 
départ et à celui de sa famille, et enfin donna sur Tadminis- 
tratiou de TAlgérie des détails qu'on ne sut malheureusement 
pas apprécier, et des conseils qu'on négligea plus malheu- 
reusement encore de suivre. H en est parmi ces dernière (jui 
poun 'uent encore servir a l'instrution des administrateurs de 
nos )(airs, nous les reproduisons en en garantissant l'exacti- 
tude et Tautheniicité. — « Les janissaires turcs, dit Uusseini 
« habitués à commander, ne pourrontjamais consentir à être 
« subalternisés ; n'attendez d'eux ni ordre, ni soumission : 
« votre intérêt est de vous en débarrasser le plus tôt possible. 
. « Défiez-vous de Tastuce des Maures : ils ne sont à redou- 
« ter que par là. Oénéralement timides et peu entreprejiants, 
« ils soiii lacilt;» a gouverner; mais leurs discoure sont plus 
« dangereux que des pointes acérées; ne leur accordez ja- 
« mais une entière contiance. 

« .Les Arabes nomades sont peu à craindre; mais gardez- 
n vous de persécutions à leur égard : vous vous les aliéne- 
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« riez sans retour; ils fuiraient avec leurs troupeaux dans les 
états de Tunis et dans le désert, et vous perdriez une popu- 
a lation nombreuse qui peut plus faeiiemeat qu'aUcune autre$ 
it faciliter leà transactionfl commerciales atee left tribus de 
k Fiittérièiir de l'Afrique. Ge^ Arabes même séfit^tetont ^ 
ir lôntîer& à fèe commerce, ttiàis ii'fiyeE aveè étit ^e de bètiè 
« traitements : cela seill et l'intérêt peut les attacher, les reiH 
« dre dévoués et dociles. 

« Les Kabyles sont une populalioii ••Lierrièreetnoiiibit'use, 
à contre qui une guerre générale serait sans prolit et sansutl* 
<t lité. Ëvitéz la même a\ec soin, parce que vous n'eii pourrièt 
'€ tirer aucun avantage. Gependaiit comptez sur la haine dé 
« cette population qui n*a jamais aimé les étrangers. Mais hett- 
« reusement, les Kabyles détestent moins lès étrangers qu'ib 
« ne se détestent entre eux. Alors, en les divisant, on profite 
« de leurs querelles et on les maintient dans la soumission; 
« Les deys d'Alger n'ont jamais suivi à leur égard d'autre 
à plan. 

« Quant aux juifs, ils ne sont nuliementà craindre : ils sont 
«t ici, Gottiibe dans tout l'Orient^ très corrompus, mais fort in<~ 
«t telligenls en affaires : employez-les en soiis-ordre^ tuais saitt 
« les perdre jamais de vue : ils pourront vous rendre jd'utilek 
« services. » 

Il ajouta encore sur les gouverneurs des beylics d'Orân , de 
Coiistantine et de Tittery, des détails très judicieux dont on ne 
tint aucun compte, et que l'nvemi se ( hai L^oa de justilier. Il 
prit ensuite congé de M. de Bourmout, aprèsune entrevue de 
plus de quatre heures. 

Son embarquement avait été fixé au 10 juillet. Ce jour, au 
coucher du soleil, Hussein se rendit de sa maison au pont Sa 
suite se composfidi de cent personnes : cinquante femmes , 
dont quatre légitimes ;Sidi-Ibrahim, son gendre et sa famille^ 
et trente esclaves ou serviteurs. Les femmes étaient portées 
dans des palanquins fermés entre deux rangs d'esclaves : Hus- 
sein précédait le cortège à pied. Pendant tout ce trajet, son 
attitude fut noble et digne. 11 n'eut pas à recueillir ces bruyan- 
tes démonstrations qui sontaiUeui«retpreÉÉiondafesetittnientB 
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publics, mais qui, en Algérie comme dans tous lesËtatsinaho- 
métans, ne sont ni dans le caractère, ni dans les mœurs des 
populations. Là, on tient compte au souverain moins du bien 
qu'il eût pu faire, que du mal qu'il n'a pas fait ; et sous ce rap- 
port, Tadministration d'Hussein avait été plus que celles d'au- 
cun de ces prédécesseurs, débonnaire et juste. Aussi, sur les 
traits et dans la contenance silencieuse de lous ceux des indigènes 
fjui se rencontrèrent surson pnsj^agc, il put lire à la fois une pitié 
profonde pour son infortune présente^ et un respectueux hom- 
mage poursa souveraineté passée. 

Arrivé au port, Hussein s'embarqua sur la frégate la Jeanne- 
d'ÀrCy qui avait été mise à sa disposition, et qui appareilla 
sur rheurë; Hussèin jeta un derniélc i^gpd mt cëttë Càilbàh 
d'où il avait régné pendant treize ans èn maître absolu, et 
qu'il ne devait plus revoir : ses yeux s'humectèrent de quel- 
ques larmes : les plevanl alors vers le ciel, il murmura tout bas: 
c*ébadt écrit ï Et dans cette pensée fondamentale du fatahsme 
oriental, il trouva une consolation à l'immensité de sa chute. 

îia frégate le transporta à Naples^ (pi'il avait désigné pour 
tieu de sa retraite. Âprèsy avoir résidé quelque temps, il fut 
habiter Livoume; il se rendit de^là à Paris en 18311, et plus 
tard à Alexandrie, où il mourut en 1838. 

Avec sa SMUveraincté, s'était éteinte en Algérie cette terri- 
ble Odj* ac qui, depuis Aroudj, le premier des Barberousse en 
i^ib, axait pesé pendant plus de trois siècles sur la chrétienté 
entiièrci. 
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L'entrée des Français à Âlger n'«vait été suivie de près- 
qu'aucun de ces désordres inséparables d'une occupation par 

droit de conquête. Les soldats furent en général cléments et 
humains, et si, dans les premiers moments, un cui a déplo- 
rer quelques actes d une inliiinianité révoltante^ ce ne furent 
(jiie des faits isolés et heureusement très rares. 

11 est plus facile d'imaginer que de peindre Tétonnement 
des soldats français dans cette ville, où rien de ce qu'ils 
voyaient ne ressemblait à ce qui avait jusqu'alors frappé leurs 
regards. Tout y était nouveau pour eux. Ces rues étroites et 
tortueuses bordées de maisons uniformes n'ayant pour toute 
ouverture extérieure qu'une petite porte basse et une liicarno 
garnie <ie hai l eaux de fer : ros boutiques, espèces d'échopes oii 
le Maure ou le Juif, assis ie^ jambes croisées, les regardaient 
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It^^atiqiieraent passer en fumant tranquillement leins pi- 
pes; parlbis, au détour d'une nie. une Mauresque qui, enve- 
loppée dans son long lakelilali, h iir .ippamissait comme un 
blanc fantôme, ou une belle iiiivei evenant de la fontaine dans 
iecostumeei l attilude des anciennes lillos de> patriarches, ou 
bien encore ime jeune n(^<rres>e coqueiteuieni drapée dans 
Tampie pièce de toile de Guinée à carreaux bleus et blancs 
qui lui sert de vêtement ; puis des dromadaires qui s*à?an- 
çaient gravement, portant haute et fière leur tête stupidé : tout 
cela était si étrange, si nouveau. (|ue les soldats jetaieiït par- 
tout avec (Honnemeut leurs rejjards avides et curieux. 

Ce (jui surtdul éton?iail. c'élait de voir rinipertuTl);ilile 
sang-froid despo|)!dafi'>'N indiji^ènes, (jui senihlaieiil ii être ni 
étonnées ni émues de tout Tapî^Rrr il rnili^nir^ fi- f armée con- 
quérante d'un peuple d'occident, dont tout devait au moins 
avoir à leurs yeux le mérite de Tétrangeté et de la nouveauté. 
Les soldats ne comprenaient rien à cette indifférence des ha- 
bitants d'une ville ou tout faisait naitre leur étonnement et 
où leur présence seuie semblait n'étonner personne. Les écri- 
vaifisqui se sont occupes de rAl^^érie oui consiLmé le 1ai(. mais 
n oui pas cherché à re\pli(pier ou ont aUi ibue a iles caiise>. 
du moment ce qui était tout simplement un des traits cai-ac- 
téristiqnes des populations musulmanes, c'est-à-^ire une ma- 
nière différente d'apprécier et de sentir. 
Quelques mots à ce sujet ne seront pas hors de propos. 
En France, nous avons une singulière manière de juger les 
choses. Nous commençons par nous poser comme le type de 
la perfection en tout, et, sans nous inquiéter de ce que peut 
avoir d'exagéré une telle préleniii ri. nous déversons le sar- 
casme ou le ridicule sur tout ce (|ui la heurte ou la scinde. 
Cette méthode; économise sans doute le temps, les études et la 
réflexion, mais elle conduit à de bien graves erreurs. 

Cest ainsi par exemple que jugeaient les populatioiis âiu- 
sulmanes sur la foi de quelques voyageurs qui oe ae tont-dtAi* 
nés la peine de lien approfondir; on a crié aiiaffaèfÉiè sur 
elles et. avec cette philantropie de paroles dont les peuples mo-i 
derues sont ess>eiitiellemeat prodigues, chacun a appelé de tous 
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ses yam \à j^tefuluilambeau de la civilisation suv ce qu'en 
appelle assez grotesquement la batbwU, 

Se|of| nous, un musulman est un homme apathique, pases»> 
seux, joifissaut de sa fortune à huis clos^ fumant du tahac^- faii- 

inant du café, mâchant parfois de l!opium, et ayant phineurt 

femmes qu'il tient à garder pour lui seul. Ce dernier point est 
un grand crime sans doute dans un pays aussi civilisé que le 
nôtre, où la communauté des passions et des vices a presc[ue 
amené, sous ce rapport, Ja communauté des biens ; mais hà- 
tons-nous de dire que c'est le seul point sur lequel la charité 
chrétienne l'emporte sur la charité musulmane. 

Ces pauvres musulmans ! on a calomnié jusqu'à leurs, ver^ 
tus. Ët, cependant, la paresse chez eux , • n'est, qu'une plus 
juste appréciation de la valeur du temps que nous gaspillons i 
ils vivent pour jouir et non pour travailler, et, chose singu- 
lière, Tardeiir immodérée du travail des peuples d'Occident, 
n'a d'autre Lut (jue celui d'arriver au far nienle si stygmatisé 
des peuples d'Orient. L'apathie de ces peuples est le résultat 
d'une çivilisation bien entendue, qui ne consiste pas à secr^er 
des besoins, mais à satisfaire ceux qu'on éprouve. Leur ja** 
lousie enfin est l'exquise sensualité d'un louable amour-propre 
non encore vicié par la passion ardente d'une sociabilité cor- 
rompue. Tout ainsi chez eux est la mise en jiratique de ce 
matérialisme de la vie positive , que si pen d'hommes com- 
prennent, et <[ui place le bonheur dans la jouissance et le con- 
tentement de soi-même, et non dans Tophiion des autres. 
' <Pâpr la loi religieuse musulmane, qui réglemente et prévoit 
jusqu'ail phis minutieux détails des usages de la vie privée, on 
eût dit qi|e Mahomei avait voulu créer pour ses soldats conqué^ 
rants, ui^e vie tpute de repos et 'd'intérieur. Il fîit compris, 
laissant aux Francs leur civilisation traeassière et vaniteuse qui 
se borne à ramasser de l'or pour en faire parade, eux, rassem- 
blèrent en secret dans leur harem tout ce (|ue peut inventer le 
sybaritisme le plus raffiné. Marchant à pieds nus dans les rues, 
ils chaussèrent chez eux des babouches étincel^ntes d'or et de 
per|es orieptales^ s'agenouillant en public, sur les dalles du-i 
rj^^ leurs mqsq^^, il^ fpulèreût fui piMrtieuiier lafttapiBlea 
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plifSflpyeux, assis sur des tapis de brocarid et pas^a^ leur vif 
daqs un délicieux /ar nUi^tef dont tout ce qui peut ei^ivror lef( 
^e^, Fpmpait ^ M moRetouie. 

G'él^t de la b^Fbl|si^ si Toii veut, piais c'était de la barbi^e 
bi^Q «fileiidue. 

Si ensuit^' on ruiii|Kire la vie de mouviiiuent e.t de privaliou 
des Ikiiuiik s d Ucciiient à la vie paresseuse el beiit^uclit:; de 
ceux d Orient, les bijsoins imj>eneux des ^^s pi ie^ besoin^ 
)[)orn^s dei^ autres, les 4^<^ iiisaii<ibl^!> <^<^^ P)wmien| 6^ (es 
4<^n»t9mjPIII^ des ^poud^y i) en r^uUen^itçeîte tr^^îf 

#rîté : e'estque ]^ uns ^riiiept toi^t à ropinion d*aii^îi 
fJont ^ut^iss Igpcr^pt b tyrininique influea<î^, et qiie la 
ifltisatioiimi|¥)ent philosophique despeuples musiihnans fai| 
consister le bonheur à être heureux et le nôtre a ic paraître. 

Tim( iiiiisi tiôt rxlrru'nr c'ikjz nous : ciiez eux c'est tuut le 
contraire. Cela explique leur calme et leur inflitîérence appar 
rente dansas «çircoiistances ppoime celles qui ont doiifié jiei^ 
à cette digpe^ipQ, et qù les peuples d'Occident i^e saHffUe^it 
traduire leurs sensatipiis qiie par desd^moiistFatiQ^sbruyiintee^ 
Qh^le^ mu^ubpaiis tout est intef!ife;l& jQf^) pN^) 
peine, lesreyers, et jiisqu'àrétpnnemeDtetla curiosité. Puis 
le dojïnie oriental du (atalisme, dont notice «iioi iole vaniteuse 
s'acctmiiiii MlriMii peu. cuiitriLue puiss.nuuienl a celle rsju'ce 
de toi peur des st.itsKttioiis extérieures, dans les accidents les plus 
graves de leur vie. Ainsi, par exemple, en loisqqe les 

Algériens^UFentqueli^KiUe avait capitulé, et quedeséirangec^ 
allaient y entrer ei| Bia|tres» la plupart cojupliés oi| acjcr4)upû| 
8QUS Tauveatdes éfchopes qui bor^Pioit quelque irpes, ne sé 
retournèrent même pas poupl^ yp>r p^^^er. ^ ?r^f:e^ dana 

une circonstance pareille, on eût agi différemnaent : on se fut 
pressé sur leii! [M^sage pour satisfaire sa curiosité d ahord, et 
son aniouf-prii]ii')' ciisiide, en racontant à d aiilrcs ce qu'on 
avait VUl. Kn 1814 et 1815, lors de i entrée des pi uteàidus allià^ 
à Paris, on lit plus encore : on cvi,\ vivent 1^ al hés ! le^p^ii» 
pies que npus qii»(iiio|i|^ de barbares n'ont p^ à» te|§ M9Ver|.. 
Il est cependant i^wL pQÎptssiir lesquels p^i||fi^||^pil^ 
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mes et la reliait m. Sons le preriucr de (*os rapports, les bVan- 
çnis les mirent, an début de leuroccupation aune rude épreuve* 
Les habitations des musulmans sont généralement surmontées 
d*une terrasse blanchie à la diaux, et sur lesquelles au coucher 
du soleil, les femmes montent pour y respirer la brise fraîche 
du soir. Par une convention tacite généralement acceptée, et 
qu'expliquent parfaitement les raœur» musulmanes, à ces heu- 
res, les hommos s'abstiennent entièrement de monter surles 
terrasses, dont la jouissance exclusive est abandonnée aux. 
femmes qui peuvent y caqueter entre elles oumêmesentrete* 
nir avec leurs voisines. La proximité des terrasses rend ces 
relations de voisinage faciles. Sûres de ne pas avoir à redouter 
les regards indiscrets des hommes, les femmes montent sur les 
terrasses non-^ulement sans Yoile, mais encore souvent dans 
un costume fort peu compliqué et que, du reste, la tiède ha- 
leine de l'air motive et excuse sufïîsamment. Ainsi beaucoup 
d'entre elles ne portent pour tout vêtement qu'une chemise 
de laine fine ou de percale fort transparente, fendue et en- 
tr'ouverte du haut à la base de la poitrine. 

Après Feutrée des Français à Alger, les préjugés des musul- 
mans s'opposaient trop à ce qu'on logeât les troupes dans les 
maisons particulières pour ne pas exécuter sous ce rapport la 
capitulation. Celles qui ne furent pas établies dans les forts, 
hivouiKjiièrent soit sur les places, soit principalement dans les 
jardins des environs d'Al^rer. Quelques maisons cependant fu- 
rent affectées aux adniiuistrations publiques et servirent d'ha- 
bitation aux généraux, officiers d'état-major ou autres. Ces 
officiers, qui n'avaient pas les mêmes motifs que les musul- 
mans pour ne pas aller prendre le frais sur les terrasses à 
rheure où la jouissance exclusive en est dévolue aux femmes, 
choisissaient de préférence cette heure-là, d*abord^ parce que 
la chaleur étouffante du jour faisait de la brise du soir un be-» 
soin et ensuite parce qu'ils y trouvaient un vif attrait de curio- 
sité. Toutes les lorgnettes, toutes \o> longues vues étaient en 
réquisition , braquées aîi\ quatre points cardinaux, partout où 
apparaissait une blanclie forme de femme, et pour mettre 
leurs pudiques maîtresses à l'abri de tant d'indiscrétions, les 
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Négresses n'avaient passouveiii assez de l'ample pièce de toile 
qui leur servait de vêtement et qu'elles étendaient en guise de 
paravent devant les jeunes odalisques dont le oostume était 
toujours plus diaphane que celui des autres. 

Cet acte blessait trop directement les mœurs musulmanes 
pour lié pas soulever de vives réclamations. L'irritation des 
indigènes fut même portée à tel point que le général en chef 
fut obligé d'intervenir. Nous rappelerons à ce sujet, comme 
un fait qui doit être pris en considération , ce que dit Aîontes- 
quieu dans son Esprit des lois liv. X ch. XI : Les f rançais ont 
été chassés neuf fois de t Italie^ à causet disent les iUstoriêns, 
de leur insolence à Végard des femmes et des filles. La sus- 
ceptibilité du musulman est, à ce sujet', moins encore ac- 
commodante que celle des Italiens. 

Maintenant que nous sommes arrivés à Tépocfue où, pour la 
première fois, les Français sont dans l'ordre social et adminis- 
tratil en contact avec les habitants de l'Algérie, ce que nous 
venons de dire nous amène naturellement à compléter ce que 
nous avons déjà ébauché au sujet des populations indigènes. 

On a déjà vu que, parmi les éléments divers de populations 
que contient la Régence, il y a les Bédouins ou Arabes, les 
Berbères ou Kabyles et les Maures. Nous ne comptons pas 
les Koulouglis, les Juifs et les Nègres, parce que ce ne sont 
que des populations accessoires ; la première doit finir par s'é- 
teindre, parce que, depuis l'expulsion des Turcs, elle ne se re- 
nouvelle plus : les deux autres sont forcément attachés, par 
intérêt de situation sociale, à tout dominateur quel qu'il soit. 

Les Arabes et les Kabyles forment les 29/30°" de la popu^ 
lation : les Maures composent le dernier 30"*'. Les premiers 
habitent généralement la campagne ou les petits villages de 
Tint érteur ; le Maure habite les villies. 

Sans être înteDectueHement beaucoup au-dessus de l'Arabe, 
le Maure possède une civilisation matérielle dont nous avons 
essayé déjà de donner une idée précise. L'Arabe repousse 
celte civilisation ; il la dédaigne et ne la considère que comme 
une chaîne qui le priverait du premier et du plus ch6r de ses 
biens : rindépendance. 

T. I. la 
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Dans une somptueuse habitation où les riches teintures, le 
inarlirc et l'or sont quelquefois prodigués, habite le MaurÇj 
promenant ses loisirs tiansuii riant jardin, vêtu ;ivrc richesse, 
savourant le repos de corps et d'esprit au milieu de parfums, 
d'esclaves tremblants qui préviennent ses volontés, de jeunes 
e( belles femmes qui se disputent ses désirs, réunissant dans 
un étroit espace toutes les jouissances auxquelles sa fortune lui 
permet d'atteindre* 

Âcôté de lui, dans une plaine aride qu*il ne se donne 
même pas la peine de cultiver, où il n'a d'ombre que celle des 
arbres qui y croissent naturellement, exposé aux rayons d'un 
solei! brûlant qui pénètre à fond les entrailles de la terre, cou- 
vrant à peine sa nudité de quelques hailions, habitant une 
misérable cabane ou une saie tente en poil de chameau, vit 
r Arabe péle-méle avec ses femmes, ses enfants, ses bestiaux et 
sa vermine. Cet homme, par le produit de ses denrées, de ses 
bestiaux est aussi riche, parfois plus riche que le Maure : son 
or, il l'enfouit. La jouissance pour lui est dans la possession, 
mais non pas dans l ernploi. 11 n'ignore pas qu'avec de l'or, il 
pourrait se procurer l'existé 11( 0 somptueuse du Maure, mais 
pour cela il faudrait qu'il renonçât à être ce qu'il est, ce qu'out 
été ses pères; à ce prix il n'en veut pas. Ce qu'il veut, c'est 
étrç libre, etil sait qu'avec des besoins il ne le serait plus. Ainsi 
«pu intelligence naturelle lui a révélé ce que les lumières de 
U jcivUisation n'ont pu encore apprendre aux peuples mo- 
dernes. 

Tel était l' Arabe avant les patriarches, tel il fut sous eux, 
tel il est encore : au milieu des flots changeants d'une mer de 
peuples, le Créateur l'a jeté comme un rocher. • . 

L'Arabe n'a pas oublié cependant qu'il fut, lui aussi, un 
peuple conquérant. 11 sait que son établissement dans l'Afrique 
occidentale est la conséquence de sa conquête, et son orgueil 
natipnal s'en exalte. Il sait que quelques-unes de ses tribu|B 
descendent en ligne directe de ces guerriers fameux qui, par 
la force du sabre, implantèrent leur culte en Orient, et même 
en Occident. Ausëi étalant au soleil avec orgueil son luxe de 
guenilles, il regarde avec mépris le Maure tout doré, et avec 
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horreur le Franc, les considérant l'un et l'autre connme de 
beaucoup inférieurs à lui. • 
* Les principaux traits caractéristiques des tribus arabes sont 
communs aux tribus kabyles. La constitution politique de ces 
deux poj>ulations ne diiïère que dans des dispositions acces- 
soires : leur constitution sociale \arie en ce que les unes sont 
généralement sédentaires et les autres généralement nomade». 
Malgré celte différence, il existe entre elles une très grande 
analogie de religion, de mœurs, d'usages, de passions, dégoûts 
et de haines. Il existe cependant une difTérence dans leur 
langage : la langue des Kabyles, riche, abondante, originale 
et assez précise, se nomme le Cliillah. Elle est répandue, parlée 
ou comprise sur une ligne immense, depuis l'Atlas jusque dans 
l'oasis de Syouhah , mais divisée en une infinité de dialectes 
particuliers, dérivant évidemment d'une origine commune, 
et qu'il serait bien diflicile peut-être de nmiener à un ty pe 
spécial. 

La langue arabe est généralement celle de tous les Arabes, 
Maures ou Juifs. Sur les confins du Désert, il existe cependant 
des juifs convertis à l'islamisme qui, dans leurs relations inté- 
rieures, ont conservé l'usage de l'idiome hébraïque : mais ce 
n'est qu'une exception. L'arabe vulgaire a beaucoup de va- 
riantes, mais il y a la langue mère ou savante, l'idiome de 
Modhar, dont Mahomet se ser\it pour écrire le Comn : comme 
tout musulman instruit le connaît plus ou moins bien , cet 
idiome fonde l'unité de langage rpii existe peu dans la vie 
ordinaire : chacun employant le dialecte propre à la partie du 
monde mahométan qu'il habite. Quant à la langue turque qui 
servait pour les actes officiels, elle n'était guère usitée en Al- 
gérie que parmi les janissaires et les Koulouglis. Les Turcs, du 
reste, n'ont jamais cherché à imposer leur langue aux Arabes 
et aux Kabyles : bien plus, ils n'ont pu les dominer qu'en ex- 
ploitant l'Arabe par l'Arabe. Les haines privées des tribus di- 
verses ont même fait leur seule force à cet égard, et toute leur 
tactique a consisté à faire tourner au profit de leur politique 
les divisions intestines de la grande famille arabe. Ce système, 
comme on l'a déjà vu, était en partie celui des Carthaginois 
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et des Romains. Seulement les Turcs créèrent entre leurs alliés 
ou auxiliaires et les récalcitrants une espèce de hiérarchie qui 
subsistait lors de la conquête de TAlgérie par les Français, qui 
a été détruite par cette conquête et qui n'a encore été rem- 
placée par rien d'aussi efficace. Comme c'est une des causes 
qui n ont pas peu contribué à accroitre les difficultés de la 
(loiiiiiiation française, il n'est pas sans intérêt de sy arrêter 
un moment. 

. Le premier soin des Turcs, après avoir conquis l'Algérie, 
fut d'écraser «{uelques tribus puissantes ou remuantes et de 
prendre les autres sous leur protection. Ces dernières dem<^ 
rent naturellement les auxiliaires des dominateurs, soit pour 
la levée des impôts, soit pour les expéditions de guerre. Les 
tribus alors Ibrmèrentdeux classes : l'une, coimue sous le nom 
générique do margzen, affranchie do (oui impôt, excepté des 
impôts religieux : l'autre, appelée ra^as, est soumise à toutes 
les espèces de tributs dont nous avons déjà donné la nomen- 
clature. De cette manière, toutes les fois qu'une expédition 
devenait nécessaire pour la levée d'un imilét ou toute autre 
cause, le^margzen appuyées d'un faible corps de troupes suf- 
fisaient : la pari de butin qui leur était allouée dans ces cir* 
constances était un assez puiss uil stimulant pour elles. Ainsi, 
les Turcs, ces hommes si incapables, comme on ne cesse de le 
dire, avaient eu le bon esprit de tirer parti de la force partout 
où elle était sans prodiguer leur or et le sang de leurs soldats. 
L'habileté française n'a pas toujours obtenu d'aussi heureux 
résultats, et ce n'a été qu'apr^ beaucoup de tâtonnements 
qtt*on s'est décidé à instituer quelque chose d'à peu près sem- 
blable. 

Cette courte digression sur l'état social et moral des popu- 
lations arabes et kabyles, et le système pub fi 411c des Turcs à 
leur égard, était nécessaire pour bien faire comprendre com- 
bien il était urgent, immédiatement après la conquête, de 
chercher à tirer parti de ces éléments pour faire acte de force 
administrative et ne pas laisser tomber l'organisation sociale 
de l'Algérie dans un état de désordre d'où on n'a pu encore la. 
retirer. Il est juste de dirft que le général en chef de l'armée 
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eipéditioniiaire n'avait pu avoir de plan arrêté, et que l'impré- 
Yoyance du ministère avait été telle, qu'il n'avait ni demandé 
ni donné aucune instruction à ce sujet. La situation ensuite 

était exceptionnelle. 

En ( fît L dans les tîuerres d'invasion doiil la France a donné 
de meijioi ;ihlf» txeiiipies, on a vu parfois des soiivernins dé- 
serter leui ( ipitale; le cours des affaires était nécessairement 
troublé, mais il n'était pas interrompu; avec ses seuls rouages 
secondaires, la machine administrative marchait encore. A 
Alger, il n'en put être ainsi : le pouvoir personnifié dans vat 
seulhomme se résumait en lui ; toutes les forces motrices réin- 
daient dans sa volonté : cette volonté manquant, tout manqua. 
Dans cette circonstance, il n'était possible de prévenir le dé- 
.surdre et rannrcliie. (pren suh^litiiaiif junvjiK^nt et sinipl*-- 
mentquel«|in ( h use un (pieiqu un a la place du Dey. Loin de 
là M. de Bourmont se contenta d'instituer, sous le titre de 
commission de gouvernement, une commission que nous ne 
mentionnerons que^ar mémoire et ^i était si vicieuse dans 
sa constitution primitive, qu'elle s'éteignit d'elle-même après 
quelques essais infructueux de moyens de gouvernement. Ha» 
cette insignifiante création s'explique par les vues du ministère 
français, qui ii avait ni l'intention, ni la volonté de erardei- 
Alger; la valeur de- s(d lats français n'avait ete nuse ;i une si 
glorieuse épreuve, que pour favoriser des projets lii>erlicides. 
Peu lui importait ensuite ce que deviendrait la conquête. 

La. prise d'Alger cependant, en dehors des coupables ma- 
ti||(ations qu'il méditait, avait éveillé sa sollicitude en un 
point spécial : le trésor de la €asbah que Von portait à plusieurs 
centaines de millions. Aussi, soit que M. de Bourmont eût 
reçu au sujet de cet objet secondaire des instructions qu'on 
ii'awiit pasdaignélui do?iner pour l'objet ij^aL ^cil (ju'iJ 
ait cru agir plus logtqueiiicut, î»uti premier soin en entrant 
dans la Casbah, fut de nommer une commission chargée de 
faire Tinvents^ire du trésor : cette opération donna même heu 
à des bruits àt^étranges, que nous entrerons dans quelques dé» 
tails au sujet d'un fait qui est encore un mystère, mais qui 
sera, nous en avons la conviction, éclaird plus tard. 
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La Ca«bah dont Hussein n'était sorti qu'une seule fois pen- 
dant un règne de treize années, était une enceinte irrégulièref 
entourée de hautes murailles crénelées à la mauresques et ar- 
mées do canon». Âli-Pad»^ prédécesseur d'Hussein, homme 
cruel etsanguinah-e, que les Algériens avaient surnommé le 
fou, parce qu'ils imputaient à la l'olie sa cruauté , s'y était en- 
fermé le premier en di^nint: a Mainli nant, seulement je suis 
« maître. » UusstMn fit romine lui. Celle résidence cependant 
était une habitation assez mesquine; cinq petites pièces ou 
l'on arrivait par un escalier tournant, composaient les appar- 
tements du Dey. Tout le mobilier, selon Tusage turc, ne con* 
sîstait qu'en coussins et divans, rangés autour de Tapparte-* 
ment et recouverts de riches tentures ; des glaces de Vemse, 
de belles porcelaines, de eof&es à essence en bois préci^x, de 
pendules à cadrans arabes. 

A l'extn iiiiu d'une galerie éclairée par une rotonde vitrée, 
étâitle harem, ouapparlcmentde fcmmesqui ne recevait le jour 
que par une cour intérieure plantée de citronniers, de plataoesy 
de jasmins, de quelques arbustes, ornée d'un petit kiosque 
revêtu de kîence jaune et noire, et d'un cabinet décoré de 
jûUes poteries de couleur claire, lieux de repos pour les pn^ 
menadesdu Dey ou de ses femmes dans le jardin. Les apparu 
tements des odalkqnes communiquaient extérieurement par 
une giaiiiie salle pavée en marbre; ils étai< ni hk ubJcs cuuiuie 
ceux du Dey et n'avaient de plus ({ue qu I jues riches lits à 
colonnes, garnis encore de leurs mi)ush(|u;ur(;s lorsque les 
Français y entrèrent. Dans tous ces appartements on remar- 
quait, selon l'usage des riches Turcs, le revêtement de faïence 
peinte et dorée garnissant la muraille à hauteur d'appui, dea 
tentures aux vives couleurs, des tapis aux fleurs brillantes, des 
cintres moresques^ des rosaces d'un goût charmant qui n'au- 
raient pas déparé nos plus élégants salons. 

Près de ra})[)artenienl des It anues était la Nuliere recou- 
verte d'un orillage vert : près de là et à rexlréinilé d'une 
galerie où l'on purvennit par une des cours dfi rez-de-chaus- 
sée, étaient les salles renfermant le trésor. Chacpie jour, à 
midi, le trésor se fermait et i on en apportait la clef au Pacha 



. ...... ^le 



ALGÉRIE. 



247 



qui n'en était que le dépositaire et fpii n'avait pas le droit 
d'en ouvrir les purles. Il ne pouvait n!«^tTH' y jx ncher qu'ac- 
coiiipa^in' (lu kasiia«iji (trésorier de rOili«'a(''. Deux jours par 
semaine, la caisse publique n'ouvrait pas. Ces jours-là, le Dey 
payait de ses deniers, le kasnadji le remboursait le lende- 
main. Avant Hussein, les finances, comme presque toutes les 
parties de radministration, étaient en désordre : il y mit une 
grande r^Iarité ; cependant il n'existait pas de registre con- 
statant les recettes et les dépenses. La responsabilité du tré- 
sor n'appartenait pas au Dey; elle se partageait entre tous les 
agents du service des finances : aucun acte n'indiquait l'objet 
ou l'importance des versements qui se bornaient à entasser, 
dans leui^s cases ou caisses respectives, les monnaies d'or ou 
d'argent, quels que fût du reste leur origine , leur titre ou 
léur valeur. Les sortiesdefondsétaient plus régularisées : elles 
ne pouvaient s*opérer que par une décision du divan, et le De^ 
lui-même ne pouvait empronter une piastre à l'Etat sans son 
autorisation. 

Sept pièces renfermaient le trésor. La première de vin^- 
cinq pieds de longueur sur dix de largeur, coupée au tii i s le 
sa ]ar<;('ur par une cloison de trois pieds de hatiteur, conte- 
nait des boudjoux-réal. Dans la seconde de vingt-deux pieds 
sur huit, étaient, sur trois de ses parois, trois coffres formant 
banquettes et contenant des lingots d'argent, des boud- 
joûx et de la monnaie de biUon. Les trois autres étaient 
trois grands cabinets noirs coupés par le milieu par une cloi- 
son en bois et renfermant, deux, de la monnaie d'argent et le 
troisième des monnaies d'or entassées péle-mêle depuis le 
roboa soltani jusqu'à la double quadruple mexicaine. Dans 
les deux derniers étaient des piastres de Portugal et des pias- 
tres fortes d'Espajrne. La commission chariree d inventorier 
ce trésor, procéda à l'inventaire. La valeur estimative en fut, 
à vue-d'œil, diversement appréciée par deux de ses membres. 
M. Firino, payeur-général , ne l'évalua qu'à cinquante mil- 
lions; M. Denniée, intendant de Farmce à plu» de quatre^ 
vingts. L'opinion générale des consuls, du kasnadji et de quel- 
(fues pei-sonnes en relation active avec la Régence, fut qu'il 
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dépassait de beaucoup cette dernière somme. Quoi qu'il en 
soit, après avoir procédé au tri des pièces et des lingots et à 
leur pesage, on trouva pour résultat : 

7,212 kU dora 3,434 fraeka. . . . 24,76B»000 
i 08,704 kil. d'argent à 220 fir* le kil. . 23,91 S,000 

115,916 kil. représentant ensemble une 

valeur de 48,683,000 

Les dépenses pour rcxpéditiori, inatiiie et guerre, s'étaient 
élevées à 48, 500 mille francs. Restait donc sur le produit du 
trésor de la Casbah un excédant de 1 83 mille francs, auquel 
il faut joindre sept millions environ tant de la valeur des lai^ 
nés et denrées diverses trouvées dana les magasins de la Ré- 
gence, que des pièces d'artillerie en bronze. 

Les recettes ayant ainsi assez largement compensé les dé- 
penses, on s'imagina que l'opinion publique devait se mon- 
trer satisfaite : ellenelefut pas. Desbruits b UccnVlitèrent fon- 
dés sur des déclarations ofQcieuses des consuls et prmcipale- 
roent du consul anglais, du trésorier du Dey, du juif Ben<- 
Durand en relations financières avec Hussein, de Maures en 
grand crédit et même d'un des membres de la commission, 
l'intendant Denniée. On parlait non pas seulement de gas- 
)]iliaj(es privés, de dilapidations particulières, mais d'un grand 
(iélourneuient de fonds fait au pi-ofit du l'oi régnaut, alors 
Charles X. On citait môme le poi't d'Italie où s'était opéré le- 
déchargement. Ces bruits inèrne pi irent une telle consistance 
et l'opinion publique se prononça si ouvertement, qu'après la 
chute de Charles X, le gouvernement de juillet crut devoir in- 
tervenir, pour foire constater le fait ou en montrer le peu de 
fondement. 

Pour ne pas scinder la relation de tout ce qui se rapporte à 

ce sujet, nous allons le compléter en anticipant sur la narra- 
tion des faits relatifs à l'administration de M. de Bourmont que 
uous reprendrons plus tard. 

Après la révolution de juillet , le ministère fut convaincu 
qu'un grand détournement de fonds avait eu lieu : par qui, 
comment, au profit de qui avait-il été fait 1 c'est ce qu'il igno- 
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rait. Comme tout le monde, il était à cet égard dans une si 
complète ignorance, qu une des instructions secrètes dounrcs 
au général Clause!, nommé en remplacement de M. de Bour- 
mont, fut relative i t p sii j( t. Dans la conviction où il était que 
Je trésor de la Casbah avait contenu plus qu'il n'en avait été 
accusé, le ministère cherchait de bonne foi à découvrir les 
auteurs de ce détournement; aussi la mission du général 
Clausel en Afrique fut, dès le début, moins militaire que po- 

iiUquf rl fniancière [\). 

Les bi uilï. étranges (fiii avaient cuti m en FraïKc au sujet 
de ce trésor, étaient plus encore accrédites en Algérie où ils 
avaient pris naissance. iMais là, comme m France, il était im- 
possible de constater, à cet égard, un fait qui tût plus qu'une . 
présomption basée sur des présomptions. 

Cependant, au nombre des personnes partageant la convic- 
tion de ceux qui croyaient au détournement, était Tintendant* 
général Denniée, membre de la commission primitive, et dont 
ré\alii;ilion esliiiialive du tiésor a\ait cté, comme Oii l a vu, 
|MHle< jucsijiit ;m (loul)le de celle du payeur-génén!) 1 ii iiin. 
A l'arrivée du gênerai Clausel, il s'adressîi à un olUciei' (1*' sa 
suite le capitaine du génie A. Guy, promu depuis au grade de 
chef de bataillon), et lui demanda si l'argent mon noyé ayant 
laissé une empreinte sur les murs des caveaux de la Casbab, 
la science n'offrirait pas un moyen d'arriver à la connaissance 

la valeur contenue. Il lui fut répondu que, si une soustrac* 
lion avait eu lieu, elle avait dû ne s'ellecluer que sur 1 or 
plus portaiil rt plus facile àciu Itor. et ([n'en prenant toutes les 
hautcni*s des traces qu ;nait lais^ct » Tor sur les iimr» du ca- 
veau où il était entassé et en cubant toutes ces hauteurs, ou 
pourrait arriver à une évaluation très approximative du con* . 
tenu primitif. Le général Clausel, informé de cette circon- 
stance, nomma une commission d'enquête, spécialement 

(1) A me des prflmièiw haltes du général Clausel, à son départ de 
pour l'Algérie, on des ofllciert de s» suito lui ayant parié d'un pbn d^eipédi- 
lion contre H» Arabes : « Nous discuterons plus tard votre plan, lui dit Ib gé- 

néral, pour le moment notre niissioD est plus politique et /iRiNiclére que 
« mitMaire. » Noos pguvoQ» gsranUr l'aotlifiiilicité de oe fiûl. 
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chargée d'étudier qiielle avait pu être rim]^drtatice primitive 
du trésor. M. Guy fit partie de cette commission et fut chargé 
du travail de cubage (hi caveau de la Casbah oii avait été en- 
tassé l'or. Il détermina les traces (pi'avait laissées l'or sur le 
mur, en prit toutes les hauteurs, les cuba et constata que l'or 
avait pu occuper (piatre mètres quatre-cent soixante-quatre 
millimètres cubes. Comme dans toute réunion de pièces dé- 
tachées, de corps multiples , il existe des interstices , et qu'il 
était important de les défalquer pour constater la différence 
du plein au vide, le capitaine d'artillerie Lugan, que M. Guy 
chargea des siqiputations, pai-vint, après de longs calculs géo- 
métriques, à établir (pi'en déduisant quarante pour cent pour 
la différence du plein au vide, il restait, toute compensation 
faite, un nombre de mètres cubes d'espèces monnoyées d'or, 
représentant une valeur de cent cinquante millions : « Ce 
n chiflfre, dit le mémoire qui fut publié par la commission 
<r d'enquête, est en parfait accord avec les déclarations du 
« consul d'Angleterre, sur l'importance du trésor d'Alger, 
« reçues par M. de Bounnont le jour de la capitulation, avec 
« le document historique publié par M. Schu'ler, consul- 
« général d'Amérique près la Régence d'Alger, avec le rap- 
« port que M. Deval, consul de France près ladite Régence, 
« avait envoyé au gouvernement le 26 février 1828, et enfin 
« avec la déclaration du premier ministre du Dey de Tunis, 
« reçue par M. le chef de bataillon du génie Guy, le même^ 
« qui a procédé à l'opération matérielle du cubage. » 

îl résulta de ce cubage qu'en admettant que les années du 
blocus du port d'Alger et la guerre à soutenir contre la France 
eussent occasionné au Dey une dépense de cinquante rail- 
lions, on aurait dû trouver dans la Casbah cent millions au 
heu de quaranle-huit. ' 

Dès qu'on avait su à Alger que. par l'opération du cubage 
dans les caveaux de la Casbah, on pouvait arriver à des indi- 
cations à peu près positives sur les valeurs qu'ils avaient 
contenues, quelques pci'sonnes, plus ou moins compromises 
dans les bruits qui avaient été accrédités, se montrèrent assez 
impatiemment inquiètes de connaître le résultat de l'opéra- 
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tion. BtÂîsipidiqu'it t&i géhéràléikiént fldlmid qie lé têmmé^ 
ménf , s'il y en avait eu un, n'avait' pas eu lieu poui^ lefti^ 
compte, cette impatience était d'autant plus naturefle qu'ellélÉ 

devaient avoh- iiàlc de se laver d'une inculpation qui, sous le 
rapport des preuves matérielles, manquait entièrement de 
fondement. Quoi qu'il en soit, le ministère, qui avait d'abord 
montré tant d'empressement à vouloir découvrir la vérité, or- 
donna tout-à-coup la cessation de toute investigation à cé 
sujet, et la colMMœion d'enquête fut dissoute. On ^ou^i, 
pour détruire toirt 8oup$oti, pudddre qaéifiuea doditiiéMa pô^ 
filtiâ, tels qtï^uiie ôeHification des douanes d^ItaHê; oùFargent, 
disaîf-on, avait été débarqué, ou bien étido^ titie déclaration 
du Dey, lors de son passage à Paris : on ne fit rien de tout cela. 

Ainsi se termina cette mystérieuse atîaire, sur lacpielle 
Tavenir pourra peut-être donner quelques éclaircissements 
nouveaux. 

Reprenons notre narration au point où nous l'avons laissée. 

Nousî avoûs vu M. de Bounnont iftstituer, après la prise 
^KUget, une commission gouvernementale, chargée de pom^ 
voir aux premiers besoins du service. Cette commission, soué 
rautorlté Immédiate du général en chef, était composée du 
maréclial-de-camp ïholosé, du payeur-général Firino, de 
l'intendant de l'armée Denniée, du consul Deval et d'uu se- 
crétaire : un capitaine d'état-mnjor faisait fonction de lieute- 
nant de police. Pour rem placer Tancienne organisation urbaine 
turque et les divers titulaires dont nous avons déjà défini ail- 
leurs les attributions, oette commission nomma un conseil 
municipal, composé d'indigènes maures : les corporations avec 
leurs amins, la communauté juive avec son rabbin pour cbéf 
firent maintenues. En même temps, on pro(iéda à l'expulsion 
des janissaires; ils furent désarmés d'abord, et puis embarqués 
pour Smyrne, au nombre de deux mille cinq cents ; les autres,' 
au nombre d'environ deux mille, mariés, ajant une famille et 
des propriétés particulières, furent autorisés à rester dans la 
Régence, après avoir été préalablement dépouillés de leurs' 
emplois. 

Ce fiit là k seule mesure rattônnetlé qui fut prisé eii èstfii 
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circonstance. Tout le reste ne fut qu'une série d'actes d'impré- . 
voyance et d'inhabileté. Il était sans doute difficile, avec un 
manque total d'études préalables sur le pays, de substituer 
immédiaten^ent la puissai^iÇje de la Fraaçe à celle ^'on venait 
de détruire ; mais on poiivait faire beaucoup mieux que de 
cpiifier radministration à la classe des indigènes la moii^ 
ncHubreuse et la moins à craindre. L'élévation des Maures ait 
pouvoir devait immanquablement aliéner sans retour les 
Arabes qui les méprisent trop, pour qu'une partie de ce dédain 
ne rejaillît pas sur ceux qui semblaient les appeler à leur aide 
pour gouverner. C'était presqu'un acte d'hostilité à l'égard 
de ce peuple conquérant du pays sur les Maures et qui avait le 
droit de penser que les Français s' appuyeraient d'autant 
sur lui .iju'il était le seul capable de leur disputer sérieusevîijpBt 
^ur conquête. Cette faute grave, ep blessai si j^fifia||i^l|aip^ 
la susceptibilité natioi[iAle arabe, fut îme des principales causes 
qui créèrent dans la suite tant d'embarras à Fadmimstration 
française. La jalousie fit naître la défiance, la défiance l'irri- 
tation , et toute transaction devint impossible entre le vain- 
queur et le vaincu : les Maures trompèrent les Français, et les 
Ai^Cjs les combattirent. Si, dès le début, on se fût appuyé, 
sur cea derniers, on eût eu des embarras sans doute; m^is^ 
(yjpBi on eût pu avoir à sa portée une voie de trauasaf^^ii.tii^»! 
jours ouverte. Cette iaute, du reste, doit être moins imputéc^j 
au général en chef qu'à l'inepte ministère, qui. avait envoyé 
une armée en Afrique , sans avoir prévu autre chose de la 
4ï0nquète que Tinique moyen qu'il se proposait d'en tirer. 

Réduit ainsi à lui-même dans cette inqualifiable incurie du 
ministère français, M. de Bourraont administra comme il put. 
Il serait injuste cependant, de ne pas lui tenir compte de ses, 
efforts pour substituer une sorte d'ordre et d'organisation 
r9j(iarphie qui naquit forcément de la perturbation généraleî^ 
apportée dans tous les rapports administratifs, par le brusqi|(i^ 
déplacement et le renvoi immédiat de tout ce qui, dans Tordre 
civil et politique, constituait, avant la conquête , non-seule^ 
ment l'administration centrale, mais encore ses plus simples 
{;a}^ge&. Ce qu'il lit fut vicieux sans doute j| mais on, nçjsût 
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eomment qualifier ces actes du ministère qui, dans une si im- 
portante circonstance, se contenta de lui demander une col- 
lection de plantes et d'insectes pour le cabinet d'histoire na- 
turelle, et cent cliameaux pour les acclimater dans les iandes 
de Bordeaux. Tels lurent les incroyables motifs des deux seules 
dépêches que reçut le général Bourmont du 'ministère Poli- 
gnac. U est de ces faits que l'histoire n'a besoin que de consi- 
gner pour les stigmatiser comme ils le méritent. 

A Foi^nisation du conseil municipal dont il a été parlé, 
on en joignit d'autres : on créa une garde urbaine chargée de 
la police de la ville et du port ; aux kadis turcs , on substitua 
des kadis maures. Les rabbins juifs eurent la juridiction de 
leurs coreligionnaires : l'autorité française se réserva seule- 
ment texequalur^ pour les décisions principales de ces divers 
tribunaux. On pourvut ensuite à quelques chaiges ^ telles 
que )a nomination d'un agha des Arabes, d*un inspecteur du 
marché au blé {eodjia) , d*un intendant des inhumations (pe~ 
tri metdji), réorganisations judicieuses dans une contrée où 
l'habitude exerce tant et de sî puissantes influences. Mais ce 
n'étaient laque des étais bien impuissants pour soutenir une 
machine dont la force et la volonté absolue d'un homme étaient 
auparavant les éléments constitutifs. 

Ce qu'il en advint était facile à prévoir. Le désordre s'intro- 
duisit dans toute l'organisation sociale , et le premier bienfait 
que les populations algériennes eurent à recueillir de nous fut 
une anarchie complète dont il fut difficile de prévoir le terme. 

A ces fautes que le général en chef avait essayé de prévenir 
par quelques efforts louables, s'en joignit bientôt d'autres qui 
sont moins excus^ibles. Ainsi, par exemple, en parlant des bev's 
d'Oran et de Tittery, Hussein avait dit à M. de Bourmont dans 
l'entrevue qu'il avait eue avec lui : « Le bey d'Oran est un 
« honnête homme : sa parole est sacrée : mais mahométan 
« rigide, il ne consentira pas à vous servir; il est aimé dans 
« sa province : il est de votre intérêt de Féloigner du pays. 
« Quant à Mustapha-Hou-Hezray, bey de Tittery, je vous re- 
« commande de vous tenir en garde contre lui ; j'avais résolu 
« depuis quelque temps de lui faire trancher la tête : votre ar- 
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<4^nvée seule l'a sauvé de ma colère ; cet homme est un traî- 
1^ tre : il vous promdtra d'être fidèle ; mais à la première 
a occasion il vous trahira. » 

Ces recommandations étaient assez précises pour qu'on en 
tînt comi)lc. Cependant, ce même boy de Tittery parvint à en- 
traîner M. deBournionl dans une démarche imprudente, qui 
ouvrit la voix à cette série de désastres partiels, qui signalèrent 
la fin de son administration et qui, sans être d*une grande im- 
portance sous le rapport matériel, en ont eu une immense 
gous le point de vue moral. 

Le bey de Tittery avait demandé à M. de Bourniont le com- 
mandement de la petite ville de Blidah î M. de Bourmont avait 
refusé ; mais le bey, sans paraître blessé de ce refus , avait gé- 
néreusement envoyé à l'armée française un grand troupeau 
de bœufs qu'il avait eu soin de faire enlever par une bande 
armée dans la plaine de A itidja. En même temps il fit mena- 
cer les habitants de Blidah par les Kabyles , qui demandèrent 
de bonne foi la protection du général français. A la môme 
époque, le bey d'Oran demanda à se reconnaître vassal du roi 
de France. M. de Bourmont envoya son fds aîné à Oran, à bord 
du brick le Dragon, pour remettre au bey le firman d'investi- 
ture et recevoir son serment, et se détermina à se porter en 
personne sur Blidah. 

La ville de Blidah est située au pied du versant septentrional 
du Petit-Atlas, à l'entrée d'une gorge d'où s'échappe un des 
afduents du Mazafran : elle est bâtie au pied d'une colline à 
50 kilomètres d'Alger. Entourée d'orangers, de citronniers, de 
grenadiers, elle comptait autrefois quinze mille habitants. 
C'était la Sybaris de la Régence. La fraîcheur de ses jardins, 
qu'arrosaient des eaux abondantes et limpides ; ses femmes 
aux yeux noirs y attiraient les Maures et les riches Arabes, 
dont elle était un des séjours préférés. Un affreux tremble- 
ment de terre la renvei-sa de fond en comble en 1825 : elle 
ne s'est pas encore entièrement relevée de ses ruines. Ses 
rues sont bien alignées et coupées en angles droits , à chaque 
carrefour est une fontaine , les dehors en sont délicieux : par- 
tout règne une fraîcheur agréable , et l'œil est frappé de la 



beauté d'une végétation active. Les jardias twnt pkiUés d'i^i 
grand oombi-e d'oraDgers, tellement rapproQhés J|e»^q& 46& 
autres , que le voyageur qui arrive à Alger ne soupçonnerait 
pas l'existeiuce d'une viUe 4errière cçt éij^ ^ideav de verdui^. 
Les terres en sont d'une excell^t^ nature, iaiïilesilL tnwaili^r 
et à arroser^ , , 

C'est vers cette ville que, le 22 juillet, se dirigea une 
colonne expéditionnaire, forte de mille hommes d'infanterie, 
d'un escadron de chasseurs, d'une compagnie de sapeurs, de 
deux pièces de 8 et de deux obusiers de montagne. M. de 
jpourmont commandait en personne ; il était accompagné des 
gi^nj^raux d'Escars, Desprès^ Latiitte, de quek^ues volontairfsi 
étrangers de marque , et d'un grand nombre d'ofiBieleirs 
^ajoTt («e général Hurel comniandait iWanterie. , i, 

ta marche de la cdbnne éprouva d'abord peu de difficul- 
tés : elle s'avança par la voie romaine tracée sur une longueur 
de quelques lieues ; mais dès qu elle eut atteint la berge gau- 
che de rOued-Kerma, des obstacles presque insurmontables 
arrêtèrent nos voitures, l'ardeur de nos soldats piarviut cepen- 
dant à les surmonter ; mais au milieu des ravines profond^ 
où ils se trouvaient, ils eurent à éprouver des pertes cruelle ^ 
qu'iis ne purent ni prévenir ni venger. Des ennemis invisir 
blés, cachés derrière des buissons ou des acocident de tennia» 
attaquaient les traînards et leurs tranchaient la téte , selon 
1 ubùge barbare des tribus kabyles et arabes. Quelques pelotons 
furent ainsi massacrés : d'autres ne s'échappèrent que mutilés 
et pillés. Cette guerre de guet-à-pens était encore toute 
nouvelle pour les soldats français, et elle lit une vive impres- 
sion sur leur esprit. Ghsunin d'eipt e^(, va/jUaupiient tenuitéte 
k deux et quatre ennemis; mais un ennemi qui oe se mon-r 
trait nulle part et ne ^ ^i^X^IM^ que par,MS cpii|is^ ^tonnafif 
leur eourage. ^ 

En elTet, pendant que les détachements isolés étaient 
partout assaillis, lacoluuuo lu iiicijiale du général Hurel avait 
atteint Bouffarick sans *ivoir \u un seul ennemi : elle fut là 
rejointe par M. de Bourmont et son escorte qui, d'après les 
rapports reçus, fit ^^ire J^^ç,i^^,.i^r,p|^,t^^ 



i56 ALGÉRIE. 

ftopoinianda aux soldats de ne pas perdre de vue la colonne 
pour ne pas être exposés à tomber sous le yatagan des Kabyles, 
' Les habitants de .Blidah entoyèr^t une dépntation au de- 
vant de la colonne, protestant de leur dévouement, de leur 

satisfaction ; et, joignant l'effet aux paroles, ils ne tardèrent 
pas à offrir aux soldats arrivés sous les murs de leur ville , des 
fiiiifs, des boissoTis. des vivres en fjiiRntité. 

Le lendemain on eut à déplorer plusieurs graves accidents. 
Les habitants de Blidah étaient fort 'préoccupés de l'approche 
' des Kabyles, qui, disaient-ils, avaient été exdtés par le bey de 
Tittery qui avaitfidt répandre le bruit que l'expédition du géné- 
ral firançais n'était pas de venir visiter Blidah^ mais de saccager 
le pays et d'emmener les habitants en esclavage. M. deBourmont 
eut peine à croire à tant de duplicité de la part du hey ; il vou- 
lut s'en assurer. Dès le matin du 24 , il poussa une reconnais- 
sance vers i ouest, et son arrière-garde fut attaquée au retour 
par des Kabyles : dans le courant du jour on vit errer çà et 
là des hommes armés qui épiaient les mouvements de tous 
ceux qui s'isolaient. Bientôt après en entendit des coups de 
feu à droite et à gauche et on ne voyait pas d'ènnemi; des 
soldats furent atteints dans les jardins, d'autres à l'abreuvoir 
sous les murs de Blidah, d'autres enfin sur les portes même 
de la ville : ce qu'avaient dit U s hal>itants de Blidah se trou- 
vait fondé. T. es Kabyles sortis des montagnes voisines étaient 
prêts àattaquer la colonne. Il était peu prudent avec des for- 
cés si minimes de rester dans une position où chaque haie, 
diaque buisson, cachait une embuscade: H. de Bourmont or- 
donna de se replier sur Alger. 

Sérieusement menacée d'être attaquée dans sa mardie à 
son départ de Blidah, la colonne ne tarda pas à l'être. Une mul- 
titude d'Arabes et de Kabyles à pied et à cheval, se présenta 
sur ses flancs, la prit entête et en queue et commença de la har- 
celer. M. de Bourmont établit une ligne de tirailleurs pour 
tenir Fennemi à distance; mais ce moyen ne tarda pas à être 
insuffisant : il follut recourir à des charges de cavalerie qui 
bientôt He suffirent plus elles-mêmes: l'ennemi devenait déplus 
en plus audacieux; il se porta en masse sur la colonne prind- 
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pale. Pendant nn instant, on se battit corps corps; M. de Bom- 
monl. lui-même tut obligé de mettre l'épéeà la main, il form.' 
sa petite troupe en carré , et quelques coup^ de canon à mi- 
traille portant en plein sur la masse dos as-iaillants îos mirent 
en désordre : des ciiarges à fond de la cavalerie achevèreot de 
les disperser. La colonne n'arriva à Âlger qu'après a?oir perdu 
'^ïus de cent hommes; mais Teilét moral de ce premier échec 
lut incalculable. 

Les suites en furent presque immédiates ; leschefs de tribus 
voisines qui avaient paru disposésà se soumettre, repoussèrent 
toutes les avances. Les Turcs qui étaient restés daub la Régence 
leur fournirent secrètement des armes et de la poudre, et our- 
dirent une conspiration dans le but d'attaquer simullanément 
les Français au dehors de la ville et au dedans. Heureusement 
le général en chef prévenu à temps, fit faire, un jour de mar- 
ché, aux portes de la ville, une visite générale à tous les Arabes 
et Kabyles sortant, et on en trouva beaucoup emportant, sous 
leurs burnous» des armes et des munitions. Quelques uns 
avouèrent que des Turcs, sans autre désignation, leur remet- 
taient ces objets. Ces Arabes furent traduits devant une com- 
mission militaire, et tous les Turcs influents et riches, maries 
ou non, et qui avaient été uulorisés à ne pas quitter la ville, 
furent embarques pour Smyrne. Cette conspiration décou- 
verte au berceau, rendit l'administration plus circonspecte 
et un peu moins confiante dans les habitants d'Alger. L'expé- 
dition de Blkla et ces machinations ténébreuses qui s'étaient 
tramées presquesousks yeux du nouveaupouvoirj détruisirent 
quelques illusions, et la sécurité qu'avait tellement partagé 
jusqu'alors le général en chef, que, quelques jours avant l'ex- 
pédition de Blidah, il écrivait au ministère : o La prise d'Alger 
« paraît devoir amener la sounussion de toute la partie de la 
« Régence ; plus la milice turque était redoutée, plus sa sou- 
« mission a révélé dans l'esprit des Africains la force de Far- 
« mée française : la confiance commence à s'établir et tout 
€ porte à croire que la tâche de l'armée est remplie. » 

Cependant on tenta une expédition nouvelle : un corps de 
troupes fîit dirigé sur Bone pour y faire reconnaître l'autorité 
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de la France et y relever les anciens établissements français 
de iaCalie pour la pêche du corail. Ces établissements connus 
sons le nom de concesshnf: d'Afrique, sont sifn<^- au bord de 
la mer dans la partie la plus voisine du royaume de Tunis ; le 
terrain en est couvert de marais et assez ma! sain. Danis la di^ 
teetîoD de Touest en suivant les bords de la mer, on trouve le 
golfe et le port de Bone : ce pott est peu sâr, le mouillage ^ 
est chanceux; mais, près du fort Génois^ les iraisseani peuvent 
feMeher sans danger. La plaine arrosée par la Seybousé est 
très fertile et traversée par plusieurs routes; la ville est bàlic 
en amphithéâtre et n'offre rien de remarquable. Comme celles 
de toutes les villes barbaresques, ses rues sont étroites, tor- 
tueuses et peu aérées : elle possède une Casbah assez bien 
fortifiée et un mur d'enceinte en assez mauvais état. 

A peu de distance de Bone, au pied de deux mamelons, 
entre la Seybouse et la Boudjimab, sont les rallies d'fiippone 
(Hippo-Regius) où vécut saint Augustin. La Seybouse dont 
le fond régulier, aujourd'hui en arriére seulement d'une barre 
de sable mouvant alternativement, ouverte on fermée suivant 
les courants, ne peut recevoir que des barques d'un petit tirant 
d'eau, formait aloi-s à Hippone même une excellente position 
maritime. Là stationna, Tan de Rome 707, la Hotte du lieute- 
nant de Gœsar, P. Sitius. Il ne reste à Hyppone d'autres dé- 
brisde monmnentsque quelques vestiges de la grande voie ro- 
maine, qui contoamait la côte depuis Caràiage jusqu'au 
^létroit de Gibraltar, et des piles encore debout d'un aquéduc 
qui, du pied du mont Edough, amenait les eaux à la ville. 
Tout le reste, tel que les ruines du prétendu couvent de Saint- 
Augustin, de la cathédrale, etc., sont des faits si h^-pothétiques 
que la foi seule peut leur donner un degré quelconque de pro- 
babilité. 

A l'ouest de Bone, on trouve encore l'ancien port de Stora, 
situé dans une position très favorable, et offrant aux vaisseaux 
un excellent mouillage. On n'y voit aujourd'hui que des ruinés; 
mab Stora à quinze heures de marche de Constantine, otr Ton 
peut se rendre par une ancienne voie romaine pavée et en bon 
étài, peut devenir I0 d'un établissement très florijeant. 
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CéCaitsuroette côte, clepuisStmjifaqalt la Gaffe, ({ii*ét»îeTi4 
aftoés les andens éftiMNSeinents français en Afrique. La péfKe 

du Corail, garantie seulement par la Fnincc à son industrie au 
XMe siècle, y avait été d^s îe XÎTorfans ungrand état de pros*. 
périté. Elle était exploitée alors par les Pisans et les Catalans 
qui s'étaient établis dans l'iiede Tabarque et une petite ville 
Toisine, nommée alors Mers-el-Djcmm, etdontïes côtes ofïf é# 
lie tout temps eitréœement fertilea en corail. L'expleitatiofi 
mmnelledei giiemenls deTabarqne était Hûte par eifvgfoante 
feaniaes montées par mille hommes <Féqiiipa^, e^est-Mirt 
jpar m iiomliredeMiBtmes pfesquedoable de cdhii qu'employsii 
randetine compagnie française delà Calle. La vente des co- 
raux qu'ils en retiraient étaient effectués dans l'ile môme, où 
se rendaient à cet effet les marchands des pays les j)lns éloi- 
gnés. Celte vente s'élevait à dos sommes très considérables. 
Les produits des bancs sous-marins de Mers-elrUgonm et de 
Tabarque étaient, dès ce moment, renommés comme d'mie 
foalîté snpérieure à tousleseorauxde la MécKtenranéeetBotara- 
oient à ceux des gisements de Ceuta et de k Sicile. 

Les établissements français, qui amùent saeeédé à eenx des 
Pisans et des Catalans, avaient été, comme on Ta vu, détruits 
par Hussein lors de la déclaration du blocuâ de la Régence en 
1828. 

L'expédition chargée d'aller faire reconnaître sur ces côtes 
rautorité de la France, partit vers les derniers Jours de jurllef . 
La première brigade de la deuxième division, une batterie de 
campagne et une compagnie de sapeurs s'embarquèrent sur la 
'vabseau le Trident^ les frégates (aSurvetHante* f& Onmière^ 
et un brick. Le général Damcemont commandait les troupesée 
terre : le contre-amiral Rosamell'escadre qui arriva le 2 wMk 
Bone. La ville fut occupée le lendemain. 

Quelques j 01 ir^ auparavant, un des lieutenants du bey ée 
Constantine s'etail picscnté pour prendre le commandement 
de la place : les habitants, prévenus de l'arrivée des Français , 
par un acien agent de nos concessions, avaient repoussé la pré- 
tention du lieutenant du bey, qui était parti fort irrité et avait 
annoncé des hostilités prodiaiDes. La tnrtgtdt françaîBe dut 
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s'attendre à être attaquée. Le général Damremont ût réparer 
quelques fortifications, construire deux redoutes près d'une des 
portes de la ville où aboutît le diemin de Constantine, et at- 
tendit Tennemi. Dès le 4 il parut : dans toutes les directions 
les Arabes se montrèrent en grand nombre, mais ne tentèrent 
rien de sérieux. Ils se coiicontrèrent sur les mamelons qui do- 
minent les ruines d'Hyppone. Le général DamremoDt dirigea 
sur ce point une demi-brigade d'infanterie appuyée de deux 
obusieis elles en délogea sans peine. Le même jour 6, une 
action assez vive s'était engagée aux portes même de Bone, et 
les Arabes avaient été repoussés avec perte. Le l^demain Fat* 
taque fut plus vive encore, et la perte des knihe» plus sensible. 
Illàis Fennemi se recrutait journellement de troupes fraiches» 
et se promettait de prendre une éclatante revanche. Dans la 
nuit du 1 1 au 12, il dirigea une attaque générale contre les deux 
routes : malgré le feu de la mousqueterie française, les Arabes 
parvinrent à franchir les fosses, et à pénétrer jusque dans l'in- 
térieur des retranchements ; mais une charge à la baïonnette 
vivement dirigée par le général Damremont lui-^méme, qui 
s'était établi dans une des redoutes, les refoula aurdehors avee 
de grandes pertes. L'ennemi laissa sur le champ de bataille plus 
de quatre-vingts cadavres. L*usage où sont les Arabes d'enlever 
leurs morts, rend probable une perte beaucoup plus grande. 

Découragé parées revers successifs, l'ennemi n'attaqua plus : 
seulement se montrant en force au luiii, ii betnblail vouloir pro- 
tester, par sa présence sr nU', contre l'occupation française. 
Quelques pourparlers , néanmoins, avaient en lieu avec des 
scheiksde quelques tribus voisines, et rendaient un rapproche- 
ment probable, lorsque le général Damremont reçut l'ordre de 
ramener le corps expéditionnaire à Alger. 

Le résultat de celte expédition, ainsi abandonnée au mo- 
ment où il était permis d'espérer qu'on allait en recueillir 
quelque fruit, fut de compromettre, vis à vis des Arabes, les 
habitants de Bone qui s'étaient montrés fort dévoués ^et de 
compromettre les Français vis à vis d'eux. 

L'expédition d'Oran eut un résultat encore pins triste. 

Oraa occupe, sur les bords de la mer euirelebo" 54' de lati- 
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tude nord, et le 2^ $5' de longitude ouest, le fond d'une large 
baie formée par le» caps Ferrât et Faloon. Elle est bâtie sur le 
Tersant de trois^coUines» dontla pltfs haute s'élève au N. N.-O. et 
est couronnée par deux châteaux qui commandent la place. La 
ville est fortifiée; au bord de la mer, à quelques centaines de 
toises, est Mers-el-Seighcr, ou Petit-Port, et à Tcxtrémité 
N.-N.Mers-el-K< bir, Grand-Port: Mers-cl-Seigher n'est qu'un 
fort mauvais mouillage où -viennent seulement des barques 
communiquant avec Mers-el-Kcbir abrité des vents d'O.^de 
N. et de S., et le meilleur de toute la côte delà Régence. Un 
fort b&ti par les Espagnols et auquel ce port a donné son nom» 
le protège et rend ce mouillage d'autant plus précieux que des 
circonstances particulières pdurrraient lui donner une grande 
Importance (1). Le port de Mers-e)-Kebir peut contenir dix 
vaisseaux ou frégates, et trente bricks ou corvettes environ. 

A peu de distance de la colline dont nous avons parlé en 
est une autre fort élevée, appelée Mazetta ; une vallée la sépare 
de la première : leui s deu\ sommets sont totalement isolés et 
servent de points de direction aux navires. Au niveau de la 
partie inférieure de la ville, S. et S.-E., sont deux châteaux 
entre lesquels serpente une vallée profonde, formant comme 
un fossé naturel dans la partie méridionale de la place.': Une 
source d'eau excellente de plus d'un pied de diamètre jaillit 
au haut de la vallée et alimente les fontaines de la ville. Près 
de la source est un autre château qni défend la \ille et les silos 
servant à conserver le blé des Arabes : cette vallée dont un 
ruisseau suit toutes les sinuosités est d'un eiïet des plus pit- 
toresques* 

(I) En temps de goerre, des eroinèies établies entre Cm et Csithagèoe, 

intercepteraient mieux que Gibraltar le pisnge de kUéditerranée à TOcéan. 
Les courants du littoral, secondes par les vents d'ouest, rèpent dans ces pa- 
rages les deux tiers de l'année, et poussent vers la rade de Mers-el-Kebir le» 
navires qui viennent du dclroil, tandis qu ils arrêtent la marche de ceux qui 
marchent à débouquer dans l'Océan. Les vents, toujours parallèles au canal, 
sont également largues pour te rendre en Espagne comme pour en revenir, et 
poussent indifilÊieauneot les navires, en moins de qninse heures, d'Orao à Car- 
fbagène on de Carthag^ne à Cran. 

L. Galibert, Atff, <inc. «t moé» 
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Oran a deux portes, défendues l*une et l*aiîtrc pâr des ou- 
vrais fortitiés ; dans la partie la plus élevée de la place <isl la 
Oisbalî ou citadelle ;uo bastion régulior défend le coté opposé. 
On ne trouve dans Oran aucune trace de monuments antiques, 
mais beai^coup de traces du séjour des Espagnols; la ville qui 
« sept à huit mille habitants est divisée en trois parties 
iinctes, dont ieux «tuéet à gauche de la vallée 4111 la coup j : 
I* une d*eUe eependant détruite par le tremlileiDeiii de tême 
4le 1790 ne présente des ruines ; «a autremviii égaleioeni 
très profond séfwre la litHflièoie qui est à droite. Le territoire 
d'Uian a toujours passé pour fertile et abondant en blé. Los 
beysentretenaient une race d'excelleiitsclievaux qui jouissaient 
d'une grande faveur sur tous les marchés de la Piégence. Le 
dernier bey , Hassan, était un vieillard qui, se voyant menacé 
par les Arabes, avait démodé à se mettre sous la proteeligo 
4e la Frajiee. G'sst dans oss^sircoBstaiioes <|ue M. de fiennaont 
Itti avait eatoyi tm fik pour recevoir sob serment ei bii porter 
le dipldne 4'iDvestitare« 

Ltetcadrille française y arriva le 24 juiHet; le bey occupait 
encore Oran avec huit cents Turcs, et parut disposé à reineiti^ 
Oran et Itià forts aux troupes iranç^aises, sans autre condition 
que d'être transportés lui et les siens dans l'Asie Mineure. Le 
capitaine Louis de Bourmont, n'ayant pas assez de troupes 
pour occuper la ville et les forts, crut devoir se rendre à Alger 
pour prendra de nouveaux ordres, en laissant cependant cent 
dix hommes dans le fort de Mers^l-Kebir, dont le eapitaiae 
Le)>]aney çommandsni le Z^m^DHya'èiailemparé) p^daatque 
négociaient les envoyés dubey. 

D*après Texposé du capitaine Bourmont, le général en chef 
fit embarquer pour Oran le 21* de ligne, cinquante sapeurs 
et deux obusiers de monla^iie sous les oï di-rs du coltjnel Gou-^ 
tefrey; mais à peine ces troupes furent-elles arrivées a leur 
destination, qu'eiles reçurent contre-ordre et durent retour- 
ner à Alger. D'après les nouvelles que M. Bourmont avait 
Heçues de France, il crut devoir y concentrer toutes se» tron* 
1^. Le (ùti de Mevs-eMiebtr fut abandonné, et i oîli «5 du herf 
Ba^n considérée jcomm' pon avenue. 
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Un autre essai d'occupation à Bougie n'eut pas plus de sue- 
Il^. Ces irrésolu tkuis portèrent un coup funeste à i^aatortté 
Iraaçaîse. Tout rascendaiit moral dont la rapide conquôtd 
d*Ai^ atait frappé lea esprits, foft détraH^ Leà Afabes attrii» 
butontè la tfiireur qu'ils iupiiaiaat des faT 6 éol l il ioiM défitff» 
tables» des (Ckoonspedioiis îaceiicewibks «A diffieSè^ db 
motiver et plus encore d'excuser ; et cetle wtiîe coHqtiêfe oh !a 
valeur des sol^Rf s rt ;inr;n> s'était si lu'ill.uumciit déployée, fut 
frappée, dès son rlebiit, d'une de ers IVd;iles atteintes dont eiijp 
U.Q devait se relevei qu au prix des plus grands sac ri Rrps. 

Pendant ce temps de grands événements s'étaient accom- 
l^s eu France. La nouvelle de ia prise d'Alger était arrivée à 
Paria ie il juillet, fuekpiea Jem apràs la dissolnlioii ée f« 
Chasidire dm Bppuiék La Vrimce^iKilra était ^flans m était 
d*agitaftîmi qne MOiiivaMiit àa mie' si^Ssannent la eàtee de 
la difliahÉtkm de la Cfaaalmiel les projets siaMces que te m-' 
nistère PoUgnac était en voie d'exécuter. L'opinion publique 
fut unanime dans son élan pour ^'éîéhrer la virtoire de cette 
valeureuse armée française qui, en viugt jours, avait abattu 
i'iglloUa «despotisme sous lequel l'Europe s'était courbée du^ 
IMOd ldtiSMUta siècles. Mais plus «tie se glorifiait de cette M-^' 
lan te conquête, plus le ministère se hâtait de vouloir en re^*^ 
laïaUtir te» tsistes fmîts pour lesquela H Savait an»cpri » e . Bèjà 
mèoie ses séides ne gardainil plus de raesure al le poossatèott^ 
à sa p^e avee une tm^^denee sans eiMnpIe dàna Tltiiiloîlrâ. 
Un journal ministériel appelait les 281 ies aiHéê ëU'Bèff^' 
ajoutait (jii'il était plus jaciie dese déimrrasser d'eux que des 
j)iyttii-s. l.cbytidicdf la corpuratioii des €liarl)onnicr& i'élici-' 
toxit Uiaries X au sujet de la conquête d'Alger, et faisant aUu- 
fiioaà l'opposition des 221, commençait sa harangue par ces 
mots : « Sire^ le cImrùMmer eU nnâtre iui », et cette 
allusion coupatie était acoiSeflKe pav uo de ces niais ^>M^ft' 
iainilieiisaq dbrBier sffiièsentantJSOtrOBiié^d^ 
BéeiesBourboaa. Biwcetle citdMë^iaaMUsé^lié^ 
oon t re-révolutioBitates «ont» Ifes tîbeH«|îp«Mttjilite^^crgc 
ne pouvait rester en arrière : sa place était au premier rang; 
ilsut ia peindre. Lmi^t^ua Charles X. à la suite d un cortège 
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qui afficha toutés les pompes caduques de la vieille monarchie, 
se rendit au Te Deum de Notre-Dame au milieu des flots 
pressés d*UDe population silencieuses et morne, M. deQuelcn, 
archevêque de Paris, introduisit dans son discours de félicita-^ 
tion et de réception la phrase suivante : € Sire, que votre 
c grande âme s'afiérmisse : votre confiance dans, le divin se* 
« cours de Marie, mère de Dieu, ne sera pas vaine. Puisse 
a Votre Majesté en recevoir bientôt une preuve nouvelle, 
« Puisse-t-elle bientôt venir encore remercier le SeigHetir 
« d'autres merveilles non moins douces , non moms éclor^ 
« tantesl » 

L'opinion publique ne se mé|^nait pas sur le sens de ces 
coupables insinuations ; elle appréciait à leur véritable valeur 
le roiy le premier ministre, ineptes mannequins d'une cour 
plus inepte encore, à qui vingt-einq ans de malheur et d'eicii 
n'avaient rien pu apprendre* Mais sûre de sa force et de son 
bon droit, elle attendait. '■ 

Quant au roi et à son ministre, ils n'avaient pas besoin des 
encouragements qu'ils recevaient de toutes parts. Ils étaient 
mémo d'autant plus pressés d'exploiter cette conquête 
d'Alger, qu'elle commençait à être pour eux un sérieux 
embarras. 

En effet TAngletem, qui n'avait consenti qu'avec beaucoup 
de peine à l'expédition d'Alger, avait fini par céder dansTeth 
poir que quelque grand désastre comme ceux quiavaient mar- 
qué la plupart des expéditions antérieures contre la Régence, 

affaiblirait d'autant la France. C'était la un de ces buts qu'elle 
ne perd jamais de vue. Mais le succès avait trompp son attente :. 
l'armée, la flotte avaient rivalisé de zèle et d'ardeur, et une 
éclatante victoire avait couronné leurs efforts. L'Angleterre 
alors protesta contre l'occupation d'Alger, et porta même la 
hautaine arrogance jusqu'à défier la France <te garder cette 
conquête. La Restauration lui devait trop pour ne pas céder à 
tant d'exigence : elle avait pu braver l'Angleterre en entrepre* 
nant l'expédition malgré elle, quand il s'était agi de son inté- 
rêt seul ; mais du moment |où celui de la France se trouva en 
jeu, elle se montra plus traitable. Le ministre Polignac s ar^ 
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rêia au projet de transaction suivant qui caractérise trop bien 
ses vues politiques pour ne pas être signalé. Il fut promis à 
rÂDgleterre que la France occuperait momentanément Alger 
pour ne pas trop iiTiter Topinion publique par un abandon 
immédiat, et qu'ensuite le port d'Alger serait comblé et qu'on 
lîmrait à la Porte tous les distriets ocddentaux de la Ré- 
genee et une grande partie de beylic de Gonstantine. Maïs 
trop vivement pressé par l'Angleterre de s'exécuter, fl fut 
obligé de faire le coup d'État du 25 juillet avant d'avoir pu 
appeler à son mda les balaiUons d'Afrique sur lesquels il avait 
l'intention de s'appuyer. Les ordonnances parurent. On sait ce 
qui arriva. 

Ainsi, si la France a conservé la possession de l'Algérie, 
c'est à la révolution de Juillet qu'elle le doit. Quant à l'An* 
gleterre, en en exigeant l'abandon du ministère Polignac, 
elle Taccula dans l'alternative d'un acte odieux ou la néces- 
sité de mettre à exécution ses projets liberticides sans la cod^ 
pération de l'armée d'Afrique qu'il avait eu l'injurieuse idée 
de vouloir se ménager pour complice. En cette circonstance, 
la jalousie haineuse de l'Angleterre fut une fois du moins utile 
à la France. 

L'armée d'Afrique était loin cependant d'être disposée à 
seconder les vues du ministère. Elle était dans ce moment 
violemment froissée par une sorte de déni de justice dont elle 
ressentait vivement rinjure. Le général en chef avait prorois 
une gratification sur le trésor delà Casbah, et celte gratifica-* 
tion n'avait pas été allouée : il avait adressé au ministère une 
liste de promotions et de récompenses ; il avait demandé en 
outre près de quatre cents décorations de la Légion-d Hon- 
neur ou de la croix de Saint-Louis pour récompenser digne- 
ment les officiers et soldats qui s'étaient distingués dans la 
campagne, et le ministère avait trouvé sa demande exorbi- 
tante. Il s'était contenté d'envoyer le bâton de maréchal au 
général en chef, et deux crou de Saint«Louispour deux oiE- 
ciers, Louis de Bourmont et de Bessières, qui étaient entrés 
!cs premiers dans une redoute à Staouêli. Cette partialité avait 
paru si révoltante que ces deux ofiiciers avaient déclaré ne 
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justice à leurs camarades. 

Ce fut au rnomeat où le mécontentement était le plus 
cxcilé par taut d'indifférence et d'ingratitude envers elle, que 
Vàrméa apprit à la fois la publication des iameuses ordon- 
nances, le soulèvemeot de Paris ei la victoire du peuple. Ces 
troupes siyr jyasqudk» le mioisière PoUgnac vmi osé «oiopter 
p^ur appuf èr jms projet nçnniit ces noiivelles extraordi* 
naim avec aellioiiaksaie. (inanft au général ea chef, il se con- 
leuiadadi»; *le$9mMcUeiIiU9$iMiiropihâiésh }IL,à^ 
Souroout jgoomi alors 4}ue la France n'était nede^le de 
cette heureuse précipitation qu'à la jalousie de TAngleterpe. 

L'opiniou des buldats avait été à peu près unaaime sur les 
évèncirieiiis de juillet ; enfants du peuple comme ceux-là 
même qui avaient vaincu aux barricades, ils devaient partagei 
Ifiurs ^ntimeat& : û u'y eut eu eui^ aiiiésitaUou, ai embarras, 
mt^fpetê, il n'en lut pas de même parmi les ofBders supé- 
lievrs: (pMl^ABl-lus» royalistes 
conwtiioii, essafèraot de remuer l'année el parlèrent haute- 
ment de Tenir mettre Paris h h raison* liais ils troublèrent peu 
de sympathie et moins encore d'appui. Le drapeau trieelort 
Iparti de Toulon le 6 août, sur la corvette la Cornéliey fut arboré 
le 17 sur les bâtiments de guerre et de commerce, les forts et 
les batteries d'Alger. Quciqijcs uliu jms généraux ou colonek 
ne crurent pas devoir se soumettre au nouvel ordre de 
choses et quittèrent l'armée : ies uns passèrent en £^pagpe» 
d'autres en Angleterre, d'autres enfin en France. 

Ce départ nécessita une nonveUe réorganisation de Tannée : 
il s*en suivit un grand relAdiement dans la discipline» beaucoup 
de découragement et d*ennui dans les^troupes. Les Arabes, au 
contraire, redetinrent plusentreprenants : ils Tinrent jusque sur 
le front des positions françaises tirer sur les soldats qui s'en 
écartaient. Pourprwt nir ces attaques qui se renouvelaient cha- 
que jour de plus en plus, i diincefutconcentrée à Al^eret dans 
un rayon de deux lieues. Mais ce système purement défensif 
nefit qu*â£croilre l'audace des Arabes. Bientôt, hors du rayon, 
tons les conçois Auront entoés« les hpmmes forgés, iunbus- 



qués à portée de fusil des avant- posies frâoçaîs^ les Araltes 
tuaient en détail tous ceux qui s^éloignaient de leurs quar- 
tiers. Le colonel du 2« régiment d'infanterie légère, AL Ff^ 
geville» fut ainsi assassiné pour s'être hasardé hors du camp. 
Les Français, en un mot, seulement maitues de» pointe fu'iJ^ 
occupaient, o^étaient en sûreté dans leurs ^laiticynu 

L'esprit d'insurrection ne bornait pas là ses atteintes. A âé^. 
faut de pouvoirs forts et acceptés, les influences locales et les 
prépondérances de race commençaient partout à dominer. Le 
pays tout entier tendait à se constitutr d'après elles. Des chefs 
ambitieux affichaient hatili int iit leur espoir de se |)a:laL:er 
Vancienne Régence. Chacun d'eux travaillait ainsi à s'assurer 
une complète indépendance. En attendant, des bandes irré- 
gulîères venaient jusque sous les mursd' Alger piller les jardins^ 
démolir les fermes et tuer un à un les soldats de l'armée fran- 
* çaîse : le désordre, Tanarchie étaient au comble. 

Tel était Tétat de la conquête et la situation de l'armée, 
lorsque le général €lausel, à qui en avait été confié le com- 
mandement en remplacement du marécbal Bourmont, arriva 
à Alger le 2 septembre sur le vaisseau VAlgérisas, Son état- 
major se composait des iieutenants-génécaux Delort et Boyer, 
des maréch iii\-do-c iiu|) Ca^saa et Froment, du colonel d'in- 
fanterie Manon, du chef de bataillon Brisson, du chef d'esca- 
dron Darnaud, du capitaine du génie A. Guy et de plusieurs 
ai|tres oiBciers de diverses armes. 

.Le jour même, M. de Bourmont publia l'ordre du jour 
suivant : 

c Officiers, sous-officiers et soldats, 

« M. le lieutenant-général Glausel vient prendre le com- 
« mandement en chef de l'armée. En s'élojj^ii int dc:» u uupes 
« dont la direction lui a été confiée dans une campagne qui 
« n'est pas sans gloire, le maréchal éprouve des regrels qu'il 
« a besoin de leur exprimer. La confiance dont elles lui ont 
< donné tant de preuves Ta pénétré d'une vive reconnais- 
« sance. 11 eût été heureux pour lui qu'avant son départ, 
« ceux dont il a signalé le dévoûment en eussent reçu le prix ; 
« mais oette dette ne tardera pas à étsn acquittée : le maréchal 
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a en trouve la garantie dans le choix de son successeur. Les 
« titres qu'ont acquis les militaires de 1 armce d'Afrique au- 
a ront désormais un défenseur de plus. » 

Tel fut le dernier acte ofliciel de M, de BourmoDt* Promu 
au commandement de Tarmée d'Afrique, quoique morale- 
ment flétri d'un de ces tristes antécédents que Topinion pu- 
blique ne pardonne jamais, il s'y conduisît en homme qui 
aspire à se réhabiliter : ses fils le secondèrent dignement. 
Gomme général, sa conduite fut digne d'éloges; comme ad« 
ministrateur, il compromit la conquête, mais c'est à l'impré- 
voyance du ministère seul qu'il faut attribuer cette faute 
capitale. Ce dernier avait uoaimé un homme pour conquérir,' 
cet homme remplit avec honneur sa tâche. C'était au minis* 
tère à aviser au reste. 
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Arrivée du général Clausel à Al|2:er. — Création d'un comité administratif. — 
Vues du ministère français a l egard d AI^lt.— Tittery et Sun beyiick.— Ex- 

. péditioQ de l'Atlas. — Passage du Teuiali du Muuzaïa.— Occupation de Mé- 
dédi.— Bctonr à Alger.-*- âmplémeiit d'ofguiittlioD imérieon.— Gobymi- 
tkmaitmlegéiiMGItaielet le bey de Timb, iditîveàUiMNOiiiuitioiidt, 
deux princes tunisiens aux beylioks de Constantine d'Oran. — Suscepti^ . 
bilité du ministre Sébasliani. — hey de Tunis refuse d'adhérer à la con- 
vention nouvelle.— Violation du territoire d'Oran par Muley-Ali, neveu de 
l'Empereur de Maroc. — Mesures énergiques du général Clausel, désap- 
prouvées par le minislère. Embarras du goavemenieiit fraiiçais poui 
rooeupatioii de l'Algétie.— Héolamatioiis de l'Angtelerre.— Bésultat de It^ 
fausse poliliqiie du ministère français. — Discours du général Clausel sur U 
colonisation de l'AlgM. — Leg^ôtirolCIaiiael eit remplaoà par Je «ânérel 
BerUb8iè&e« 



Le général Clause], dont la mission n'était pas limitée par 
des instructions, pensait qu'elle se bornerait à faire connaitre 
à l'armée les changements survenus dans le gouvernement et 
à prendre quelques mesures de détail relatives, soit à la con- 
quête, soit à l'occupation militaire de quelques points de la 
c^e. La première partie de sa mission ne souflHt pas de diffi- 
cultés : l'amour de la patrie et les plus nobles sentiments rem- 
plissaient les cœurs des soldats, et à peine furent-ils instruits 
des événements, de leur cause ; à peine eurent-ils la convic- 
tion que la patrie rendait justice a leurs nobles travaux et 
comptait sur euji. comme sur ses autres eulantSi que touSi offî- 
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ciers et soldats, prêtèrent avec enthousiasme le serment de 
lidelitti à ia dynastie nouvelle. 

Voici la proclamation que leur adressa le général Clausel : 

c Soldats, je viens me mettre à votre tète et vous apprendre 
les événements qui ont eu lieu à Pans et . en France dans les 
derniers jours du mois de juillet. 

< Charles X ne règne phs I un affentat des plus coupables, 
essayé par son gouvernement contre le droit public des Fran- 
çais, Ta ikit descendre du trône, après avoir vu périr dans les 
mes de Paris quelques régiments étrangers, repoiissés depuis 
longtemps de notre territoire par Topinion des Français et 
quelques honnnes séduits de la garde royale. 

« Le pac(e qui liait le roi avec la nation a été détruit par 
les ordonnances du 25 juillet. Le trône est devenu vacant en 
lait et en droit, et il a été otlVrt par les Chambres au chef 
àe h branehe cadètte de la Bsaisoa de Bourbo».. Lê Msnifes- 
lalbn du viBu de la France ne s'est pas hH attendre, et le 
dne d'OiÙans^ déjà, lieutenant-général du royaume, règne, 
emsm» rm des Français, leus le nom de Louls-Phiiippe V*, 

<r Le roi des Français réunit à la légitimité du droi*, la 
légitimité du choix et de la nécessité; tous les paiiis politi- 
ques se sont empresses de iaire a la patrie k sacrifice de leurs 
affections particulières. 

« La Charte, lien d'union qu'un sage et auguste législateur 
avait donnée à la France, cesse d*étre une déception, et de- 
vient une vérité sous un prince patriote. 

« Sous lui. Tannée verra ses droits respectés, ta Ikveur im- 
puissante, la loi sur Tavancement exécutée, la considération 
et les moyens d'existence assurés aux nufitaires de tons les 
^grades, après de longs services. 

« SoWats, je cou unis toutes mes obligations envers vous; 
je les remplirai avec zèle, empressement, et surtout avec l'at- 
tachement que je vous porte; mais je connais aussi vos de- 
voirs envers I la patrie, et je suis bien convaincu qu'elle vous 
avouera toujours pour ses fidèles enfants. » 

fin même temps il adressa aux habitants d'Alger la procîa* 
matioa suivante : 



a ITabitants du royaume d'Alger 

« Le puissant roi des Français, Louis-Philippe m'a 
conlîé le commandement de l'armée qui occupe ce royaume 
et le gouvernement des provinces dont il se compose. L in- 
tention du roi des Français est d'aeeurer pour toujour» le 
bonheur des peuples que nos armes ont soustrait à m joug 
humiliant, en fanant régner la justice et les Un^ en proté* 
gèa&t tous les bons, en sévissant séTèrenient contre te» mé^ 
chants, à quelque classe qu'ik appartiennent. 

« Des mahreitlants ont répandu des bruits injurieux au ca- 
ractère français, en nous accusant d'une injuste preféreiice 
pour certaine classe d'habi fruits. Ne prêtez point l'oreille à 
ces insinuations perfuies ; je promets à tous sûreté et protec- 
tion, mais j'attends de vous une entière confiance et tout 
Fappui (pie tons pourrez me prêter pour faire ré§paer Tordr» 
étlapaîx. 

« Habitants du royaumed'Algër, votre relîgîoi!, vos mœnrs^ 
Vos usages seront respectés : je ferai droit à toutes vos récla* 

mations, je compte que je n'aurai qu'à me louer de vot^ oob» 
duite, et que vous ne me mettrez jamais dans le cas de vous 
prouver que ce ne serait pas en va in qu'on essayerait de susci- 
ter des troubles, soit dans fintérieiir de la capitale, soit au 
dehors. J'ai déjà ordonné ta punition exemplaire de quelque» 
hommes perfides qui ont fait circuler des bruits coupables 
pour alarmer, et qui nous accusaient d'avoir dessein de voua 
abandonner à la Tengeance des oj^resseuis doot nous voua 
avons délivré^' » 

Le premier soîn âo nouveftn général fiit ensutfe de réorga- 
niser l'armée, l'administration, et de former deux bataillons 
d'indigènes qui prirent le nom de zouave^t, et dont le but 
spécial fut dV'tre jeté en avant de nos positions comme éclai- 
reurs, et d'établir des relations entre l armée et les tribus de 
l'intérieur* Les capitaines Maumel et I>u vivier en prirent io 
commiandement. CSette création importante dont tous teaconr 
4]uérant8 de rÂfH<pie septnïtrîonab avaient tiré le plw grané 
parti, devait plus tard servir de jalon à«^lede MaekMi donl 
noua aurons occadott de porter/ 
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Dans les gouveniements sans relations extérieures, et qui, 
comme était alors la Régence d'Alger, n'ont ni armées. \n 
marine, l'administration publique se divise en trois granv! :s 
sections principales, embrassant tous les intérêts publics et 
privés : F intérieur, la justice et les finances. Trois membres 
correspondant à ces trois sections composèrent le comité do 
gouremement. Ce comité devait s'assembler sous la présî^ 
dence de l'intendant du royaume, qui, sousTautoritédu gé<» 
néral en chef, décidait des affaires mises en délibération au 
comité. Un secrétaire-général rédigeant et enregistrant les 
délibérations, notifiait les arrêtés du général en chef, par. 
amplialion à chacun des membres du comité, et était dcposi- ' 
taire des archives. Tous les arrêtés préparés par les membres 
du comité, chacun dans leurs attributions respectives, dis- 
cutés et délibérés eu conseil, étaient pris par le général eqr. 
chef, sur la proposition et d'après Texposé de l'intendant ([ui 
était chai^ d'en suivre Teiécutipu. Cette coitralisation de 
pouvoirs dans les mains d'un seul, se rapprochait du pouvoir, 
renversé, autant du moins que les mœurs et les lois françaises 
pouvaient le tolérer. En la consolidant, T usage eût pu assurer 
son succès. 

Cette administration remplaça avanta creusement toutes ces 
commissions vicieuses daiis leur constitution, créées au fur et 
à mesure des besoins , et dont les attributions mal définies 
s'étaient réciproquement entravées et avaient amené cette 
anarchie sociale qui avait caractérisé l'administratioa de M. de 
Bourmont. 

Peu de jours sui&rent pour fixer les idées du général Qausel 
sur le parti que la France pouvait tirer de sa conquête. Il vit 

sans peine que le règne des Turcs sur ce pays était à jamais 
fini, et il resta persuade que le territoire d'Alger pouvait de- 
venir entre les mains des Français, non seulement la plus 
importante de leurs colonies, mais encore celle qui pouvait, 
w besoin, remplacer toutes les autres et avait Timmense 
avantage de n'être qu'à quelques heures de leurs ports de la 
Méditerranée. Sespremières dépêches au gouvernement furent 
écrites dans ce sens, et à lit date du 30 octobre, il reçut du 
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maréchal Gérard, ministre de la guerre, une note officièlle 
qui lui donnait l assurance que le gouvernement était déjà 
déterminé, à cette époque, à coloniser Alger et à profiter de 
tous les avantages de la conquête. Cette dépêche est d'autant 
plus curieuse à consigner, qut plim tard, sur les jalouses rè- 
dftœatîonB de rÂDgleterre, le générai Gtausel fut désavoué 
coffiniB «jant oiitrepusé tes iiiEtruetipiis. En quelques 
pcnages: 

€ Général» le gouvomenieiit» déjà détenmné à eimsener 

la possession d'Alger, a vu avec satis^tion par les rapports 

que vous m'avez adressés qu'il était possible de pourvoir à 
Toccupation de cette ville et des principaux points du littoral de 
la Régence avec un corps de di\ nulle Uommes et des dépenses 
peu considérables. Ces considérations (ont confirmé dans 
fitUention de fonder, $wr (e territoire d^4i§^t mb« tmpor- 
tante cttbme* 

«Uoe semblaUe détenninatioii deil êtie suivie d'un eu* 
men alteutif de tous les moyens d'aiaéliora Tétai du pays el 
de tirer parti de ses ressources, dan» l'iAtéiét de la France 

combiné avec celui des indigènes. 

« Le gouvernement approuve sans réserve ce rpie vous avez 
fait jusqu'ici... 11 est également disposé à seconder toutes les 
mesures qui auront pour but de consolider à Âlger la domi* 
nation de la France, en la faisant aimer par ses habitants; 
mais tout en s'eflforçant d'améliorer leur sort, la Frânoe doil 
chercher dans Alger un débouché pour le superflu de la po- 
pulation, des ressources pour «m commerce et pour son inf« 
dustrie... nul doute que des combinaisons, auxquelles on 
aurait soin d'associer l'intérêt des indigènes, pourraient, avec 
le temps, transtormer en une vaste colonie la plaine de la 
Metidja, en refoulant vers le petit Atlas les tribus insoumise*».' 
lia France trouverait là peut-être la plupart des produits 
qu'elle tire maintenant de i'Âmérique et de Tlnde; elle y 
irouverail encore un précieux débouché pour ses manufiie* 
tures. La colonisation du territoire d'Âlger sous m régund 
libéral est une noble et vaste entreprise dont le succès repose 
piincipalement sur m lumières et sur yotrepatriotlsmci etc.» 
X. i« 18 
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€ettedép6elielK>fi<HPsiC le minlatèrequî récmaît : elle mk 

lîigne de la politique de la France et de sa fermeté ; malheu- 
reusement, de funestes iniluciices, qui faillirent porter aux 
possessions africaines un coup aussi mortel (|ue i'administra- 
iion de M. de Bourmont, la firent démentir et désavouer. 
C'est ce que nous verrons plus tard. 

htè lemws de cette dépèche étaient, fonmte ai le voit, m 
positifB que le géoéral Glausel crut devoir préjuger la quesr 
lion de roeci^tioa définitive. Pour cela, il était important 
4'<abord de ûiire une démonstraiion qui iût de aatiive à nâever 
l'honneur de la France auprès des pc^ulations algériennes, 
assurer l'ascendant de ses armes et la sécurité de son armée. 
Une vigoureuse expédition dans T intérieur des terres pouvait 
«eule amener ce résultat : elle fut résolue. 

La Régence d'Aiger se divise, comme oq sait, en trois 
beylicks. Au centre se trouve le beylick de Tittery , à l'est 
cfllu de GoBfltantiiie, à Foueat d'Oran. Le hey de ait- 
tery, Bou-Meirag, après «vokr, ooume .on a vu, aoufevé lea 
les populationa contre les Fiançais, lorB de i'expédiiioa de 
l^dah, avait écrit au maréchal de Bourmont une insolente 
épître, dans laquelle il répondait à une invitation de venir à 
A!<:fer rendre compte de sa conduite par cette bravade : « At- 
« Lendez-moi sous ])cu de jours : je serai sous les murs d'Alger 
^« avec deux cent mdle hommes, et c'est sur la plage orientale 
'M ique j'attaquerai votre armée, si vous osez m'attendre. » Le 
«i^téchal lui répondit ^'onrattendrait impatiemment et que, 
laniaità te préBentery on irait le ehereher. 'Dci^ lois, 
fiott-Mezcag fi*avait cené de Qommetlre les hoitilités les plus 
dlairantie. Lefènénlâaiisel avait dès«-loa«iiui une injure, 
un par jure et de nombreux griefs à venger.. Ce fuisi^jiuiqa'U 
résolut de porter ses premiers coups. ' '• 

Sous le nom de province de Tillery, les Turcs désignaient 
le piiys soumis à l'administration du bey résidant à Idedéah. 
1a territoire de cette province, plus large vers Touestgque^veïs 
ilkm^ n'est pas jtrès éten^ï P-ar sa proxkMité diAlger, élle avait 
anbi sons ménagement le régime d'apanages'et de juridictions 
«xceptionneUes ^ ks ^giaiids dignitaires du pays Ipbisaient 
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créer à leur profit dans toutes les parties du pays. Au%i ce 
beylick était deveuu plus compacte, et l'autorité y exerçait une ; 
action plus directe sur les tribus qui le composaient ; il y avait, 
en outre, plus d'esprit d'unité, plus de solidarité et même plus , 
d'habitudes de centralisation que dans les autres provinces de , 
la Régence. 11 en est encore de même aujourd'hui. , 
Cette province réunit tous les difT^'^'^nts aspects de la vie et , 
de la richesse des populations indigènes de l'Algérie. « La par- , 
tie septentrionale est montagneuse, abondamment arrosée,, 
pourvue de beaux bois. La plupart des montagnes possèdent . 
des carrières à plâtre qui sont exploitées avec avantage, de 
riches bancs d'ardoises que l'avenir utilisera sans doute, des , 
mines de cuivre dont les Romains tirèrent un grand parti. Une , 
exploration attentive de l'Atlas a déjà révélé d'autres ressources , 
niinéralogiques d'une belle espérance ; enfin on y trouve des 
eaux thermales dont les propriétés médicinales sont si puis- 
santes, que les Arahes eux-mêmes en ont été frappés et en ont 
porté au loin la renommée. Dans la partie méridionale, h; ter- 
rain est moins accidenté, plus découvert, mais il reste de la 
plus admirable fécondité : de vastes plaines fournissent chaque 
année d'abondantes moissons qui fournissent des grains aux 
tribus les plus éloignées du Sahara; auprès des eaux se for- 
ment des prairies naturelles qui permettent aux habitants 
d'élever de nombreux troupeaux. Ainsi l'eau, le bois, la fé- , 
condité du sol, richesses si rares et si précieuses en Afrique, 
surtout lorsqu'elles sont réunies, rien ne manque à la province 
de Tittery. La population est répartie sur ce territoire d'après 
les habitudes propres de chaque race. Dans la contrée mon- 
tagneuse, on rencontre les Kabyles en majorité, mais en rap-. 
ports plus fréquents avec les autres races; ils ont, dans cette 
province, allié à leurs goûts sédentaires quelques-unes des^ 
habitudes de la population agricole. A côté des vergers d'oli- 
viers et de figuiers, on voit des champs de blé et d'orge. Dans 
la partie du pays qui est plus ouverte, se sont fixés les Arabes 
laboureurs, se livrant principalement à la grande culture et à 
l'éducation des bestiaux. Mais pour eux aussi le voisinage des 
Af^bco nomades u dQuaé àieuv:» mœuvi> un houncuu caractère : . 

■ i ■ ' ....... 
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ils sont plus hâi Jis, plus portés aux échanges et au commerce 
que dans les autres provinces. Enfin, si on sort du Tell, la 
population nomade du Sahara offre à l'observateur attentif 
des mœurs nouvelles à étudier. Ces tribus de pasteurs qui 
cberchent dAiis le mouvement ime garantie à leur indépen- 
dance» n^ayant pas, la plupart, de territoire déterminé, pai^ 
courent annuellement des distances considérâmes pour venir 
diercher leurs approvisionnements chez les tribus agricoles 
et vendre leurs denrées dans des marchés hebdomadaires qui 
sont affectés soit aux tribus d*un même outhan ou de divers. 

Ces marchés, où on ne venait d'abord que pour vendre et 
échanger les produits, sont devenus, avec le terops, une sorte 
d'assemblée pubUque et ont pris un caractère politique très 
important. Dans un pays privé de voi^ de communication^ 
babité par des populations mobiles et disséminé par petite 
groupes sur de grands e^taees» l'autorité sut tirer parti de^ces 
marchés^ oii le besoin d'abord, Tbabitude ensuite, amenaient 
chaque semaine des représentants des plus petites fînctions 
des tribus pour se mettre en rapport avec l'ensemble des ad- 
ministrés et surveiller l'état général des esprits ; car c'est le 
jour de marché que les Arabes recherchent les nouvelles et les 
propagent : c'est là que se forme, ce qu'on appelle dans les 
villes européennes l'opinion publique. Lorsqu'un derluioui 
(révolté) voulait organiser une insurrection, lorsque la guem 
sainte était déclarée, c'était sur le marché qu'on venait établir 
la tribune pour s'adresser aux passions de la multitude. Pour 
k kaïd, la présidence et l'active surveillance de ces assemblées 
était un des principaux attributs de sa charge. C'est là qu'il 
pouvait se faire reconnaître par sa tribu, qu'il faisait publier 
les ordres généraux émanés du bey, qu'il faisait connaître 
l'époque de la perception des impôts et le mode de répartition, 
qu'il annonçait les expéditions pour lesquelles les goums 
étaient convoqués. Dès qu'une tribu refusait obéissance et se 
mettait en rébellion ouverte contre le gouvernement, une pro- 
clamation publiée danstousles marchésdelaprovince dédarail 
les coupables bors la loi et leur interdîsaît la flréquentation des 
marché. Lesmembres de la tribu proscrite qui se présentaient 
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étaient saisis et emprisonnés ; leurs biens étaient confisqués. 
Cette mesure, appliquée avec sévérité , ne manquait jamais 
d'amener les coupables à composition après quelques semai- 
nes; car la fréquentation des marchéf^ n'est pas seulement pour 
^les Arabes une nécessité pour écouler leurs produits, mais 
c^estaus» un besoin impérieux, onebabitude irrésistible. C'est 
'mr le marché qu'ils rencontrent leurs parents, leurs amis; 
l^estlà que se discutent lesalliances et les hostilités, et que se 
forment ces relations qui établissent quelque solidarilé entre 
les tribus Toîsines. On comprendra dès lors la police rigou- 
reuse établie par les kaids pour ne rien ignorer do ce qui s'y 
passait, pour eonnattre exactement ceux qui venaient et ceux 
qui étaient absents, ce qu'on vendait et ce qu'on achetait. Ce 
jour-là, da reste, tous les chefs moraux et politiques des tribus 
'se rencontraient :.le kaid, le kadhi, les scheicks, les tolbas (qui 
jrédtent le Coran et apprennent aux enfisnts à lire et à prier). 
Iles marabouts, qui vendent des talismans pour la guérison des 
imaladies et font des conjurations pour fiiTortser ou troum des 
lentreprises. 

L'emplacement de ces marchés constituait pour legouver- 
inementune des plus hautes combinaisons administratives. Les 
^Kabyles des montagnes et les Arabes nomades du désert n'é- 
itaient presque toujours contenus que par la nécessité qui les 
amenait sur les marchés de l'intérieur pour écouler leurs hui- 
les, leurs savons, leurs fruits secs, etc. ; les autres pour échanger 
km laines et leurs bestiaux contre te grains. Toutes ces tri*' 
tus qui, par les difficultés deleursmontagnes,réloigneme&t de 
leur territoire, leurs habitudes nomades, croyaient édiapper 
à Faction de l'autorité centrale et vivre indépendantes, étaient 
cependant obligées de payer des droits de marché comme une 
sorte de compensation des autres impôts auxquels elles n'étaient 
pas soumises. Combien de fois, après avoir bravé et même 
après avoir vaincu les troupes des beys, ces populations for- 
cément tributaires des marchés de l'intérieur, ont été obligées 
de demander grâce et d'açepter les plus dures conditions. Gel 
état de dioses &il bien comprendre pourquoi le princij[Al 
olloirtdeaTurG&a toujours été d'arriver à une rigooreuse or- 
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ganisation des ivïhm agricoles el à rét^ltssement inteUigènt 

du inakhzcn auprès des grands marchés et des principales 
roules (1). » 

-, Sous la. domination hirquo, h province do Tiltery obéissait 
à un bey nommé par le Dey d'Alger, sans autre règle que son 
intérêt, son affection ou son caprice. Selon Tusage, son choix 
tpmbaii ordinairement sur le candidat qiii offrait les plus 
^hes prés^oybs aiit membres influeiits du .Divan ^ aux dignr-; 
i0im de TOdjeaç oti au Dey< Le bey résidait à Mèdéah, quif 
ii*était cependant pds la caf^îtale de la province, et que peu-' 
phicnt quatre ou cinq mille Turcs, Hadars ou Koulouglis retirés 
du service. La ville était administrée par un hakem turc rele- 
vant directement de l'agha d'Alger et choisi par lui. Le bey 
ij'avait d*autorité ni sur le hakera ni sur les habitants de Mé- 
4(ii|h»j| n'avait pas même le droit de rendre la justice dans 
l'intérieur de la ville ; il donnait ses audiences cha(tue ven- 
dr^; dans. les envirpns. Puis, la plupart des habitants de la 
itiUe iusfirits. parmi tes. BpahiSf dont les fonctions étalent hér 
réditaires, constituant une espèce de caste militaire à lft()uell& 
les Arabes étaient très fiers d'appartenir, et qui, ne reconnais* 
sant d'autre auLoritc que celle de leur agha, formaient une 
sorte de troisième pouvoirqui ajoutait parfois par sa turbulence 
de nouveaux conflits d'autorité à ceux qui selevaieiit souvent 
entre le chej de la ville et celui de la province. 

, Quant à l'organisation de l'administration des tribus, ellf^ 
était dBjas(9;pr9vii^fleTittery kméme qn'aiUem^ 4ti-dessQU9 
4iUtiiey.qQ4p||aii^dantk était le kaid jM>mgwm^ttat 

tribu, pi)is sdieick, dief de la.ferlca^ et enfln |e jehef de$ 
douars- Les tribus formaient vingt-un outhai^. Les ordres 
pour la perception des impôts émanaient du bey : les kaîds 
et les scheiks les répariissaieut et les percevaient. Les cava- 

ToUèem èt ta tàtuation du établissements français en Algcrie, 18^3- V4, 
NfM^s a^US crii devoir donner avec détail ces curieuses énoncialious sur L'iiii- 
porlancedes^Biiarchës de la pro\ m* 0 de TiUcry, qui, du reste, peuvent se 
rapporté à tous les mai clies de 1 iulérieur, d'abord parce que c est un bon mo- 
d&à'iÉUtèr^ diswle parce qoec'étiil iul deiplv» ^sniiti «lïâyéàs ïïham 
lie la dMiinatioa turque. 
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Mè âeê tSnâ et déè mkt ^Utuàiéiit lè nUtldtttti» 1« 
lÉékahlia do hey ; les spahis de» kaids eomipèiideiit la fùrét 
jMibfi^ permanente de la p]N>râice. Dans leA oêca^oiié gifaves 
M hej cbDToqtiait les gaatu^ des tribut. 

Telle (liait l'organisalipii de la provmce que Tarmée hûÂ^ 
çaise allait envahir. 

Huit mille hommes coTn^^osés de douze h a fanion s pris dans 
lés divers régiments de l'armée, deux escadrons de chasseurs, 
un bataillon dezouaves^ deux compagnies de sapeurs, une bat* 
létie de eatiâijpagùë et six pièces d'artillerie de montagnes for« 
âlàiéîlt lé ià&rpà ézjvédltibnnaîre placé sous lé commaindèment 
ixOXiiâê&ài ha Ilètilèiùiàntf-général Borey, divisé en trois bri^ 
ffiééàlùM lééordMdes généraux Aehârd, Hurel etMônck** 
d'Uzer. Les opérations étaient dirigées en personne par le gô-* 
néral Clause!. Le 17 novembre, l'armée se mit en marche. 
Avant de partir pour cette expédition, le général Clauscl avait 
proclamé la déchéance du bey de Tittery et avait nommé pour 
son successeur un Maure, qui s'était montré dévoué aux Fran- 
çais, MoUÀtapha-ben-Amar. 

Le corps è|[p6ditionfiàiie éttbm jtis<]U'à Boufikrick âàâé 
â^oîr été In^iêté. Léséclalreurslrati^s n'AimleAt^ méitie 
déèoiitèrt au loin ces groupés isolés d'Arabes qui sOnt ttn in- 
dice toujours cëHain d'hostilités prôiihàines. IfaiS dès qué là 
colonne fut arrivée en vue de Blidah, on vit se déployer sur 
un front d'une demi-lieue une ligne d'Arabes à rheval et en 
armes. Le motif de cette démonstration ne pouvait être dou- 
teux. Le général Ciausel fit déployer ses colonnes sur un front 
aîisèi êtéiidu que celui des Arabes et se préparait à marcher 
sâiréux^ràHilleriè éa avant, lorsqu'on annonça un parlemeft!^ 
tâirë. k ië viens te dire, dit-il ail général, què tkbuftSOiiv^ 
« mes décidés à te refuser l'entrée dé notre ville ; ce n'est pti» 
é à nous iflié tiitâ affiiîrb, c'est ail bey de Tîttery : ainsi porté* 
« toi sur Médcah et laisse-nous tranquilles si tu veux éviter 
« notre colère. » Il lui fut répondu que, puisqu'ils se mon- 
traient en ennemis, les Francai-^ n*avRiont pn<; l'habitude de 
laisser des ennemis derrière eu^ el que leur viile serait occu- 
pée ie jour même. 
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En effet la brigade Mouck-d'Uzer reçut immédi;?tement 
Tordre de s'avancer directement par la route d'Alger, tandis 
que la brigade Achard, tournant Ja ville par la droite» devait 
Fattaquer par le point qui se trouve entre le chemin de Go* 
léah et de Médéah. L'ennemi» dont la droite était appuyée à 
l'Atlas et la gauche au chemin de Cïoléah» se dissémina don 
sdr plusieurs points et une partie s'embusqua dans les jardins 
d'où elle ne cessait de tirailler de derrière les murs et les 
haies. Le terrain était en outre couvert d'épaisses broussailles, 
d'accidents nombreux qui rendaient la marrho des colonnes 
difficile et dangereuse. Mais le hardi mouvement ordonné par 
le générai en chef avait d'abord un peu déconcerté les Arabes, 
et ensutte avait été exécuté avec tant de résolution par les trou- 
pes françaises, malgré le feu de tiraUleurs si meurtrier de 
Tennemiy que les deux brigades étaient arrivées presqu'en 
même (émps au mur d'enceinte de la ville. Une compagnie du 
voltigeurs, commandée par le lieutenant Hugues, Tescalada 
sans même qu'il eût été besoin do faire brèche, mit en fuite 
les Arabes qui le défendaient et ouvrit aux deux brigades les 
portes de la \ille que les habitants avaient évacuée. 
«C'était pour la seconde fois que les jardins deBlidah avaient 
servi aux Arabes pour faciliter ces embuscades de tirailleurs 
cachés derrière un mur ou une haie^ tuant à bout portant les 
soldats français et échappant sans peine à toute poursuite par 
la connaiseaiice parlàite qu'ils avaient desacddentsdu terrain 
et des localités. Le général Qauselayant jugé prudent d'ocen<^ 
per Blidah, ordonna d abattre immédiatement ces jardins qui, 
plantés de figuiers séculaires, d'orangers, de citronniei*s, d'oli- 
viers, de légumes de toute sorte, étaient la principale richesse 
du pays, mais par leur voisinage de la ville en rendaient presr , 
que la défense impossible. 

. Lorsque les habitants» qui s'étaient silencieusement assis 
sur les collines4es environs, attendant avec anxiété ce qui al* 
lait se passer, virent la hache des sapeurs français abattre im^ 
pitoyablement cies riants jardins qui étaient leur seule richesseï 

ils poussèrent des cris lamentables et envoyèrent une députa- 
Uon au général poui le buppher de respecter ces arbres plan- . 
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tél par leurs pères. Mais leur demande était inadmissible : avea 
m ennemi comme les Arabes et des lieux d'embuscade si rap^ 
prodiés des mu» de la viUe» Blidah n'eûl pas été tenaUe pour 
les Français* 

Parmi les Iribus qui avaient non seulement prô la pliif 
grande part aux démonstrations hostiles de la ?ille, mais 

qui encore avaient forcé les habitants de Blidah à s'y asso- 
cier, était la trihu kabyle des Beni-Salah. Une razzia fut diri- 
gée contre elle. Deux bataillons furent chargés de cette opé- 
ration. Les soldats français, qui avaient à venger la mort de 
tant de leurs camarades tués à ix>ut portant par des ennemis 
invisibles qui» à Farrivée du corps expéditionnaire, à Blidah, 
avaient pu échapper à toute atteinte à la &veur des haies, 
des arbres, des murs derrière lesquels ils s'étaient C^us em- 
busqués, exercèrent d'affreuses et terribles représaiUes. Tout 
ce qui se présenta en armes fut tué sans pitié ; les cabanes, 
les tentes furent pillées ou incendiées, les silos vidés, les 
troupeaux dispersés ou pris, les champs ravagés, les planta- 
lions arrachées. Soixante prisonniers qu'on avait surpris dé- 
tournant de son lit le torrent qui arrose Blidah ou tirant sur 
des soldats du train, furent amenés au quartier-général el 
condamnés à être fiisiliés par groupes de quatre ou cinq. 
Pendant le cours de cette exécution^ ceux qui attendaient 
leur tour, regardatent flegmatiquement tomber leurs cama- 
rades et, accroupis sur leurs talons, priaient ou fumaient 
sans paraître se douter que le même sort leur éttiit réservé. 
Parmi eux était le muphti de Blidah : c'était un homme de 
cinquante ans environ ; sur sa physionomie expressive et mo- 
bile perçait un sentiment d'ironie amère très caractérisé. En 
marchant froidement au supplice, il laissa tomber ces mois : 
« Gdui qui fiiit du bien ne devrait pas recueillir du mal ; je 
m m'étaissacrifié pour leschrétiens! à ma voix ks tribus dei 
« environs allaient se rallier à eux et ils me fàsilkntl que lu 
« Tolonté d'Allah s^aeoomplisse! » 

Ces paroles rapportées au général Clausel par un inter- 
préle firent suspendre l'exécution. Le mupliti fut amené de- 
lui, et il déclara, qu'en «^Bp», il était sur le point de ral- 
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lier auv Français queltpies tribus kabylés !ors(iil'îî avait été 
pris. Mis en liberté sur parole, il prouva la vérité de ce qu'il 
avait avaaeô : il . revint quelques heures après avec quatre chefs 
kabyles qui promirent de ne plus porter les armes contre left 
Mimfiki Le iMtat de œs promenés M de fo<»lifer pour le 
.OKment la màrdbe de Tannée. 

Le 20, YàHaéé «é dirigea sur Hédéah. bttaflkms et 
^eiix pîèeefl de eahoTi, mus les ordres du edloriet Htitliîères, 
furent laissés à Blidali pour assurer les communications du 
corps expéditionnaire avec Alger. Intimidés par l'altaque vi- 
goureu'îc de la \eilie, les Kabyles accouraient au-devant de 
i'armée et lui iournissaient des vivres en abondance, ils se 
.montraient même fort peu favorablement disposés à Fégard 
ëii bey de Tittery, et donnaient les renseignements les plus 
.précieiit sur ses forcés et les positions dé son armée. Ce fut 
.par én, ett effets fue le général Glàusel apprit qae Bou- 
Mezrag attendait Tannée française, avec six mille homtnes ét 
deu\ pièces de canon, au Tenta de Mottzàia, formidable 
gorge de la prcaiière chaîne de l'Atlas qu'il fallait nécessai- 
rement franchir pour arriver à Médéati. La colonne arriva 
, en vue des défilés le 21. 

Le col ou Tenta de Mouzataesiune coupuré de diiq pieds 
de lài^ ennron et où deux hommes à peine peuTénl passer 
de front. La route qni 7 conduit est un étroit sentiët*y suivant 
par une pente rapide la rive droite d*iln toMtit pirofoîKfêment 
encaissé. Des ravins profonds, dont les eailx viediient se dé- 
verser dans le torrent, coupent en mainte endroits cette route 
et ont pour berges des plateaux qui la dominent au loin. Bou- 
. Mezrag avait assez habilement échelonné ses troupes jusqu'à 
une distance de trois kilomètres dans les gorges et sur ces pla- 
teaux. Un corps de trois mille hommes, placé à droite et à 
gauche du col, gardait la position principale : des Aràto ar- 
faiés oceupiiient toutes les hauteurs. Le bisy airàlt pris étl per- 
sonne le commandement de toutes ces faroupés } sou agha et 
son fils eomnahdaiéttt Ibous ses ordres. 

Ce fiormidable passade paraifn^it înfranèWîtRable ; mais la 
vue do ces obstacles même ne lit qu'initer l'impatience dci> 
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soldats français. Ils demandaient lè sijyrisiî âe Vallaque à granJiS 
cris. Avant de le donner, ie général Clau&el leur adressa l'ai*- 
locution suivante : • 
« Soldats, 

k fîoùs àîloris francTiir la prëtoièrè cTiaîne de TÂtlas, plan- 
ât ter le drapeaU tricolore dans Tintérieur de TAfrique ëî 
ti hs^éi un pàssagê k U cî^isation^ éxt eomméree èt h Vin^ 
i Sustnë. ^ott$ étés dignès, «soldats, d'une si nolklè entreprise i 
a U itfHlidé feWflisé tous accompagnerst de ses vœui. 

fi Conservez le même bon ordre qui existe dans l*armée^ 
« Ayez le respect le plus grand et le plus soutenu pour les 
« populations, partout oii elles seront paisibles et soumises: 
k t'est ce qiiè je vous recommande. 

« Ici j'emprunte la pensée et les eÈitjpré^ons i*iiti ^ràrid 
à hoiiimè, et je;vous dirai aussi que qmrante dèèlesMttS 

Vingt-cinq coups de canon que tira rartiUerie senrif^fll âë 
signal éi Ah célébration du passage par uile ikwiéé française 

de celte chaîne de l'Atlas qu'avaient franchie avant elle les 
armées de Carthage et de Rome. La brigade Achard, immé- 
diatement suivie par l'artilleno de montagne, marchait en 
tête. La brigade Monck-d'Uzer avec la cavalerie était en se-^ 
cbnde ligne; venaient ensuite les bagages et la brigade HureJ 
qîii fbrmait l'arrière^gardc. En peii d'instants, les soldats y' 
disséininéé Sur les pentes les plus abruptes des inoiitftgiieS^ 
poussèfëilt dè^ni éiix^ comme uii troùpëatty étà ftoii d'Ânibes 
dtesiiiiUiés stir tbiis tés maméldii^. Ils prireiit poàsessibii 
l'Atlas, tantôt en tiraillant, tantôt à la baïonnette, tonjotit^ 
en chaiitniit victoire. Mais la position principale, celle du 
'ftriia de Mouzaïa, était toujours au pouvoir de l'ennemi, et il 
était physiquement impossible de l'attaquer de front. Les ba- 
taillons des 14% 20*" et 28* reçurent ordre de tourner le col en 
gâghant leé crêtes de gauche et de prendre Tennenii à rlever^: 
Gbtte manœuvire était hardie, iOiais d'un résultat certain, si ' 
eilé poù^it B'éxéeutbr* En effets les soldats qui, depuis prc^ 
ûi trois heures, n'aient cessé de combattre en gravissait des ' 
nfôhls, tnourantdeBSifi accablés par la ehaJeury avaien t c 1ms 
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à gravir des crêtes deifiliisaliniptegy an mflieud'ofiê grêle dt 
IwUeset de pierm. Rîeii ne nlentilleur ardeur : ils mardieiit 
en droite ligne anr le» crêtes et parviennent à en débusquer 
les Arabes. De là, fusant nn (bi plongeant sur les troupes qui 

gardaient le col, ils jettent dans leurs rangs un peu de désor- 
dre etd*effroi. Saisissant ce moment avec habileté, le général 
Achard, arrivé à l'entrée du col avec un bataillon du 37*, fait 
déposer les sacs et battre la charge. Ces braves s'élancent par 
ce sentier tortueux et étroit sur le feu roulant de Tennenii; 
Arrivés à la gorge, une décharge de mitraille porte un peu 
d'hésitation et de tnniMie dans leurs rangs ; mais vigonieose-» 
mentsontenuspar quelques oompagnîesdu 14% ilss'élancent 
en avant avec une nouvelle ardenr et fianchissent le odi. Dès 
ce moment, la déroute de l'ennemi devint complète , et les 
soldats français n'eurent qu'à poursuivre et à frapper. Au 
coucher du soleil, le drapeau de France flottait sur toutes les 
hauteurs. 

Tel fut ce passage du Ténia de Mouzaïa, un des plus beaux 
faits d'aimes de Tannée d'Afrique» exécuté contre un ennemi 
supérieur en nombre et a^nt l'avantage de toutes les posi'» 
lions. Cette journée fut cependant meurtrière : les Français 
perdurent plus' de deux cent cinquante hommes tués ou mis 
hors de combat; mais elle frappa de terreur les Arabes et les 
Kabyles, qui considéraient ce passage comme impossible, dé- 
fendu comme il l'était. Plusieurs chefs kabyles se présentèrent 
le même jour au général Clausel . et en lui renouvelant leur 
promesse de ne pas se battre conU-e ks Français, ils lui dirent : 
« Dieu est avec toi, » 

De là jusqu'à Médéah, les tribus démoralisées ne firent au- 
cune résistance. La brigade BlencU'Uzer avait été laissée à 
la garde du Ténia de Mouiala oh l'on avait dressé une grande 
ambulance pour les blessés. Le général en chef arriva à Mé- 
déah, le 22, au soir, avec les brigades Achard et Hurel. Le 
bey Bou-Mezrag s'était réfugié, à quatre lieues de Médéah, 
dans un marabout, espèce de lieu d'asile, d'où il n'osait sortir 
par crainte des Kabyles, toujours assez disposés à tomber sur 
le vaincU| quel qu'il soit, et a le piller, chels du hakem de 
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UédML fifent leur 8(miDÎ8Bioii an giénéral «|i di«f q«i prit 
fmeÊÊim de la Yîlle* La plupart dea halùtants» qui en étaient, 
'flortis et s*élaient retirés sur les havteufrs environnantes où ils 

attendaient l'événement, tranquillement assis sur l'herbe par 
groupes ou par familles, ne firent aucune difficulté de rentrer 
dans leurs demeures, dès qu'ils eurent reçu l'assurance que 
tes propriétés et les femmes seraient respectées. Ils parurent 
même au fond pliia portés à se réjouir du désastre du besf 
<|tt'à le déplorer* : , : 

On a déjà lù qoélie était Toiigaiiisation de la pro'fîiioé dé 
Titta^, et eelle de Médéah en particnlier. La ville est située 
siirnn des affluents du Mazafran, au centre d-une chaîne de 
montagnes dont les nombreuses ondulations offrent l'aspect 
d'une mer houleuse qui se serait tout-à-coup pétrifiée. Elle est 
bâtie en moellons; les toits des maisons sont recouverts en 
tuiles; sa population est de six à sept mille âmes. Un mur 
d'enceinte, construit en pierres, entoure la ville alimentée par 
un bel aqueduc. En approchant de Médèahi l'eeil est trompé 
par kdisî^tion des lieux» raq^dnteiiaia»kTiied'arbra 
de la mèmeeq^ce, du même port, de vignes plantées et eut 
livées de même manière que dans les contrées méridionales 
de la France. On se croirait transporté dans un village du 
Languedoc. Médéah est à onze cents mètres aiâ-dessus de la 
mer et à seize lieues environ d'Alger. 

Le premier soin du général Clausel fut d'installer le nou- 
veau bey Mousiapha-Ben-Omar, fort dévoué aux Français, 
mais malheureusement Maure, et par cela seul blessant trop 
directement les susoeptibilité» nationales des Arabes et des 
Kabyles qui ne reconnaissent sincèrement d'antre aristocratie 
que celle de leurs scheicks. Cependant le nouvean bey fiit Ift- 
fidté et reçut les présents d'usage ; les boutiques de b ville se 
rouvrirent ; les travaux ordinaires reprirent leur cours accou* 
tumé, comme si la ville n'avait pas changé de maître. 

Pendant ce temps, Tancien bey Bou-Mezraj?, toujours en- 
fermé dans son marabout avec ses mekaliab^ n'osait en sortir 
par crainte des Kabyles, qui n'aimaient pas plus les Turcs que 
las FtançatSt H connaismit aasea ces fiirouehei montagnaida 



pmurttTOvr qu'il ii'avait à attendre d'eux ni pitié, itî merci T 
il avait élé bey ; d était Turc, vaincu, probaMement diargé de 
riches dépouilles : c'était phiB qu'il n'en fallait pour éveiller 

la haine et la cupidilé des Kabyles. Cerné de tous côtés par 
ses anciens administrés et ne doutant nullement de leurs in- 
tentions, quoique aucune Llcniouslration hostile n'ait eu lieu 
de leur p^rt, il ât demander au général Clausel s'il voulait le 
ravoir comme prisonnier de guerre lui, sa famille et sa 
suite. Le général 7 oonaentit, lui envoya un saufconduijt et le • 
i»çi]|:praonniiar .daii8 la maison même où q/utelques jours aji« 
paiatanl il régnait en mattce. BoiFliezrag lui prit la main 
qu'il pcnia trois fois à sc^ lè^es avec le plus grand respect, en 
lui disant : « Pardonne-moi, pardoune-moi, paiduinic-moi! » 
— « Un homme qui a tiaJii ses serments mérite-t-il le par- 
a don? lui demanda sévèrement ie général. » — « i'ai commis 
a une grande faute, reprit J3ou-Mezrag, sans répondre à la 
« question, mais sans elle tu n'aurais pas eu la gloire de me 
« yaincre sur TÂtlas et de planter tes drapeaux trinmpbanto 
«inries cimes les plus életées de nos montagnes. » 
^Ceileâatterie était adroite, elle lui valut sott paidon^ 
JLe âfi, laeolonne expéditionnaire partit de Médéah, après 
avoir avoir laissé au nouveau bey Mustapha douze cents houmius 
de troupes 1 Van çaises sous les ordres du colonel Ma rion, quel- 
ques canons et une milice locale qui paraissait assez dévouée. 
Elle reprit la route d'Alger, rallia au coi de Mouzaïa la brigade 
l^onçksi'llzer et arriva prés de BUdah sans avoir rencontrée 
uç seul ennemi. Les tribus jqui étaient sur la route avaient au 
contraire .aiboré sur. les hauteurs, en signe de paix, depetîtà' 
drapeaux Jblancs que gardaient quatre hommes. Jbis il n*cai 
étsit pasde mémeàBUdah. Pendant rabsence du corps expé^ ' 
ditionnaire, le colonel Rulhières avait été attaqué par huit à 
dix mille Kabyles coniaiandés par Ben-Zamouii. La garnison, 
forte à peine de huit cents hommes, avait failli être sérieuse- 
ment compromise. Les Kabyles, après avoir attaqué sur plu- 
sieurs points.à la fois, étaient parvenusà pénétrer dans quel** ' 
quesquartiers.età planter leurs drapeauxsurlemurd'enceintc. - 
Ûoeha^e iqanœuvredu colonel Rulbières sauva la garniioiiï^^ 
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Pendant qu 'l tenait tête au gros des assaillants, il (iétacha 
deux compagnies de grenadiers pour les prendre en queue. 
Ces braves les chargèrent intrépidement à la baïonnette, lc3 
refoulèrent sur les troupes du colonel Rulhières qui les reçu- 
rent à bout portant par un feu nourri de deux rangs : surpris de 
cette attaque imprévue, assaillis en tète et en queue, et croyant 
Ovoir affaire à toute l'armée française, les Kabyles s'enfuirent 
en désordre vers la Milidja. Malheureusement un détacjie- 
mcnt de cinquante artilleurs qui venaient d'Alger chercher des 
munitions, traversait la plaine en ce moment et tomba au 
milieu du corps des Kabyles. Enveloppés de toutes parts et 
trop faibles pour se défendre avec avantage, ils furent tous 
massacrés après une héroïque résistance. 

Le corps du général Clausel arriva à Blidah sur ces entre* 
faites : la ville était dans cet état de désordre qui suit une 
vive attaque : les rues étaient jonchées de cadavres; les ruis- 
seaux teints de sang; des maisons incendiées brûlaient en- 
core. Les habitants de Blidah s'étaient , dans cette circon- . 
slance, montrés fort dévoués aux Français; ils avaient 
combattu dans leurs rangs et beaucoup d'entre eux avaient 
trouvé la mort en défendant leur ville. 

Cette attaque des Kabyles était un fait très significatif ; elle 
servit à prouver au général en chef que ce serait inutilement, 
compromettre un corps de troupes que de l'isoler sans ur- 
gente nécessité ; telle eût été le sort d'un corps laissé à Blidab 
dont l'occupation n'offrait aucun avantage immédiat. Il ré- . 
solut en conséquence de faire évacuer la ville ; mais les ha- • 
bitants, souvent pillés par les Kabyles et qui avaient alors 
d'autant plus de raison de les craindre qu'ils avaient géné- 
ralement fait cause commune avec les Français, demandèrent 
avec instance à suivre l'armée et à se mettre sous sa protec- . 
lion. Cette demande fut accueillie avec d'autant plus d'em- 
pressement, qu'elle établissait un précédent qui pouvait avoir 
une grande influence sur l'avenir de la domination française: 
ccile de lui rallier les populations faibles. 

Le 30, le corps expéditionnaire rentra à Alger, traînant à sa 
cuite la population de Blidah qui s'était mise suus sa protec- 
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tboy etl'ex-bey deTîttery, vétu arec magnificencè, placé au 
mfliett d'un dâachement de gendamierie et suivi de sa fa- 
mille et de ses janissaires désarmés. Peu après Bou-Mezrag 
fut envoyé en Fiance où, après avoir résidé (^ue^uc temps, 
il obtint de se rendre à Smyrne. 

Avant de marcher sur Médéah, le général en dief ne pou- 
vait compter que sur Tobéissance et la soumission de la ville 
d'Alger et de quelques tribus voisines. L'expédition deTÂtlas,. 
lagtement conçue et cooduite aTecbabileté, assura la domin»- 
tlon de la France sur la totalité des tribus derarropdisBeaieot 
d'Alger et ea grande partie sur le beylick de Tittery^ Les 
avantxpostea fhinçais perdirent^ alors de vue les muraiOea 
d'Alger autour desquelles ils étaient restés groupés jusqu'alors. 
Elle fut suivie de deux laits d'une haute importance, de la 
création d'une garde nationale à Alger et d'un commence- 
ment de colonisation qui, pour n'avoir pas été heureux, a 
ouvert la voie à des entreprises de même sorte suivies avec un 
peu plus de persévérance et plus favorisées par les clrcon- 



Au retour de l'expédltiony le géDéral Clausel s^occupa 
tivement d'organiser radministration du pays. Enoda il fit 
preuve d'un tact et d'une habileté qui n'ont pas été imités 

depuis; il sut se défendre de cette manie si déplorable et si fa- 
tale d'administrer tout à la française, d'appliquer à tous pays, 
sans égard à aucune différence , des idées, des formes ad- 
ministratives modelées sur celles de la métropole et qui a fait 
de la France, la nation la plus inhabile de toutes à coloni* 
ser. Nous aunÂ» l'occasion d*eip06W plus tard les effets dé- 
iàstreux de cette incurable manie. 

Le conseil municipal, composé de notabifladu pays, ftit 
jnris indislînetivement dans la nation maure et< la nation 
juive. Il fut purement consultatif ei le pouvoir dirigeant ré- 
sida dans un commissaire du roi. Cette machine administra- 
tive, composée d'éléments aussi hétérogènes que le Maure et 
le Juif, n'était pas sans reproche, mais elle suffît pour remé- 
dier à l'anarchie du moment. 

L'orgwiisatioa judiciaire ofirait plus de difficultés. Par la 
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chute du gouvernement turc], le coui-s de ia justice s'élait 
trouvé ibrcément interrompu. Cette population indigène ac- 
courue de toute part, depuis Fexpédition de l'Atlas, pour se 
placer sous la protection des armes françaises, réclamait une 
juridiction spéciale. Une situation nouvelle avait rendu né- 
cessaire de nouveaux moyens de répression. Sans repousser 
entièrement tout précédent, ces moyens devaient être coni- 
binés de manière à substituer le frein de Féquité à un 
régime de terreur. Il était indispensable surtout de pourvoir 
à l'exercice de la justice en évitant d'altérer le fond des juris- 
prudences musulmanes et hébraïques. Il s'agissait, en un 
inot, d'avoir un tribunal qui pût décider enti^ les Maures et 
les Juifs récemment émancipés, et les Européens dont h 
situation nouvelle rendait insuffisante la coutume de fkîre ju- 
ger toutes les causes entre chrétiens par les consuls de clùi« 
^e nation. 

Cette opération n'était pas facile et fut marquée, dès son dé- 
but, par une de ces tentatives ridicules qu'on aurait peine à 
croire si elle ne s'était passée de nos jours. Un homme de 
loi, venu de France, dûment commissionné par le ministère, 
profondément imbu des formes de procédure française, vou>- 
lut rétablir en Algérie, accompagnée de tout son cortège 
d'huissiers, d'avoués et d'avocats. Cet homme était loin de se 
douter que cette forme, qui emporte presque toujours le 
fond, est la plaie la plus hideuse de la civilisation européenne; 
il ne soupçonnait pas que dix-huit siècles avant, Varus ayant 
voulu introduire dans la Gaule cette même forme, qui était 
aussi une des plaies de la civilisation romaine, Tacite Ta styg- 
matisé, pour ce fait, d'un de ces mots que nous ne reprodui- 
rons pas, tentés que nous sommes de nous demander à quoi 
sert l'histoire? Quoi qu'il en soit, cet essai fut tenté .-toute 
l'économie judiciaire fut bouleversée de fond en comble, et, 
après quelques jours d'eiq^rience, l'homme de loi recula lui- 
même devantle ridicule et l'impossibilité de sa tentative. C'é- 
tait là un des premiers effets de cette fatale manie si juste- 
ment reprochée aux Français et dont nous avons déjà parlé. 
Le général Clâusel, l'intendant baron Volant u avaient épar* 
T. I. 19 



gné ni !es observations ni même les sarcasmes pour détour"» 
neP l'homme de loi de suii malheureux essai, dont le rcsuUat 
immédiat fut d'ajouter un grand désordre à ceux auxquels on 
avait eu à peine le temps de remédier jusqu'alors, et de faire 
croire aux indigènes que les Français étaient plus inhabiles 4 
administrer que les Turcs* Cette idée, toute naturelle chez. 
dfii populations qui ont pour la justice une sorte de vénéra* 
tion, a eu une grande pail d'influence sur Içs difficultés qui 
ont surgi par la suite. 

Pour réparer les désastres de cette malencontreuse tenta- 
tive, il fallut revenir aux précédents, et surtout ne pas perdre 
de \uc que les lois musulmane et hébraïque, puisant toutes 
leurs dispositions et souvent leur texte les unes dans le Coran, 
les autres dans rAncicn-lestameut, cette jurisprudence, que 
Ton peut appeler dogmatique, ne connaît que la lettre de la 
loi. Les musulmans furent rendus à leurs juges naturels, le 
kadi maure assisté des muphtis : on étendit sa compétence au 
criminel comme au civil; ses jugements furent sans appel et 
en dernier ressort. Les Juifs furent renvoyés par devant leurs 
rabbins jugeant sans appel au criminel comme au civil. Les 
causes entre les mu^aUiians et les juifs furent portées en pre- 
mière instance par devant le kadi maure; et cependant, pour 
De pas les laisser à la merci de leur ancien maître, la faculté 
l'appel leur lut ouverte, et ces appels portés par devait la 
cour de justice composée de Français. Cette ccHir connaissait 
eja outre de toutes les causes entre Francaia mais ayec faculté 
d'appel en France, entre les indigènes et les étrangers de tou^ 
tes les nations qui ne seraient pas sous la juridiction de leur 
consul. Enfin Vinstruction fut orale, les parties appelées à se 
défendre elles-mêmes, et, en cas d'absençe, par un fondé de 
pouvoirs; mais le ministère des avQué$ et de» avocat iu^ for- 
mellement interdit. 

Quant aux délits de simple police et ceux de police CQneQ*« 
tiûUQelle, le eommissaire-général fut rendis jugç des preniicpr^ 
comme le sont en France les maires et les juges de paix, 
des iseconds, comme le sont )es tribunaux de première instai|C<^ 
Dne juridictîQn exceptionnelle ré;^tait les cas oii i| serait pQrté 
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atteitUe aux personnes aux propriétés dçsFranç^^ par 

indigènes. 

Cet ordre de juridiction mixte concilia habilement tant d'in- 
térêts étrangers entre eux. Tout rentra dans Tordre: Vactioa. 
de la justice passa inaperçue et les causes «e vidèrent sana 
gu*il s'élev&t une seule plainte. Il eût été politique d'en, con-*- 
server Téconomie, de se tenir rigoureusement en garde eon<«| 
tre les suggestions qui tendraient à l'altérer ; mais, en Francç^ 
les préjugés et les routines sont plus forts que tout. Cet or- 
dre assez peureusement modifié dans quelques-unes de ses 
parties accessoires, a été malheureusement dénature dans ses., 
parties principale^, Qop'yapas encore exclusivement intro-r. 
4uit la forme de procéduir^ française , mais on y m^b^ à 
l^ds pas« BieptdU comme en France, le talent 4*u^ avoc^tr 
om d'un avoué j sera plus une garantie de justice que 40 bonC 
droite et lea halntants de TÂlgéne, à qui on a tant de hâta^ 
d*îfiocuter la lèpre la plus hideuse du vieui^ monde, (i) pour-, 
rontdire comme cet Athénien dont parle Diodore : « Si le jour 
des jeux ui)n4uque5 j'étais accusé d'avoir arrêté le lever du 
soleil pour empéclier le peuple de s ébahir, je fuirais jus- 
qu'au fond de la Thrace, si je ne trouvais un avocat ass^^li^ 
bile pour me tirer d'affaire. 1» , 
autre? branches de l'administration : police, octroi^, 
domaines, tributs des provinces, impôts, Curent ég^eni^t QVy 
ganisées et régularisées avec sagacité. 

Pendant que, dans la province d*Âlger, au désordre et i 
' Tanarchie succédaient Tordre et la régularité, il n'en était pa$ 
de même dans celles d'Oran et de CoiislauLine. Le bey d^ 
Çonstanline avait relui^é de se huuraellrc, et le bey d'Oran, 
quoiqu'il eût reconnu la domination française, n'avait pas 
assez de forces pour maintenir la tranquillité dans la provinçô 
^li'il gouvernait. 11 était à la fois attaqué par les Ârabes de la^ 
l^vinoe et par le neveu de Tempcreur de ^arpc qui a'éts^it, 

ciV^ fiei profesHioasacd avguiâiavoucâ, t mi ssiers, etç», acte Icgijfsapnt 
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emparé de Mascara et nii nacait Tleiucen. Le général Claudel 
ayant renvoyé une partie des régiments en France, ne pouvait 
intervenir, avec les forces qui lui restaient, d'une manière 
assez décisive, soit à Oran, soit à Gonstantine. Un heureux 
hasard Tint lui offrir l'occasion d*étendre la domination de la 
France sur toute l'étendue de la Régence, et de satisfaire à 
l'honneur national en soulageant le gouvernement d'une par* 
tie du fardeau de l'occupation. Il la saisit avec habileté. 

Gomme nous sommes en mesure de donner des notions 
précises et peu connues sur cet acte le plus politique de fous 
ceux qui ont signalé l'administration française en Aliène, 
nous entrerons dans quelques détails à ce sujet. 

La loi musulmane règle les successions et l'hérédité d'une 
ïnamère différente que les lois d'Europe. Dans certains cas 
^cîfîéa, le frère peut hériter du frère, même au détriment 
enfants. Ainsi, par exemple, si deux frères n*ont qu'un fils 
chacun, Théritage du firère atné passe an second, de là au fils 
du premier, puis a celui du second, ainsi de suite. Gela ex- 
plique ces assassinats si communs dans les annales royales des 
princes Musulmans qui ne peuvent assurer la couronne à leur 
fils, qu'après s'être défait de leurs frères. Cette courte digres- 
sion était nécessaire pour bien faire comprendre, non seule- 
ment l'importance de la négociation du général Glausel, mais 
encore la garantie de stabilité qu'elle offrait. 

Le hey de Tunis avait un fils d'un caractère doux et timide 
et qu'il aimait avec passion. Il avait en même temps un frère 
audacieux, entreprenant, qui avait lui-même un fils du même 
caractère que son père. Aux termes de la loi musulmane, le 
fils du bey ne pouvait hériter du trône qu'après son oncle, 
dont le tîls n'héritait ensuite lui-même qu'après son cousin. 
Le caractère bien connu de ces trois princes rendait le règne 
du plus timide fort peu probable. Aussi le bey pressentant le 
sort qui attendait son fils» avait dit à plusieurs reprises, en 
parlant de son frère et de son neveu : « Ils ne me l'épargne- 
,« ront pas, j'en suis sûr; il tombera sous leurs coups. » 

Depuis la conquête d'Alger, le bey de Gonstantine, comme 
ou l a vu, n'avait pas fait sa soumis.ùoui et celte piovince était 
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dans un état complet d'anarchie. Les principales tribus du 
district de Gonstantine a^ient fait secrètement ofiriraubey 
de Tunis, de se soumettre à sa domination. Le bey a^it re- 
fusé, pour ne passe mettre en hostilité avecla France; mais 

il était à craindre qu'il ne s'élevât à Gonstàntine une souverai- 
neté indépendante qui serait devenue le refuge des Turcs 
échappés d'Àlger après la conquête^ et de tous les mécontents 
des autres provinces. 

Ce fut sur ces entrefaites que des envoyés du bey de Tunis 
qui venaient féliciter le général en chef sur son arrivée en 
Afrique, et lui renoureler les assurances d*amitié qui liaient 
leur maître à la France depuis si longtemps, arrivèrent à Al- 
ger. Ces envoyés étaient porteurs de communications extra- 
officielles de H. de Lesseps, consul-général de France à Tunis. 
Le consul faisait part au gùiuual Clauselj de l'embarras dans 
lequel les troubles de Constantiue plaçaient le bey de Tunis, 
et de quelques informa! ions relatives au bey, à sa famille, et 
à l'avantage qu'il y aurait pour la i' uauce, de faire reconnaître 
son autorité dans le beylick de Gonstàntine, sans recourir à 
une expédition dispendieuse. En même temps, l'un des en- 
voyés lui fit des ouvertures tendant à faciliter la nomination 
d'un des princes de la maison régnante de Tunis, en rempla- 
cement du bey rebelle de Gonstàntine. Le bey dp Tunis devait 
fournir les moyens d'installer à Gonstàntine le prince de sa 
maison, et payci' uik; ( Oiilribution annuelle au trésor fraiie iis. 

Le général Clausel accueillit ces ouvertures avec d'autant 
jilu:. tremprcssement que la maison régnante àTanisétait d'ori- 
ginearabe, cequi rendait cette nomination agréable aux peuples 
appelés à être gouvernés sous l'autorité de la France et aux 
mêmes titres et conditions que les beys nommés par le souve- 
rain d'Alger, et révocables à volonté. Ge choix avait encore 
d'autres avantages : il était d'abord une garantie de plus con- 
tre le retour des Turcs, mortellement haïs par les habitants 
maures et arabes de la Régence ; puis, comme les indigènes 
supposaioiil les Français iiobus des idées de prosélytisme des 
Espagnols, dont i in\asir)n de. 1777 a\<iit i les témoins encore 
vivants, la nomination d un prince mubuiman témoignait de 
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h lôlêraDoe religieuse dès nouveaux oonquémuts; i^uis, enfid^ 
tce «hoyen étiât absolument le même que cdm dont 6*étaieM 

*lèrvîs les Romains, et avant eux les Carthaginois, pour prô^ 

■Jrtirer la fusion du peuple vaincu avec le peuple vainqueur. 

' Ces considérations, d'une haute importance, frappèrent vi- 
vement Tesprit du général Clausol, qui autorisa formellement 
M. de Lesseps à convenir avec le bcy de Tunis, des principales 
hases de l'arrangement, et à lui faire envoyer, s'il y avait lieu, 

' itan |»lénipotentiairè ad hœ. Peu de jours après, le frère du bey 
4è Tatiîs, Sldi-Mustapha, désigné pour recevoir la commisèrân 
dé bey tleConstantine, arriva à Alger, muni de pleins pouvoiite, 
et le 16 décerhbre 1830 la eonvention fut signée. Sidi-Mus- 

■ ^pha s'engageait, sous la garantie de Sidi-Âsshein son frère, 
â payer à la Franeeune redevance annuelle d'un million de 
franc«;. et recevait vn échange la commifssion de bey de Con- 
stantine. Pour les ports de cette province ainsi que pour l'in- 
térieur, le général Ciausel avait eu soin de stipuler tous les 
avantages désirables pour la France. 

Ce qu'il avait fait pour Constantine, il le lit pins tard poar 
Dran. U nomma pour bey un prince tunisien, aux mêmes 
conditions, ce qui porta le tribut annuel de ces deux provinces 
à deux millions, le double de ce qu'il était sous les Turcs. Le 
bey de Tunis accueillit ces projets avec d'aiit iiU plusde faveur, 
qu'en plaçant à la tAfo de ces deux bevlicks. son frère et son 
neveu, il éloignait deux compeliieurs dangereux pour son 
fils. 

Diaprés la convention, le bey de Tunis devait pourvoir aux 
tnoyensd'installation de son frère. Pour le faciliter, le général 
Ciausel lui envoya le chef de bataillon du génie, Guy, qui de- 
vait seconder les opérations du prince de Tunis, l'accompagner 
dans sa marche sur Constantine, et tenir le général en chef au 
courant des opérations du prince, bey de Constantine. Trois 
capitaines d'artillerie avaient été adjoints à M. Guy. 

Mais déjà une inlluenco fatale avait cherché à paralyser 
une combinaison qui était d'un avantage si immédiit pour ia 
France. Le cabinet de Londres, qui suivait d'un œil d'envie 
tout ce qui pouvait assurer la domination de la Fi'ftnœ «n 
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Algérie, avait été instruit do cette convention, et son consul à 
Tunis avait reçu l'ordre de faire de vives représentations au 
loey à ce sujets ea lui déclarant que l'Angleterre ne reconnais 
trait jamaii un arrangement fait avec la France, au siqet 
ë'imedesfHroTinoes cle l'Algérie^ et dans lequel la Porte nè 
Wttit ptt intervenue d'une manière directe. C'était à k fins 
eompromettre le bey vie^^m du sultan ti de rAAgleterre 
i^il dotinait euite à k convention projetée. Cette mesure chan* 
gea les dispositions du bey et de son frère, qui accueillirent 
les envoyés du général Glausel avec quelque froideur. 

Cependant, à T arrivée du premier ministre, Sidi-Schekir, 
fiaamelouck d'une grande capacité, d'une énergie peu com- 
ftimie et qui jouissait de toute la confiance du prineodont 3 
mil rétabli tel affaires, l'aspect des choses changea. U fut 
éenvenu malgré les représentâtioaé de TAn^etem^ ott 
^imeitift Ottlre^ qu'on oufanisendl ùaiiittiédilitattent u» cofpe 
é$ Ireupes destinées à agif contre Geasi&niine. Les offioieifft 
français se mirent & rmavfe trois jours aprèe* fl fallut dnto« 
sof tout le monde, officiers et soldats, à Texcrcice du fusil 
d'abord, au maniement du canon ensuite. Les officiers fu- 
rent pris parmi les mameioucks du Bardo, caste privilégiée 
du pays; les plus intelligents parmi les Zouaves, les Turcs, 
kl Mauresy ks fiédouins^ devinrent son ^-officiers et instruo* 
tcurs. Cette organitttîOn marcha bientôt d'une manière sa- 
lisAiisante* Les troupes d'artillerie et du génie furent drssiées 
A k manc0uvre du camm comme aux tmvaux des sapeurs; 
et là OÙ tout était à créer, en peu de temps il fut formé des 
tataillovks d'infenterie qa\ manœuvraient avec beaucoup de 
précision. Dans la Casauba de Tunis, six cents ouvriers tra- 
vaillaient nuit et jour pour fabriquer tout le matériel d'une 
armée destinée à opérer à rciiropéenni . Au bout de quatre 
moUy le bey de Tunis qui avait suivi ces travaux avec inté* 
Itét, put disposer, pour installer son frère bey de Cotistantine, 
d'une armée composée de deux oompagnies d'artiilm et du 
l^ie» d'une compagnie du train et de sapeurs, de quatre 
batteries, une d'avent^garde, une de position, une d'aMâk* 
lié d» ttoiitagi^e ei une d'ertaUeHe de siège, d'uHr^fègîmeal 
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de troupe» régulières de 1,000 hommes, d'une partie dispo- 
nible de la milice turque 2,000 hommes au moins, de 

l,oOO Zouaves, d'autant de Spahis, de 40,000 hommes des 
contingents des tribus de la Régence et des tribus de la pro- 
vince de Constantine, qui avaient promis d'aller joindre 
l'armée au Keff. Ces forces étaient plus que sufRsantes pour 
assurer l'installation de Sidi-Mustapha ; aussi le premier mi- 
nistre du bey de Tunis (le sabtaba), dit un jour au chef de 
bataillon Guy : Toi et moi, et je êuis sûr du succès. 

Le départ avait été fixé aussitôt après le Rhamadan (carême 
des musulmans), maissoit que lesmémes influences qui avaient 
cherché à agir sur le bey de Tunis, eussent plus efficacement 
agi sur le ministère des affaires étrangères de France, soit 
toute autre cause, les arrangements du général Cîausel ne 
furent pas ratifiés. Ce qu'on aura de la peine à croire, c'est 
que, par le refus de ratitication, l'opportunité de la mesure et 
l'intérêt qui en rejaillissait pour la France ne furent pas même 
mis en question. Le général Sébastiani, alors ministre des 
affaires étrangères, allégua seutemait quele général danael 
avait empiété sur les droits de ht diplomatie en signant cette 
convention. Ainsi des susceptibilités méticuleuses de J>ureaii 
faisaient avorter une entreprise dont on ne IcontïStait aucun 
des avantages. Pour rhonnem du général Sébastiani et de son 
ministère, croyons que ce fut là le seul motif. 

Quoi qu'il en soit, le projet fut repris en sous-œu\Te; 
quelques changements dans les parties accessoires furent faits 
à la convention primitive; le traité avec quelques insigni- 
fiantes modifications fut présenté de nouveau, au nom dtt 
géntol Sébastiani, au bey Sidi-Âsshein. Mais une cour aussi 
politique que celle de Tùnis fut frappée de ces contradictions 
officielles, le sabtaba même parla du peu de stabilité des ré* 
wlutions de la France et du peu de fonds qu'on pouvait faire 
sur elle, et déclara que c'était s'exposer à trop d'embarras et 
de tracasseries en traitant avec un gouvernement si peu stable 
dans ses vues. D'après ces considérations, le bey, malgré les 
intérêts de tamîlle que cette convention favorisait, relusa de 
signer* L honneur de la diplomatie IVançaise l'ut ainsi saut 
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mais les intérêts de la France furent saciîfiés. La malencon- 
treuse intervention des affaires étrangères fit avorter un arran- 
gement qui laissait toutes les voies ouvertes aux améliorations, 

avait pour résultat immédiat d'assurer l'occupation franç;u3c 
dans la province d'Alger, d'y avancer Toenvre de la coloni- 
sation, de faire reconnaître raulunlt^ de la France sur une 
province où elle était méconnue, d'assurer un tribut dont le 
chiffre est plus élevé qu'aucun de ceux qu'on est encore par- 
venu à percevoir après quinze ans de guerre^ et enfin d'é^ 
pargner à la France bien des millions et bien du sang. 

Gomme garantie de leur bonne foi, les chefs tunbiens s'en- 
gageaient à laisser mettre des garnisons françaises dans les 
villes maritimes qui sont comme les clefs de leurs provinces 
respectives. Dans la province de CcMistantine, la France eût 
occupé Stora, Bouc et Bougie; dans celle d'Oran, le fort 
Mors-el- Kebir. Au lieu d'éparpiller ses forces, la France eût 
pu aloi's les concentrer sur le seul point de la province d'Al* 
ger, et après avoir tiré tout le parti possible de ce territoire 
ainsi restreint, il lui restait la belle perspective d'utiliser éga- 
lement, plus tard et avec plus de chances de succès, ceux de 
Gonstantine et d'Qran. 

Cette conception si politique et si vaste en résultats fut 
sacrifiée à la vanité puérile et futile d'un ministre. 

Ce projet, du reste, avait, dans les annales les plus glo- 
rieuses de la France, un précédent que ce mémo ministre 
n'aurait pas dû oublier. C'était lors de l'occupation iiançaise 
en Ëgypte. Bonaparte, maître de la fiante et de la Basse- 
%ypte, se contenta d'occuper la Basse-Égypte et confia le 
gouvernement de la Haute-Ëgypte, en s'en réservant la suze- 
raineté, au brave Mourad-Bey, un des chefs des Mameloucks. 
Jusqu'à la fin de l'occupation française et malgré d'éclatants 
désastres, la France n'eut pas d'allié plus soumis et plus 
fidèle. 

Pendant que se traitait cette affaire de Constantine, un 
arrangement semblable s'était préparé pour la province 
d Oran. Hassan, bey d Oran, était un faible vieillard dont le 
caractère n'était pas à la hauteur des circonstances produites 
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par la Mcjuèle. t)è9 le début, il avait senU le^ «tnbams de m 
posîtioki el a^it renouTelé avec instance, auprès do généitil 
Claiisel, la proposition qu'il avait déjà faite à M. de Bourmont, 

de se démettre de sa place, sous la seule condition d'être 
reconduit à Smyrne avec ceux des Turcs qui voudraient le 
suivre. 

Le principal motif de ses instances était l'agression de Mu- 
isy-^Âliy neveu de Tempereur de Maroc. Ce dernier avait, 
comme on l'a déjà vu, non seulement violé le territoire d'Oran 
en s'emparant de plusieurs vittes , mais encore il avait répandu 
paHout des émissaires, annonçant qu'il agissait au nom et par 
ordre de son souverain, d'accord avee le roi des Français. Il 
ajoutait à cela les menaces et les promesses et accusait liaule- 
Tncnl le bey d'avoir trahi son maître et sa religion. Hassan 
abandonné alors de la plupart des siens, élail réduit à six ou 
sept cents Turcs dont la fidélité même commençait à ôtrc dou- 
téuse. L'invasion de Muley-AU faisait chaque jour des progrès 
alarmants, et il occupait déjà une grande partie de rintérieulr 
lie la province. 

Chargé du cottsmandement en ehcf de l'armée Aànçaîse et 
de tout le pays, le général Glausel ne pouvait, Sans manquer 
à l'honneur, se dispenser de maintenir ^intégrité du territoire 

de la Régence d'Alger. 11 recourut à la fois aux moyens éner- 
giques et au\ votes de conciliation. Une brigade fut envoyée à 
Oran, sous les ordres du îiéncral Damremont, pour protéger 
et défendre la conquête contre toute attaque, de quelque côté 
qu'elle vînt. En même temps, le colonel Auvray fut chargé 
d'aller représenter à l'empereur de Maroc combien l'attaque 
lie Muley<^Ali était contraire au droit des géns, et lui en de* 
mander réparation» Getle double résolution était cohforiiie aui 
exigences de la dignité nationale , de l'honneur des armes 
françaises. Elle ftit blâmée. Jaloux de ses prérogatives, le mi-^ 
nistre des affaires étrangères Scbastiani déclara que le mouve* 
ment offensif de Muley-Ali devait èlrc levé par voie dipioma- 
tique, et s'il obtint plus tard un résullai avantageux, il ne le 
dut qu'à un heureux hasard qui, ayant tait éclater une révolte 
dans le Maroc, obligea rempereur à rappeler ses troupe. 
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AînM la snsceplibîfité de ce ministre MM encore 

rétablissement d'un nouvel ennemi ati œur de l'Algérie. 

L'administration du général Clausel n'était exempte, comme 
on le voit, ni de dégoûts, ni même de calomnies que nous 
passons sous silence : en France, on ne fait pas impunément 
mieux que les autres. Les difficultés qu'il éprouvait cependant 
ne provenaient pas toutes de la susceptibilité méticuleuse du 
iiiiDislèredeSafikires étrangères ou du mauvais vouloir de seA 
hureaul. H en était qui naissaient des circonstances et dont 
f ekposé trouvé id naturellement sa place. 

Le gouvernement de juillet était fort embarrassé du legs de 
la restauration en ce qui concernait l'Algérie. Le ministère 
Polignac avait formellement promis à rAngletcrre d'aban- 
donner Alger. Après la chute de la dynastie do la branche 
aînée des Bourbons, l'Angleterre réclama avec une certaine 
hauteur du gouvernement nouveau l'exécution de cette pro- 
iftesse. Mais, dans l'intervalle, Topinion publique s'était si 
étieijiquement déclarée contre l'abandon d'une conquête que 
le sang de tant de braves avait d légitimement acquise, 
4tt*on ne pouvait y souscrire sans 8*exposer à toute sa colère, 
éi elle venait de prouver qu'elle n'était pas un vain mot. Le 
gouvernement se troiiv.ut ainsi en présence d'un engagement 
positif d'abandon pris par son prédécesseur et de l'opinion 
pnblique 13 à considérer cet abandon comme un im- 

pardonnable grief. Cela explique en partie toutes ses incerti- 
tudes, toutes ses transes dans les mesures du général Clausel 
qui avaient généralement pour but de préjuger l'occupation 
définitive. 

Ualtemative où se trouvait acculé le gouvernement dans 
cette question importante , était dès lors critique. L'Angle- 
terre paraissait résolument décidée à n*en tenir aucun compte, 

et l'opinion publique moins disposée que jamais à transiger 
îur ce point. De deux mau\ le gouvcncmcnt choi^it le moin- 
dre: il résista aux prétentions de l'Angleterre qui, dans cette 
circonstance, fit comme elle fait toujours quand on ose lui 
résister; elle céda et se borna, comme elle s'est bornée de- 
puis, k de vaines et ridicules protestations qu'elle ren ou vêlera 
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jusqu au jour oîi elle poiM*ra déclarer la guerre à la France 
en ayant toute l'Euroj^c derrière elle. Mais comme depuis les 
guerres de coalition contre la République et l'Empire, les ca- 
binets de l'Europe se sont aperçus du singulier rdle que l'An- 
gleterre leur avait fait jouer, il est penni d'espérer que de telles 
ligues ne se renouvelleront pas de longtemps. 

Cependant la résistance du gouvernement français aux 
exigences de l'Angleterre fut plus passive qu'active. 11 ne dit 
pas oui, mais il ne dit p i^ non; il se contenta de louvoyer sans 
s'enchaîner par aucun « ngagement relatif à rabnndon ou à 
l'occupation. En attendant, le premier résultat de cette poli- 
tique, en ce qui concerne lesbeylicks de Constantine et d'Oran, 
fut que le gouvernement se priva annuellement de deux mil- 
lions de francs et augmenta ses dépenses de plus de trois 
millions pour le seul beylick d'Oran, où on envoya un bey 
qu'on fat forcé de payer au lieu d'y en accepter un qui de- 
vait payor un tribut. Quant au beylick de Constantine, l'auto- 
rité do la î lanco y resta pendant phu;ieurs années méconnue, 
le gouvernement ne put de lon^rtcuips, sur les cotes de cette 
province, assurer une protection efficace à la navigation et au 
commerce ; et enfin, la péchc du corail, au lieu d'être exploitée 
par des Français, le fut entièrement par des étrangers. Il en 
eût été tout autrement au moyen de l'arrangement prb avec 
le bey de Tunis, et son annuUatîon est d'autant plus regret- 
table, qu'à la date du 7 mars 1831, le ministre des affaires 
étrangères, Sébastiani, qui l'avait provoquée, écrivait au gé- 
néral Clausel : « Quant au traité considéré en Jui-méme, j ai 
« reconnu, Général, que l'idée qui en a fait la base, je veux 
« dire celle de placer à la téte dn beylick de Constantine, un 
a prince appartenant à la maison de Tunis, pouvait nous 
a offrir des avantages réels : je le reconnais encore : c'est 
€ donc la forme plus que le fond du traité que je me suis 
« cru dans la nécessité de combattre (1). » Ainsi» pour une 
questioii de forme on sacrifiait les intérêts les plus évidents 
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de la France, son or, le sang de ses enfants. Bans nne certaine 
sphère on appelle cela gouverner! 

Voici à ce sujet ce qu'écrivait le général Glausel en 183 1 (1) : 
c le ne puis me résoudre à (aire connaître la source d'où sont 

« partis les renseignements que les bureaux du ministère des 
« affaires étrangères ont préfère à mes informations officielles. 
« J'ai en mon pouvoir les originaux de certains rapports of- 
« ficieux dont j'ai communiqué des passages à M. le ministre 
« de la guerre. 11 a dû en être surpris; mais je le suis bien 
t davantage, qu'ayant été mis sur la trace de ces ignobles in* 
c trigues, il n'en ait pas arrêté les effets (2). » 

Tout en luttant avec persévérance pour foire prévaloir des 
vues politiques d'une haute portée, le général Ciàusel ne né- 
gligea pas la question décolonisation. Une première tentative 
fut suivie de peu de succès par suite de circonstances indé- 
pendantes de sa combinaison. Mais ses idées générales, à ce 
sujet, étaient arrêtées, mûries. Elles ont été même, dans la 
suite, la base du système de colonisation adopté par le gou* 
vemement lorsque le gouvernement se décida à avoir un 
système. Le général Gausel les développa à la Chambre des 
Députés dans la séance du 21 mars 1832, et on ne saurait 
mieux compléter Thistorique de sa première administration 
qu'en citant quelques fragments de son discours. 

« La question d'Alger est grave, dit-il, plub grave qu'aucune 
decellcb qui ont été traitées jus(ju a présent. EnefTet^ilne s'agit 
pas ici d'une dépense annuelle plus ou moins bien appliquée, 
d'une économie heureuse ou maladroite, de l'un de ces actes 
sur lesquels on peut revenir à chaque session, enfin d'un mal 
qu on peut réparer quelques mois après, ou d'un bien qu'on 
peut foire un an plus tard ; k question d'Alger demande à être 

(1 ) Observations du géoéfal Clansel sur qaelqaes actes de soo goaverneineiil. 

Paris, 1831. 

(2) Nous seroDS moins discrets que le général Clausel, et nous dirons que 
rtatear de ces rapports offle^x était un consul qui s'était diabord activemeiit 
toM de celte aflEaiie des beylicks, et qal ensuite s'y montra fort hoslile, sans 
qp'on ait pa inrédséDMiit savoir la cause d'une conduite si étraugeamik osa- 
tfidfcloif» ' 
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résolue procbninciueut, et cette solution embrns^c tor.l un 
avenir et touclie non seulement aux intérêts matériels et mo- 
raux de la France, mais encore à ceux de l'Europe. 

« Conserverez-Yous ou. non la conquête d'Alger? L'élan 
national, le vôtre, en présence d*une conquête si hardiment 
Conçue, 81 habilement exécutée, répondra affîrmatiTementi 
j*eit SUIS sûr...» 

« Une fols ce principe posé, arrive la question de savoir si 
la France peut conserver Alger avec avantage et par conséquent 
si elle le doit, il n'a pas manqué, il ne manquera pas d'objec- 
tions contre cette colonisation : les terres ne produisent pas ce 
que vous leur demandez; les Arabes détruiront ce que vous 
aurez produit. Voilà, je crois, à quoi Ton peut réduire toutes 
les objections.... 

« Les terres peuvent être comparées pour la qualité à celle 
de toutes nos autres colonies. Veuillez vous rappeler, Messieurs, 
qpe ce que j'avance ici n*estpas Topinion d'un utopiste, mais 
d'un propriétaire qui a interrogé les terres de Saint-Domingue, 
de la Mebfle, de la Nouvelle-Orléans, d'Alger, et qui ne craint 
pas de donner la préférence aux terios d'Al^^er. J'avancerai 
donc hautement que tous les îTonre> de culture qui enrichissent 
nos coipuies peuvent être abordés et continués avec succès à 
Âlger. 

« La canne, le coton y prospèrent d'eux-mêmes : on y ob- 
tiendra aisément le eacao; et l'indigo, cultivé avec soin, s'y 
acdimaterait en peu de temps. 

« Voyons maintenant quels sont les produits de vos co* 
iQnies. 

Superficie des cuUurcs en h ce lares des trois colonies 

frauçaisi'S. 

CANNES. CAFÉ. COTON. CACAO. ÉPICES. TOTAL. 

heet heci. heel. Iwcl. bcet fctet 

Martinique 18-27 17,0-20 3,881 G9I 719 » ' 22,691 

GwuMoupe i8^>«> 22, .11 8 7,050 iJàiS 86 » 31,309 

Bourbon 1827 il,805 8,845 » 49 3,401 SU^lOa 

51,783 49»73r>" 2,336 854 "3,401 78,100 

beetam^ 3l lieues un quart <ïarré^> h tieue ayant 5,Q0O 
iii^Nsd0loQ0uear. 
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« Soixanle-Jix-lriit mille cent hectares, c'est-à-dire trente- 
une lieues un quart carrées, suffisent donc à la production de 
vos produits coloniaux, y compris les terrains occupés par les 
habitants, les cases, les jardins.de luxe, etc. 

« La plaine de la Metidja seule présente une superficie de 
cent lieues carrées, et le côté de la lieue étant de cîqq milla 
mètres, elle donne une étendue de 250,000 hectares propre 
à la culture. ' 

< A supposer qu*on remplaçât tous les produits coloniaux 
par ceux d'Alger, il resterait dans cette seule plaine do li 
Metidja 171,900 hectares libres. 

Après avoir établi que la quantité de coton que la Franco 
achète à réiran*rer pour sa consommation industrielle poui^ 
rait être produite et au-delà dans les 1 7 1 ,900 hectares libres, 
et que tous les produits coloniaux de la France ne sont dus 
qu'à une population de 331,264 individus, le général Gkusel 
ajoute : 

« Doutez-Tous qu^en moins de trois ans, la population 
d'Alger ne dépassât ce chiffre de 331,000, si on excitait par 

une éclatante protection les agriculteurs à s'expatrier? N*ou-* 
blions pas qii'il y a vingt-six ans les États-Unis d'Amérique 
comptaient à peine une population de trois millions d'habi* 
tants, et qu'aujourd'hui cette popuialion est de plus de treize 
millions. J'ai lait moi-même partie des colons qui ont formé 
l*état reconnu sous le nom d'État Alabama. Eh bienl Mes* 
neurs, a^c des terres inférieures à celles d'Alger, avec mm 
ipopulation inférieure à la population actuelle de la R^noi 
et avec treize ans d*exisi^ce seulement, elle livre au eom^ 
merce une plus grande quantité de produits que ceux que je 
\iens de vous détailler. 

a Pour éviter le titre d'utopiste, je me renferme dans une 
étroite possibilité, dnns la colonisation seide de la plaine do 
la Metidja, dans uuq culture taite pour ainsi dire sous le canon 
d*Àlger. 

« Sans doute, si Ton Toulait emhrasser teut d^uii coup h 
colonisation de la Régence depuis Bone jusqu'à Oran, et dis* 
perser ainsi dans une immense étendue de pays des babiter 
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lions isolées, sans appui et sans correspondance entre elles, 
Tentreprise serait impossible; mais en partant d'un centre 
puissant, comme Test Âiger, en marchant graduellement de 
ce centre à une circonférence chaque jour plus étendue, en 

faisant protéger cette circonférence par des moyens militaires 
qu'il seiaiL très facile J oldLlir, \ou^ obtieudiez lapiclemeut 
des résultats heureux. 

« Une ligne de lortins, à la luaiiière des Romains, à l'en- 
trée des gorges de TAtlas, des marches militaires constantes 
et bien dirigées, une correspondance bien établie d'un poste 
i l'autre, couvriraient plus que suffisamment les travaux des 
colons <iui, eux mêmes oi^nisés militairement, participe-; 
laient à la défense de leurs villages. Une portion de la plaine 
de la Metidja acquise à la culture, il serait fisicfle de s*étendre 
peu à peu , à condition que les habitations resteraient liées 
entre elles par leur proximité. 

« Ou dira peut-être que ces moyens sont insuffisants et que 
les Arabes n'en feront pas moins une guerre perpétuelle aux 
colons extrêmes qui borderont Téteodue des terres cultivées. 
Je répondrai que Ton connaît mai Tesprit des Arabes, que je 
crois l'avoir profondément étudié, que j'y ai vu, comme dans 
la plupart des hommes, une obéissance prompte et facile à 
ce qu'ils croient une volonté ferme et invariable ; mais qu'en 
même temps, lorsqu'ils voient de Tincertitude dans les projets 
qui leur sont contraires, ils ne sont ni moins empressés ni 
moins habiles que d'autres à combattre ce qu'ils espèrent dé- 
truire et ce qu'ils \oient surtout mal défendu. Que le gouver- 
nement se persuade bien de cette vérité. Qu'il fasse que les 
Arabes ne doutent pas de son intention de conserver et de 
coloniser Alger, et bientôt toute cette inquiétude cessera. 

« La colonisation d'Alger me parait un de ces événements 
qui datent, comme les découvertes dans l'histoire des peuples, 
et je ne fais aucun doute qu'Alger bien administré pourrait, 
en peu de temps, non seulement remplacer toutes nos autres 
colonies, mais encore nous affranchir du tribut que nous 
payons aux Indes. Dans peu d'années, Al^^er suffirai taux frais de 
ton occupation, de sa déiense, de son administration ; Aiger> 
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en un mot, pourrait être la gloire d'un gouvenieraent et une 
source de richesses pour la France. » 

Telles étaient, en fiût de colonisation, les ^es du général- 
administrateur qu'on semblait entraver avee préméditation. 
L'avenir s'est chargé de les justifier : on a fini par les adopter 
toutes, mais après dix ans de tâtonnements, de fautes, d'in* 
croyables aberrations dont on ne trouverait d'exemple dans 
les annales colonisatrices d'aucun peuple. La France a dû 
payer do sun or et de son sang l'ignare routine des bureaux. 
En février 1831 , le général Clausel fut sacrifié à des ré- 
pugnances sans raison et de vaniteuses puérilités de pouvoir. 
Le général Berthezène le remplaça. 

Soldat de la République et de l'Empire, le général Clausel 
avait gagné tous ses grades au champ de bataille. Enrdlé 
comme volontaire en 1791, il était devenu aide-de-camp du 
général Pérignon dans l'armée des Pyrénées-Orientales. Il fit 
la camjiajzne d'Italie sous iiunaparte, et, de 179G à 4 709, 
s'éle\d au grade dégénérai de brigade. Après rexpéditiou de 
Saint-Domingue dont il fit partie, de 4800 à 1804, il fut 
promu au grade de générai de division. De ISOo à 1815, il 
dirigea divers corps d'armée, en Âutiiche, en Prusse, çn Po- 
logne, en Espagne, en Russie, en Saxe, en France. Exilé après 
les cent jours, ll ne rentra en France qu'en 1821, fut appelé 
à siéger à la€tiàntbïé;de8 Députiés én Idi^T, et promu, en 
iB30, an éotninandêtiiént de l'année d'Afrique, où, comme 
général et comme admînistralmir, û dbima des preuves d*uhe 
incontestable capacUé. /' - ^ .^m*; -. ^- n n ) 
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Comme homme de guerre, le général Berihezène pouvait 
avoir d'éminentes qualités; mais s'il eût été à sa place à la 
tête d'une armco, il ne l'était réelleniLiit pas à la téte d'une 
colonie oaissante. Comme il faut créer sans cesse là où tout 
est i créer, un administrateur a besoin d'une foule de con- 
naissances et surtout des connaissances locales; il lui faut une 
grande activité d'esprit, et principalement un tact, une rapi- 
dité de coup-d'œil et des talents d'oliservation qui manquaient 
totalement au général Berthezène^ Aussi, dès son début, se 
laissa-t-il prendre au piège grossier de l'adulation et de la 
bonhomie de quelques iiih igants indigènes. Minutieux et sus- 
ceptible à l'excès, il voulait savnir tout ce qui se disait sur son 
compte : une sorte de police iTiquisitoriale favorisait ce pen- 
chant et, par des rapports v*'ais ou taux, aigrissait sQn irasci- 
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bUité naturelle pour âes puérilités qid n'àuràîéi^ foiiVent 
Inérilé que du mépris. .Son goût exclusif pour la profi^ipp 
militaire, le portait à se montrer peu justè envers les aûtra 

professions; les commerçants surtout étaient peu en faveur au- 
près de lui et il les désignait ordinairement sous une dénomina- 
tion peu flatteuse. De pareilles idées étaient fort étranges dans 
un chef de colonie, qui doit savoir au moins que si un soldat 
y est utile, un commerçant ne Fy est pas moins : l'un assure 
la conquête, mais l'autre la fructilise, çt c'est quelquje chose. 
Le Rén^ra| Berthezène, en un mot, était un général fort îp»!' 
pà^^ fort intègre, ayant |>éut-étre toutes les qualités lié.ç^ 
saires pour ré^îr iine colonie établie, mais aucune dé cël]^ 
qu'il faut pour en établir une. Il résulta de' là une série de 
fautes d'autant plus prévues, du reste, du ministère français, 
que le jrénèral Bt'rlhezène n'avait dû sa nomination qu'à ses 
qualités négatives. Le général Gausel avait fait trop, on voulf^U 
l^u.elqu un q\ii fit moins. 

Lorsque le général Berthezènc arriva en Afrique ( 20 fé- 
vrier 1831), la situation était fort compliquée; les cabine/f 
He I^urope n'avaient accepté le joùvernements 4e juillet qujei 
çle fort mauvaise grâce. L'Âng^ekïrrc l'avait iréconnu san9 
trop de difficultés; mais quelques gouvernements du nord 
avaient longtemps marchandé leur reconnaissance officielle. 
La révolulion belge qui s'était opérée pres(pic imniédiateniont, 
les révolutions polonaise, italienne et espagnole qui étaient 
imminentes, avaient complique pour le gouvernement fran- 
çais une situation qui n était ni la paii, ni la guerre, nis^ 
plus près de la guerre que de la paix. Dans une intention 
louaâe dé patriotisme et par une abnégation plus louable en* 
coré^ le général Clausel, alors général en chef <$e Vi^^éo, 
d'Alri(]ue, n'avait pas voulu priver la mére-patrie d*ùn surcroit 
de Ibrcès qui, dans cette critique conjoncture, pouvaient lui 
être d'une giunde utilité. Ses anang^ mcnts avec le bey de 
Tunis relativement aux bevlicks de Constantine et d'Orao, 
devant en outre borner l'occupation française à la province 
d'Alger et à quelques ports de la côte, il avait cru pouvûijr^ 
mcllre à la disposition du ministre de la guerre, douze régi- 



mentssur dit-huit de ceux qui formaient i'e^pédiUon d* Afri- 
que. Cette offre avait été acceptés avec reconaaisiancti, et à 
la fin de janvier 1831, l'effectif de farmêc expéditionnab-Ci 
s'était trouvé réduit à neuf mille hommes environ. 

Mais les arrangements du général Clausd avec le bey de 
Tunis, n'ayant pas été ratifiés, et le nou\e;ni projet que la 
vanité puérile du ministre Sébasliaui crut devoir substituer, 
ayant été refusé parle hev. lis provinces dr ('onstantine et 
d'Oran restèrent, l'une dans un état d'hostilité ouverte, l'autre 
dans un état de révolte permanente. 

La réduction du corps expéditionnaire permettait peu de 
remédier à un état de choses si fâcheux. Aussi empirait-il 
chaque jour. En effet, déjà Moustapha-hen-Omar, le bey que 
le général Glausel avait installé à Médéah, réduit à ses seules 
forces par suite du rappel de la garnison française, était atta- 
qué à la fois par des tribus kabyles et par le tils de Faucien 
bey, Bou-Mczra?, qui s'était mis à la tôtc d une troupe de 
Turcs et de Kuuloui,dis : le nombre des assaillants auiimentait 
chaque jour et, chaque jour, Bou-Mczrag voyait diminuer 
le nombre de ses partisans. D'autre part, l'insurrection avait 
gagné jasqu*au massif d'Alger; l'occupation française se bor- 
nait à quelques lieues autour de la ville et paraissait devoir 
bientôt se rétrécir d'autant plus que les marabouts prêchaient 
le DJehad (la guerre sainte) dans toutes les tribus du Sahel. 

La guerre sainte fut déclarée [)ar le Coran, obligatoire 
pour tout musulman. Il y a i a^qiel restreint et Tappel géné- 
ral. Dans le premier cas, ceux qui ne se sont pas rendus à 
Fappel de Timan, sont dégagés de l'obligation si un nombre 
suffisant de fidèles a répondu. Dans le second cas, il n'y a 
d'exception que pour les femmes, les enfants, les esclaves et les 
infirmes. L'esdavc cependant peut combattre avec Tautori- 
sation de son maître, et la femme avec celle de son mari. Tels 
font du reste les instincts guerroyants de ces races que nul ne 
manque à l'appel ou ne se fait attendre. C'est ordinairement 
les jours de niarclié, lorsque les membres des diverses tri- 
bus sont réunis pour se pourvoir de produits ou échanger les 
leurs, que se prêche le dJeUad, exaltant à la fois ua double 
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sentiment rcligioux et humain. Le sentiment religieux, c'est 
la promesse dn paradis avec toutes ses joies matérielles, de 
belles houris toujours jeunes, des désirs sans cesse renais- 
sants, des voluptés ineffables pour ceux qui combattront 
pour la foi et mourront en combattant. Le sentiment humain' 
c'est Fardeur du butin dont le Bjehad règle les parts dévolues 
à chacun dé ceux qui ont concouru à Fentreprise. Ce dernier 
point du reste est commun à toutes les prescriptions du Go-* 
ran qui réglemente non seulement la ne religieuse nuit en-* 
core tous les actes de la vie civile. 

A la \oix des marabouts et des imans, Tardeur belliqueuse 
des Arabes s'était réveillée. Cette politique singulière d'un 
vainqueur qui semblait jusqu'alors n'a\oir gagné des victoi- 
res que pour en abandonner ou en laisser perdre les fruits» 
leur inspirait pour les Français une sorte de mépris qui, com- 
binée avec la rage de leur défaite et leur horreur pour toute- 
domination, avaient exalté leur fanatisme jusqu'à les pousser- 
3ur le front même de nos lignes où les plus fanatisés venaient' 
isolément se faire tuer on criant : a Mort! mort aux Fraa-* 
çais!» Ce cri retentissait dans tout le sahel. • « 

Pour faire face à ces difiieultés déjà grandes et à toutes les 
éventualités qui pouvaient m résulter, le général Berthezène 
avait demandé au ministère des reulorts qui arrivèrent dans 
les premiers jours de juin. Ils se composaient des bataillons^ 
de dépôt etde près de trois mille volontaires parisiens. i 

Ce corps de volontaires était composé d'éléments fortdivers:^ 
beaucoupîd'entre eux avaient coopéré aux journées de juillet. ' 
Il y avait parmi eux des jeunes gens instruits appartenant ài 
des familles afeées qui, dans le premier mouvement d'exalta-» 
tion patriotique ou par les suites d'une folie de jeunesse, sé-' 
taient faits suidats : les autres étaient quelques artistes sans 
ouvraire. de braves ouvriers sans travail, et entin l'écume de 
la population de Paris et des autres tilles. Ce corps, formé 
d'éléments si hétérogènes, s'était organisé de lui-même sousi 
la dénomination de compagnies de la Cliarte, après les jour») 
nées de juillet. Il avait d'abord demandé à aller au secours de^» 
Belges, des constitutionnels d 'Es^^agne, des Grec^ de Horée^^ 
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partoul cil, pendant célte année de feivmtaUonBuro^nne, 
résonné le mot de liberté. Ce eosmopolUîsaie belliqueux con- 
trariait fort la politique pacifique du gouvernement qui se 

croyait encoie obligé à quelques égards envers ceux qui l'a» 
\faieiit fait ce qu'il était. Ce n'était cependant pas sans peine 
qu'il parvenailà contenir leur impatience, et, dès quii en 
trouva l'occasion, il se hâta de se débarrasser d'eux en les en- 
voyant guerroyer en Algérie, te volontaires firent de très hot^ 
soldats mais très indisciplinés. L*armée les vit sans peine. Il- 
n'en fut pas de même du général Berthezène. Après les avotf 
ioeorpotfs dans les tonaves; il les réunit ensuite en deux ba« 
tailttais dMnfoiiterie et deux compagnies, de travailleurs et, en 
dernier lieu, ces balailkfns^ dits auxiliaires, fermèrent le ^7* 
régiiîu nt do ligne. 

- La conduite de ces volontaires ne fut pas d'abord très régu- 
lière sous le rapport de la discipline. Soit que cette irrégula- 
rité fût la cause de la défaveur dont ils furent l'objet, soit, ce 
^ iest plus probable, que leurs opinions un peu tn^. ardentes, 
en iînseni la seul motif, ils furent traités avec rigueur cf; 
même avec injustice. Pendant querarmée était bien habiUée^: 
Jbieh équipéie, on les laissa plv» d'une année entière couverts 
en quelqué série de haillons et manquant même de ttmlier8<\ 
Aussi s'attàcha-t-il à eux une telle déconsidération que les 
indigènes ne les connaissaient que sous les noms de Bédouins 
de France. Lorsque 1 occasion se présenta cependant ils ne 
forent pas les derniers au feu, et les bulletins de l'armée 
mentionnèrent tionorablement à plusieurs repiises leur cou* 
rtge. 

' Pendant ce temps, rînsnrrection des indigènéa s'était pro-' 
pagée et le liey de Médeali, pressé de plus en plus, demandait 
instamment du secnnrs. Dqiuis Farrivée des renforts, le gé- 
néral Berthezène n'avait plus de motifs pour assister impas- 
sible à la ruine d'un allié fidèle et d'une ville qui se montrait 
fort dévouée. Après bien des lenteurs, il organisa une seconda 
expédition qui partit d'Alger le 25 juin, deux brigades formées 
des 15% 20*, 28*" et 30<> régiments de ligne, un bataillon de 
umavc» mi-partie volontaires, deux escadrons d% eh^tsasuti, 
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d* Afrique et quelques pièces de campagne la composaient. Le 
tout se montait à quatre mille cinq cents hommes dont le 
général Berthezène prit le commandement. 

Le corps expéditionnaire arriva jusqu'à Médeah sans avoir 
été sérieusement inquiété. Quelques fusillades insignifiantes » 
s'engagèrent avec les Montagnards de l'Atlas; le fils de Bou- 
Mezrag tenta de faire une démonstration sur le front de la ^ 
ligne française avec quelques centaines de cavaliers; mais une î 
charge à fond vigoureusement exécutée par les chasseurs d'A- 
frique dispersa l'ennemi qui ne reparut plus. Ainsi, telle était ' 
encore l'impression de la première expédition dirigée par le • 
général Clause! contre Médeah. que le général Berthezène put 
traverser la première «haîne de l'Atlas sans qu'on lui en dis- i 
putàt les passages si faciles à défendre. Ce secours arriva à 
temps pour dégager Mustapha-ben-Omar : les habitants dé ^ 
Médeah reçurent les Français en libérateurs. ' 

La marche seule de l'armée française avait pW sûffirrepoiir^^ 
disperser les Kabyles, mais non pas les soumettre. Le général 
en chef les avait fait sommer de faire leur soumission sous 
peine de voir ravager leurs habitations, mais peu d'entre 
eux avaient répondu à cet appel. Le plus grand nombre ^ 
s'était retiré sur le vaste plateau d'Haoura et s'y éiait rc- *^ 
tranché se déclarant en hostilité ouverte. U fallut aller Ics"*^ 

attaquer. .In^^i Mi fi .^-r,9ff 

La plateau d'Haoura oîi s'étaient concentrées les tribus in- 
soumises est l'ancien emplacement de deux tours romaines 
dont les vestiges subsistent encore : on ne peut y arriver, par '* 
deux de ces côtés seulement, que par une pente rapide cou- ^ 
pée de ravins et très accidentée. A l'abri des ruines des tours 
romaines ou des exhaussements naturels du terrain, les Ka- '^ 
byles étaient comme derrière un camp retranché ne pouvant î 
être attaques que par front. L'artillerie était d'un faible secours 
et le feux de peloton fort désavantageux avec un ennemi qui, |' 
parfaitement abrité, pouvait faire un feu plongeant très'' 
meurtrier. On ne pouvait emporter la position (pi'à la baîon- ^ 
nette. Les colonnes françaises s'élancent au pas de course à ^ 
traTcrs les ravins et les précipices, arrivent jusqu'à la base du 
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plateau et sVivancenl résolument malgré tini?» gn&k de baM«^ct 
de.pierres. Repoussées à plusieurs reprises elles revinrciit à 
la charge avec un nouvel acharnement, et, après quatre heures 
d'un combat très meurtrier, parvinrent à déloger les Kabyles 
du plateau et à s*y installer au milieu des cadavres des ennemis 
qui s'étaient vaillamment défendus. Dans cet engagement, 
les volontaires Parisiens firent preuve d un grand courage et se 
réhabilitèrent entièrement aux yeux de l'armée. 

Ce succès, quoique glorieux pour les armes franc^ii'^es, n'a- 
vait de rimporlance que sous le rapport de l'ascendant moral 
qu'il pouvait leurassurer. Il étaitdès^lors politique et rationnel 
d'en tirer tout le parti possible en réorganisant de nouveau le 
parti français à Médeah, en y raUiantles tribus environnantes. 
Malheureusement ce ne fut pas là le parti qu'adopta le g^éral 
en chef. Vainqueur, il agit absolument comme s'il eût été 
vaincu. 11 se replia sur Alger, emmenant avec lui le bey Mus- 
tapha installé par le général Clausel et abandonnant à toute la 
fureur des Kabyles les habitants de Médeah qui s'étaient gra- 
vement compromis pour les Français. Les Arabes considérè- 
rent celte retraite comme une fuite: ils agirent en conséquence. 
Dès le premier jour de marche, l'armée put voir toutes les 
hauteurs couronnées d'ennmis. Quarante tribus avaient pris 
les armes : le nombre des combattants s'accroissait d'heure en 
heure ; il atteignit bientôt le chiffre de plus de quinze mîlte^ 
havcelaiit l'armée française, se portant sur ses dancs, sur sa 
féte de ligne, sur ses derrières. Du sommet de toutes les hau* 
leurs couronnant les gorges où les Français étaient obligés de 
s'engager ils faisaient un feu meurtrier et continu ; au détour 
de chaque rocher, ils se présentaient en masses compactes, 
évitant tout engagement général mais attaquant parlieliement 
partout. Ce fut surtout vers Tarrière-garde qu'ils dirigèrent 
ieurs principaux efforts : un moment ils parvinrent à l'enta- 
mer : elle se rallia cependant et fit bonne contenance. Biais 
l'officier qui la conmiandait ayant été tué, le désordre se mit 
daps les rangs; les Kabyles, redoublant d'audace, firent une 
trouée : on se battit corps à corps : les Français se défendaient 
vaillamment, mais le nombre des assaillants croissant toujours, 
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Us se jetèrént en désordre «ar le corps centre qui se trouva 
tout-à-cuup à découvertikUarmée expéditionnaire fut un œo» 
ment compromise ; heureusement, le commandant Duvivier, 
par une charge habilement conduite et irigoureusonent exè* 
cutée, parvint à maintenir d'abord l'ennemi et à le refouler 
ensuite. Les volontaires Parisiens incorporés dans les Zouaves, 
firent encore, en cette circonstance, preuve du plus grand 
courage. L'armée atteignit peu après la plaine et cessa dès ce 
moment d'être inquiétée ; elle avait eu, dans ses divers enga- 
gements, plus de trois cents hommes hors de combat. 

Le désastre de cette seconde expédition ne tarda pas à porter 
ses fruits. Les Arabes comme toutes les populations à demi- 
barbares ne voient que le côté positif des choses. Dans cette 
expédition de Médeah qui semblait en quelque sorte n'avoir 
été entreprise que pour aller chercher Mustapha-ben-Omar et 
défaire ce qu'on asait eu tant de peine à laiie. ils virent un 
eniK îiu ([iii reculait devant son œuvre, et la conséquence na- 
turelle qu iisen tirèrent lut qu i! n'était pas assez fort pour Ja 
défendre. 

U est un fait dont la plupart des généraux qui ont com- 
mandé en Afrique n'ont pas tenu assez compte : c'est que le 
moyen le plus sûr de contenir les Arabes est de ne jamais leur 
laisser croire qu'on les redoute, et surtout soupçonner qu'un 
peuple qui se présente comme dominateur puisse se laisser 
intimider un seul instant par le nombre ou par la force. Les 
Romains qui se sont montres plus entendus que les peuples 
modernes pour bien des choses et qui, sans contredit, ont 
déployé plus d'habileté que la France à coloniser la plage 
africaine, avaient à ce sujet un système invariable : c'était de 
ne jamais laisser impunie aucune infraction aux traités de la 
part des Barbares, de ne jamais revenir sur une csuvre faite 
et d'en poursuivre l'exécution, coûte que coûte ; les Anglais 
ont adopté ce système et s'en sont bien trouvés. En France, 
on fait tout le contraire : chaque nouvel arrivant au pouvoir 
apporte en tout et pour tout ses sympathies, ses exclusions, 
s<^!i svslème, fruit, m n v>;<sde roxpérience et de la réflexion, 
mais clo la vauite et ac i e^oismc. il se met immédiatement à 
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rœum, défait ce qi?â hïi son pré«Kce8séii^ et iè hâte de bâtir 
sur noîr^eàuiÉ frais, pressé qa*il est de s'admirer dans son ou* 
mge ; sott àniODr^propre y trouve son compte ; la Fïnnce f 
tnyMIë^fiV sf cite le peut; ce n'est là que rintérèt secon- 
daire. Puis comme, par suilc de fréquents changements, les 
ûiiiiistres s*y succèdent assez rapidement, tout reste en germe, 
et l'ensemble des am(''!iorafi(nis administratives n'y est, en dé- 
finitive, que le tonneau des Danaides. Aussi la vanité mesquine 
des hommes d'Ëtat, la vanité tracassière qui s'attache à des 
futilités, la ranité de petits hommes qai remplissent de hautes 
fonîélidiis, é'ést là ce qui a toujours tout perdu en France; 

' Lé gêdéral Berthezène necnttpas devoir déroger à cette loi 
gétiéralc, passée en quelcpie sorte en principe, et qui, quoique 
si^ie avec humeur pa^ fa nation, est acceptée assez généra<- 
lement par la presse, plus exclusivement organe d'intérêts 
privés que d'intérêts publics. L'aliandon de Médéah fut suivi 
d'nne réaction complète dans les mesures administratives. Le 
générai en chef commença par adopter un systènïe de terreur, 
non pas à l'égard des Arabes, mais à l'égard des Français. Il 
fit affithér^m ordre dU jour, par lequel tout individu français 
oU étradge^y a'éhfretenant dans un cafe ou autre lieii publie 
dëë dernièrèé afi^res, devait être chassé dé la colofrie, et^ eâi 
cas dé tetobr à Alger, livré à tin eoUseit de guêtre. 11 s'ôèciipa 
ensuite aetivemént d'une espèce de restauration musulmane, 
conçue au profit de quelques Maures intrigants, qui, parleurs 
tlalteries et leurs (ibs( ssions, étaient parvenus à faire de lui un 
instrument passif de leur cupidité et de iour ambition. 

lis étaient puissamment secondés au-dehors par les projets 
insurréctionàels d'un de leurs co-relîgionnaires, nominé Sidi- 
Sadi, 4]uiy èn rei^enant de la Mecque» avait eu ^LiVoumenno 
entraivue avec fel-dey Bussein et avait concerté' avec hii un 
plan de toulétément général pour expulser les Français de 
r^lfêriéb Iteiis rétat d'excitation où les êèsa^es du corps 
expéditionnaire dé Médéah avaient plongé les Arabes et les 
Kabyles, il ne fut pas difficile à Sidi-Sadi de les faire entrer 
dans ses vues. Plusieurs cIk is principaux des tribus de l'est 
se liguèrent avec lui et ti occupèrent de rallier leurs contin- 
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genis. ÏÏè ce nombre £f aient les ^cheic&s Beii«42aiii0on et Bl&ih* 
A1S88l. Les contingents reçurent Tâirdre de seréuiiir, du i 7 au 
20 jnflîet, à Sidi-Jederein, mnrabOiit situé sur la riVe droite 
de THarash. Impatient d on venir au\ mains, Ben-Zamoun 
attaffna, le 47, la Fermc-MôdMe, mais le général Berthezènç 
s'étant porl6 à sa renconire avec une dixnsion de trois mille 
cinq cents hommes, l'ennemi opéra précipitamment sa rcti-aite 
après line ih^tgniilante démonsiiation. Ce facile succès ûmen|, 
non pas la soumission des tribus, mais leur dispersion moment' 
tanèèi Lë 'pian de isotilèTemènt deSidi-Sadi n'eut pa» d'autre 
*sitHé; seûlëihënt en rentrant à Alger, lé général Berthésène 
crdt deVdtr èn prévenir le retoiir en investissant des fondions 
d'aga (le la plaine un marabout de Coléah qui, dès le principe 
de roccupation française, s'était montré un des chefs les plus 
hostiles. On le nommait Sidi-î^en-Em'Barak. C'était, d'après 
les suggestions des Maures dont le général Bcrthezènc subissait 
l'influence, que Sidi-Ben-Km'Barak avait été promu à ces 
hautes et importantes fonctions dont les appointements se 
montaient à soixante-dix mille francs par an* 

Aikisi pen à peu lè mode d'administration établi par le gé- 
néral Ckusel était disloqué, et le rajoo d'occupation de l'ar* 
méc française rétréci. 

En abandonnant ainsi sans compensation tous les projets 
d*extensîon et d'amélioration de la concpiètc, le général Ber- 
thezèno ne devait pas se montiTr pins favorable aux projets de 
colonisation européenne. En eflét, ils furent décriés d'abord 
et abandonnés ensuite. La plaine de la Metidja fut présentée 
comme insalubre et improductive, et les colons qni y avàtent - 
ou projeté ou formé des établissements agricoles durent se ré-? 
signer à ne plui compter la protection française qui parais- 
sait ne pas pouvoir s'étendre au-delà du massif d'Afgér. A1<^ 
il ne resta plus rien de tout de ce qu'avait institué ou Ibndc le . 
généra! Clansel. 

On ne sait trop où se serait arrêtée cette ardeur d'abandon 
et de restriction si l'opinion publique ne s'était soulevée 
d'indignation contre cette administration désastreuse, h qui 
les -succès comme les revers servaient de texte pour au^mf m 
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ter la prépondérance des populations vaincues, pour dimi- 
nuer celle du peuple vainqueur. La France demandait à 
grands cris qu'on jetât en Algérie des racines fortes et puis* 
santés, et chaque jour on s'occupait à déraciner le peu qui 

y en avait été jeté. Que pouvait-elle faire? protcstei-, s'indi-» 
gner. Depuis 1 occupation d'Alger elle ne faisait pas autre 
chose. 

Ce qui se passait sur les autres points de l'Algérie n était 
pas de nature à la calmer. 

La dissolution de Tancien établissement politique avait 
amené la rupture de toiis les liens qui garantissaient autre- 
fois la dépendance des tribus. Il n'avait survécu que cet es- 
prit d'insoumission et d'indépendance dont Texallation avait 
été si fatale à quelques conquérants. Ces populations turbu- 
lentes, abandonnées à elles-raênnes, élateiit dans un état 
d'hostilité permanente, non seulement contre les Français, 
mais encore entre elles. Les Maures, les Koulouglis, les Ara- 
he&, les Kabyles, partout en armes, se disputaient partout où 
se partageaient des gouvernements locaux. Aucune influence 
directe ne dominait avec sécurité nuUe part, et toutes ten- 
daient partout à doininer. Dans ce conflit anarchique, Tad- 
ministration française d'Afrique jouait te singulier rôle d'as- 
sister impassible à ces tiraillements, et an partage d'une 
conquête assez chèrement achetée. Cette situation était into- 
lérable ; le général Berthezène fut rappelé. « !1 ne laissa en 
« Afrique, dit le commandant Pelissier, qu'une réputafior» 
« d'honnête homme, dans Tacception la plus vulgaire du 
a mot, mais d'un homme qui n'était point né pour la posi* 
« tion qu'il avait eu l'imprudence d'accepter. » 

Â cette époque fut. adoptée pour l'Algérie un nouveau 
système d'administration : l'autorité civile fut séparée de 
l'autorité mUitaire. Un intendant civil, placé sous les ordre? 
immédiats du président du conseil et indépendant du général 
en chef, devait être chargé de la direction de tous les ser- 
vices civils, iiuunciers et judiciaires. Uicu ne motivait cette 
division ries pouvoirs : tout, an contraire, semblait l'exclure 
dans uu pays oii, tout récemiuent eoiioce, la yolçnté d'un 
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seul homme était la lui suprême, et où les attributions des 
diverses autorités étaient si mal définies^ que la concentra- 
lion des pouvoirs était une indispensable nécessité. Ce grave 
. inconvénient n'échappa pas à la sagacité du ministère fran- 
çaia; mais comme celte division flattait Tamour-propie do 
ministre de Tintérieur, Casimir Périer, alors président du 
conseil, et qu'en France on n'hésite jamais à sacrifier les in- 
térêts généraux à des mesquines satisi'actions d'amour-propre 
ou d'orgueil, on passa outre. Le lieutenant-général duc de 
Rovigo fut nommé au commandement en chct des troupes j 
rintendance civile fut confiée à M. le baron Pichon. 

Savary, duc de Rovigo, avait dû son élévation et sa fortune 
à la mort d'un des plus illustres généraux de ia République. 
Aide-de-camp du général Desaix,. il se trouvait à Marengo 
lorsque ce dernier fut frappé à mort. Pour honorer la mé- 
moire de son brave et valeureux ami^ Bonaparte, alors pre- 
mier consul, attacha son aide-de-camp à sa personne. Ëlevé 
successivement au grade de général de brigade, de général 
de division, Savary lut nommé ministre de la police en 1 810,' 
et conserva ce poste jusqu'à la chute de 1 Empire. Proscrit 
sous la Restauration^ le gouvernement de Juillet l'indemnisa 
en lui confiant le commandement de Farmée d^Afrique. 
C'était un homme d'exécution, d'une grande énergie morale, 
doué de vues administratives assez profondes, connaissant Im 
populations musulmanes qu*il avait étudiées en Egypte sous 
Desaîx, et qui aurait pu faire quelque bien en Algérie s*il 
tùl ( lé libre d'agir. Quant au baron Pichon, c'était ua 
houmic méticuleux, incapal)le, sans vues, sans profoLideiir, 
sans idées, apportant en Algérie toutes les plus mesquines 
tracasseries bureaucratiques, et n'ayant une mcontestable 
aptitude que pour censurer ; ses qualités négatives faillirent 
porter un coup mortel à la domination française en Algérie. 

Cette domination avait perdu sous radmmistration du gé- 
néral Berthezène tout le prestige qui s'était, dès le début, at- 
taché à elle. Après la première expédition de Médéah comme 
à la suite de la prise d'Alger, le nom français était craint et 
rei[»ecte. On pouvait aller sans cramle à plu^i^ur» Ueue^ dm 



k's l« iTt^s. Dans la ville comme daiisla campagiK U ï? naturpls 
ne manquaient jamais de coder le pas aux vainqueurs el de 
leur adresser la bieoTenue. Mais à la suite d'une série d'in- 
tro^ables inconséquences, de vues sbbs unité, d'administration 
' jet dMministiatenrs «ans fixité, de mesures emprentos defii* 
.^ Blesse et depusinaaimité, les indigènes s'aperçsreatqiie les 
'*îtérrii>les ^nânqueiirs ée Statouëli et du Teniah de UintSm^ 
n'étaient à redouter que su^ un champ de bataille. Dès qu'ils 
■ eurent appris à ne plus les craindre sur un point, il les mepri- 
< sèrcnt sur tous. ' ' • .• ' — ' 

Les choses en étaient là , lorsque le duc de Rovigo prit le 
coinmandement de l'armée d'Âfriqoe. Ses premières mesures 
furent sages et bien connues. A riinitatiôn des Romains qui, 
^'«n Afnqne pnncipalemént, n'avdieiit procédé à focespâtîoa 
'iôlalèdù territoire, qu*-én élevant des forifiis édiéionn|teaux 
"tnlîtés idn lenitotre occupé y il fit construire une ligne de 
blockhaux cft de camps retrancbés depuis la pointe Pescade 
' jusqu'à l'embouchure de THarash en passant par le Boudja- 
'Tcah, Dely-lbiahini, Cadour, Oued-el-Kwma et la Ferme- 
Modèle. Dans cet espace de six lieues carrées environ , il dis- 
sémina la majeure partie de ses troupes : il lit relier ces postes 
•'lentrc-eux ét avec Alger par des routes stratégiques qui devin- 
' rent le jalon de eeiéseau de cheminsqui sillonnent aujovrd^hni 
^'lè iSaliëlet le Tash. La sécnrité k pins parfaite r^a alors 
^ dans tout le Maèsif. Bans cet espace si ^en coupé ét si bien 
gardé, beauisobpde propriétés appartenant an domaine pu- 
blic étaient restées abandonnées sans culture. 11 les fit cultiver 
par des émigranls alsaciens, pauvres malheureux que des spé- 
culateurs avaient attirés à Al^er, et que rincui io du geneml 
Berthezène , avait laissé sans ressource et sans ii^avail à la 
- cliarge de la vîîle. Le duc^e Rovigo prit encore d'autres rae- 

* siires de détail ntiles au hien-élre de la colonie ; mais il eut 

* ieh^n( eftpottirtdut à tiAler contre Tintendanlcivil Pichon qui, 
'fïns occupé de la maison Baisridontil avait ïait son- hdtel, 

tjné des intérêts de la colonie confiée à [ses soins, croyait créer 
line cdoTiîsation en censurant on en entramiit toutes les me- 
usures prises par le duc de Hovigo, 
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Nous ne citerons qu'un lait : carie cœur saigiie. quand oq 
voit leç j^^^'^^ .grand peuple confiés à de tels horames. 

Aucun système de casernement régulier n'avait encore été 
établi en Afrique. Pour tout^ fourniture, les soldats n'avaient 
^ que dfis sapsde campement remplis de ;paille haçJiée i l^pl^ 
part même manquaienL Un tel ét^t de chosès céqlaimMl 
impéneusepi^t une amélioration; et dans un pays qui pro- 
duit des laines en abondance , le duc de Rovigo voulut au 
moins que chaque soldat eût f5on matelas, il frappa extraor- 
dinairement la population indigène d une de q^alfo 
mille quintaux mcti iques de laine. 

Jjes Jlilaures et les iuiis qui, sous le Dey, auraient payé en 
sU^nce , jetèrent les haut cris à un acte de vigueur dont ^a 
molle administration du général Berlhezène l^ avaiit désha- 
bitués. K'ignorant ffs& que l'intendant Plchpn était toujours 
prêt à battre en bi^che les actes du général en chef, ils lui 
adressèrent leurs réclamations. L'intendant civil les acçue^-* 
lit avec transport, manda près de lui les principaux d'entre les 
Maures, leur dit 4ue le général en clief avaii (Hitre-pass<'» ses 
pouvoirs en cette cii constauce ^es autû)*isa a _^a$ pajer 
la (axe. 

duc de Hovigo avait sans contredit dépassé ^es pouvoirs 
en frappant une contribution extraordinaire. Le motif même, 
^oique louable en ce qu'il était un acte d'humanité envers 
les soldats français et une tardive réparatiop de Timpré- 
Toyance du ministère ne T-eKCuse pas. Mais quelle chose peut 
excuser Fintendant civil d'avoir discrédité Tautorîté française 
en mettant à nu le peu d'unité qui existait entre les deux 
pouvoii\s ? Devant une population toujours tiisj^osée à trouver 
des torli, au pouvoir dominateur, il devait approuver en ap- 
parence l'acte du général en chef, quitte ensuite à concéder 
comme un acte de bonté de gouvernemÊOt un j^iiatif de \^ 
^mesure ou une restitution de la Uae à on le jjigeait conv^ 
pable. 

Telle eût été, dans une pareille circonstance » la ligne de 
conduite d'un homme doué du bon sens le plus viil^aire : 
telle ae fut pas celle de l'intendant Picbon. 11 en rcléra a)i 
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ministère qui. aussi inconséquent que lui. cassa rordonn ince 
du (hw de Rovi^o. Ainsi un peuple habitue a l idée que le 
dernier des janissaires turcs ne pouvait avoir tort même lors- 
' <[u'il Tavoit réellement, eut-il la satisfaction de voir rhorame 
çtti était pour lui ce ({u'était jadis le I>ey , avouer ses torts 
par la restitution de ce qu'il avait reçu. Le chef suprême de 
la colonie donna Feiemple que n*avait jamais donné le dei^ 
nier des soldats turcs. Cet acte, juste peut-être au point de 
vue administratif, et dont ceux qui le provoquèrent ne com- 
prirent pas toute la portée, fut considéré par les indigènes 
comme un acte de bassesse tel que, dès ce moment, l'autorité 
française tomba dans un état de discrédit, dont on a pu à 
peine la relever depuis. Le gouvernement oublia dans cette 
circonstance ce qu'il s'était jusque là peu donné la peine 
d'apprendre : c'est que pour maintenir dans le devoir une 
population comme celle de l'Algérie » Il faut toujours avoir 
raison. 

L'intendant civil Pichon fut enfin rappelé ; maffs le mal que 
sa ctnsure méticuleuse et tracassière avait lait a cette colonie 
naissante ne put être réparc sitôt. 

L'c duc d<; Rovigo eut aussi un reproche à se faire, repro- 
che grave qui, dans une autre sphère, souleva, parmi les po- 
pulations de rAlp^rric, des indignations légitimes. 

Au dessus de la liaison Carrée habitait la tribu des Ouled- 
Oufiia. Cette tribu avait, à diverses époques, assassiné plu- 
sieurs Français bourgeois ou militaires avec des circonstances 
atroces comme elles se présentaient fréquemment dans ces 
genres d'assassinats. Dans les premiers jours d'avril 1832, le 
scheick Farhat-ben-Saîd chef de quelques giaiules tribus du 
Sahara, avait envoyé des députés au général en cliof de l'ar- 
mée française pour lui offrir sa coopération contre le bey de 
Constantine. Le duc de Uovigo les reçut avec égard et leur 
distribua quelques présents. À leur retour d'Alger , ces en- 
voyés, en traversant la trihu des Ouled-Ouflia, furent assaU- 
lis, pillés et quelques^ns même tués. Ce nouveau crime, 
ajouté aux nombreux griefs dont les Ouled-Ouffia s'étaient 
déjà rendu coupables, méritait un châtiment d'autant plus 
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exemplaire qu'il deVâit servir de précédent pour prouvei 
comment les Français sauraient faire respecter leurs alliés. 
Une expédition fut organisée et une razzia des plus terribles 
fut exercée contre les Ouled-Ouffia. 

Çétait là une nécessité malheureuse ; mais en quelque 
sorte ind^ensable. Si' les Français a^ent laissé piller et as- 
sassiner, à quatre lieues du siège de leur domination et sans 
en tirer vengeance, les envoyés des tribus du désert , qui ve- 
naient leur offrir leur coopération , c'était se déclarer à la 
fois faibles etimpuis^ts : or , parmi ces tribus, la faiblesse 
est crime. 

Cet acte de vigueur eut malheureusement lieu trop tard 
pour prévenir les funestes effets de la faiblesse systématique, 
dont le prédécesseur du duc de Rovigo avait fait la base de 
son administration. On se rappelle que le général Berthezène 

avait créé Agha de la plaine, le marabout Sidi-Eri'Barak aux 
appointements de soixante-douze mille francs par an. Ce 
marabout, avait d'abord un peu rétabli l'ordre et contenu 
quelques tribus toujours en arme?, rui ne cessaient d'inquié- 
ter les lignes françaises; mais il s'était peu à peu relâché de 
sa surveillance et paraissait vouloir faire cause commune avec 
ce même Sidi-Saadi, investigateur des troubles de 1831 y et 
agent de Tex-Dey Hussein. La guerre sainte fut prêchée de 
nouveau dans le Sahel, les patrouilles françaises furent iso* ■ 
lement attaquéesj massacrées; INidah, €oleah, MOianah de- 
vinrent le centre de l'insurrection qui eut, cette fob, un ca- 
ractère alarmant de généralité. 

Sidi-Em'Barak ciiii, en sa qualité d'adia de la plaine, était 
en quelque sorte responsable de sa tranquillité , en prit non- 
seulement aucune mesure pour prévenir ce soulèvement, mais 
encore mandé auprès du général en chef, il refusa de s'y 
lendre et se réfugia dans les montagnes. Les insui^s purent 
s'avancer sans obstacle jusqu'à Bouffiuick. Une telle provoca- 
tion rendait toute hésitation impolitique. Le duc ^de Rovigo 
envoya deux colonnes sous les ordres des généraux Fau- 
doas et Brossard qui dispersèrent l'ennemi sans peine. Les 
villes qui avaient iavorisé l insurrection, furent frappées d'une 
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contributien extraordinaire : quelques unes furent saccagées 
et piliéesi et les tribus apprirent encore uae iois à ne 
braver impunément l'autorité française. 

Jusque là, tous les accidente de cette ctwYte eanpegneB*!- 
laîent bornés à des droits de représailles parfâiteineiil l^tî- 
mes; mais par malbeur , deux kaids , Mègaeud el B^ibi» 
avaient été désignés au due de Rovigo, eemme prtneipattx 
instigateurs de cette insurrection; il lesatlira à Alger sous la 
promesse du pardon et la foi d'un sauf-conduit, et les fit 
ext rutrr. Co fut une grande faute, un de ces délits moraux 
qui font courir aux armes des populations entières. Les peu- 
ples d'Europe, habitués à se jouer de la parole et des serments, 
ont peine à comprendre tant de susceptibilité; mais c'est là un 
de ces degrés de civilisation auquel les Arabes ne sont pas 
encore parvenus. Pour eux, les noms de ces deux kalds sont 
ceux de deux martyrs populaires : et les noms de ces sortes 
de martyrs ne se prononcent jamais en Algérie phis encore 
qu ailleurs, sans réveiller dus bcaLimeiits souvent funestes et 
toujours irritants. 

Les autres points de TAlgérie occupés par les troupes fran- 
içaises, étaient dans une situation aussi peu favorable encore 
que celle de la province d'Alger. A Bone, qu'occupait depuis 
plusieurs mois un détachement de zouaves, conmumdé par 
des oilicieTs Français, les habitants en général avaient accepté 
cette occupation sans peine. Le souvenir de leurs and^mes 
relations avec les Français, avait puissamment contribué à ee 
favorable accueil. Mais un ancien beyde Consiautine, nommé 
Ibrahim qui habitait Bone, s'était ligué en secret avec quel- 
ques Maures pour expulser les Français. Désespérant d'y par- 
venir par la force, ils usèrent de corroption. Les zouaves étaient 
casernés dans la Casbah : les officiers allaient prendre leurs 
repas en ville : ils gagnèrent les soldats, et un jour que les 
ofiàciersétaientabsentS) ils s'emparèrentdela citadelle, ifarahin 
ne resta pas paisible possesseur de sa conquête. Un lieutenant 
d'Ahmet, bey deConsiantine, vint l'y serrer deprès et les ba* 
bitants eurent alors à se défendre contre Ibrahim et contre le 
lieuteuani d Aiiiuet, Ils demandèrent iu^taouneni du ^ec^urs 
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«iconmmdam d'Algèi^, qjÈn^ enatteiuiamla suiODlMmUe, 
tmja nn àikfedéli«faeiim(|pht6t poiir èBCom(|er les h»- 

bifante à la résîstanee, que pour les délivrer des «mMOui qui 
las menaçaieiit. f ^ 

Les quelques troupes envoyées au secours de Bonc, étaient 
commandées par le capitaine d'artillerie d'Armendy et par le 
capitaine de cliasseurs algériens YousSouf , dont la carrière 
militaire devait avoir plus tard une part glorieuse dans la 
pMtra d'Afir^ue^ Sa aeiiduite à Boue mbni» d'être rapportée 
avec quelque détail» 

MuÉeMok «fult 1890 ait sMèt Al Iw; de 
soitf 6*éiail VH ékiàg^ 4a qiôltsr là Régence à la sslltf âW 
intrigue amoureuse avec une des femmes du ptdàis; Loi^que 
Tarmée française débarqua à Sidi-Ferruch, Youssouf vint of- 
frir ses services au général Bourmont qui remploya. Sa bra- 
voure et son courage ne tardèrent pas à le faire distinguer et 
le général Clausel le nomtoa oliicier dans les chasseurs d'A- 
frique^ U se consacra dès lors tout entier au service de la 
FraB^i £nvoyé^ comme on Ta vu, à Bone avec un faible dé-> 
ladberaeitt» line put prt?eiiirla prise de la ville «jpu fut 
l§a et dévastée pa^ le bey de Gonstantiné le 9 mars, ibfafaiti 
cépéiiâaitt était parvenu à se maintenir dans la citadelle qu'il 
évacoa fortivemènt le 26 au soir. Le capitaine d'Armendy et 
Youssouf fornicront \o. courageux projet de s'y introduire avant 
que les assiégeants lussent instruits de l'évacuation. En effet, 
k 27 au matin, le pavillon fi rinçais y fut arboré. Furieux à 
celte vue, Ben-Aïssa, lieutenant du bey de Constanline, vou- 
làties attaquer» mais il fut repoussé avee perte. U eut recours 
ddrs i la eoiruiitieii : il parvint à gagner quelques aouaires de 
la faiai s Bo qai ibnnèrent le oômplot de tuer leurs deux offî- 
fiiefè!; SPMneiÉdf et Toussotif forent prévenus de cette eon» 
fatatieo f «Bsis sërrés de près par Beft-iMteay fls Paient à la 
merci des traîtres qui méditaient leur mort. Le sang-froid et 
le courage de Youssouf les sauva. Ayant lait rassembler les 
principaux meneurs, il fait abaisser le pont-levis et annonce 
une sortie contre les troupes de Ben-Aïssa. 11 les conduit ainii 
lusqu au-dak des gtaoia et M Sm^ Me^ ^ |\(É Pi» fBt 
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alois vers eux : « Vous avez résolu. dU-il,detuevvos olTiciers 
a et de livrer la Casbah à Tennemi I vous êtes des traîtres et 
. « des lâches I » 

A cette foudroyante apostrophe, les conjurés restent stupè" 
feits : Youssouf reprend en s'adrcssant aux detix prindpaiix 
conjurés : «-«-Quoi! Jaccoubl quoi! Moana, tous restes 
« impassible»! Toictle moment propice de mettre une partie 
« de votre projet & exécution : frappez, je vous attends. Vous 
« ne donnes pas le signal de rattaçpie, alors moi je com- 
ff mence. » 

Et de deux coups de pistolets, il ïenr fracassa le crâne: — 
« Maintenant, s'écria-t-ii en se tournant vers les autres, à 
a l'ennemi! » 

• £t les entraînant à sa suite, il rentra quelques heures après 
' dans la Gasbahy après ayinr Mi essnyerà Ben-Aissa de cruel'» 
les pertes. 

Sur ces entrefoites, trois mille hommes ccNoomandés par le 
général Monck-d'Uzer arrivèrent de Toulon au secours de 

Bone; mais la ville elait déjà toute dévastée, et à l'approche 
du corps français, Ben-Âïssa acheva de la détruire et se retira. 
Pendant que les Français s'occupaient de déblayer la ville 
pour fâcher de s'y installer, Ibrahim, le même qui s'était déjà 
emparé de la Casbah, crut pouvoir renouveler son attaque et 
se porta sur Bone avec deux mille hommes environ; mais 
rudement refoulé à l'intérieur par le général d'User, il fut 
assailli et pillé par les indigènes, disposés, sdon leur usage, 
' à toujours se ranger du côté du plus fort. 

Cet état d'anarchie qui, encourageant des ambitions et des 
espérances, mettait à Bone diveis intérêts en présence, clait 
encore plus tranché à Oran. Là, par suite des arrangements 
•pris en 1831, entrp le général Clause! et le bey de Tunis, les 
ti^upcs tunisiennes avaient occupé Oran,maisces arrangements 
n'ayant pas été ratifiés, deux bataillons, sous les ordres du 
' général Faudoas, avaient occupé cette place après l'évacuation 
' des troupes tunisiennes : le gouveraenement en avait été con^ 
•ilé au Marocain Bilemri. Après quelques alternatives de calme 
'^t d'agitatîoO) le commandement des troupes et delà province 
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était écKuê au généml Boyer, ancien aidâ-de-cattp du gêné* 

ral Kellerman , ayant suivi Bonaparte en Egypte et eu Syrie cri 
qualité d'adjudant-général et, après avoir fait sous lui toutes 
tes campagnes de Prusse et d'Allemagne, promu au grade de 
général de division en 1810. 

£n arrivant à Oran, le général Boyer trouva les pnncipales. 
villes de la province, Mostaganem, Tlemeen, Mascara occu-' 
pées par les débris des milices turques et koulougties et vive- 
ment attaquées par les tribus arabes desenvirons[qui tendaient 
à reconstituer leur natbnalité. Les Arabes ne tardèrent pas à 
s'emparer de Mascara, qui devint alors leur centre d'action. 
Les autres villes étaient menacées du même sort, lorsque les 
Turcs et les Koulouglis ayant consenti à se mettre à la solde 
de la France, reçurent quelques secours de munitions, de vi- 
vres et d'argent. 11 y eut un instant de répit f quelques tribus 
arabes se prêtèrent même à des négociations, mais la rigueur, 
systématique et souvent peu réfléchie du général Boyer acheva 
de 1» aliéner complètement La mort des d^ kaids exécutéa 
à Alger, au mépris de ki foi jurée, accrut Firritation, etTem^ 
pereur de Maroc, qui n'avait pas abandonné ses projets sur 
le beylick d'Oran, jugea le moment propice pour favoriser la 
restauration d'une monarchie arabe avec l'intention secrète do 
l'absorber plus tard. 

A cette époque un jeune marabout de la tribu des Hakem- 
CSheraga, prêchant la guerre sainte, avait réuni sous sa ban- 
nière d'assez nombreuses tribus du territoire de Mascara et 
des bords du Chélif. L'empereur de Maroc crut voir dans ce 
jeune Arabe un instrument utile à ses projets, se mît en rela^ 
tiens avec lui et lui promit des secours d'armes et de muni- 
tions. Ce marabout c'était Abd-el-Kader. Gomme la longue 
lutte qu'il soutint conlrc Its aimées françaises forme une des ' 
parties principales de cette histoire, quelques détails au sujet 
de son origine, de sa famille, de sa vie privée, seront lus avec 
intérêt(l)^ , , 

{{) La majeur partie des déUîlk biographiques qui suivent sent oaiH^^ 
i h, Biographie if Af>d'el-Kttdder,\at II îtehxv, . > 
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La Ikiîiille d'Abd-eî-Ra^or fort ancienne au pays des !îa- 
kpm-Cherag;a fait remonter sa filiation aux kalifesFath imites, 
et de ceux-ci à la ligne du prophète par sa tiiie FLiliuiié. Cetta 
généalogie est fort contestée par les chefs Arabes qui, la plu-» 
part, ont toujours dédaigné d^obéir à celui qu'ils appelaient un 
pâtre fiis de pâtre. Son père se nommait Siëi-Mehi-dd- 
Dîn-Hadji. L'épithète de Ifodji (pé/mn) ne fet ajoutée à son 
i^oiQ son retour d'un premier voyage qu'il fit à la MeiBqiie. 
Qes quatre épouses qu'il ffvait, Il eut ein<f fite et une iWe. 
' Abd-el-Kader naquiL en 1 806, dans la Kcllinah (réunion de 
tenks fLxes), à dix milles environ à l'ouest de Mascara, sur la 
rive gauche de rOued-cl-Hamman , au pied des Gihel-el- 
ScerMi. mère Zora, troisième épouse de Mohi-ed-Dio, est 
line des rares femmes lettrées de l'Arabie, 

Selon les bruits vulgaires, de nombreux prodiges tttn|uè* 
rent la nais^ce cPAfad-el*Rader, et sa mère Zora, à la Vm 
d'une auréole de flamme azurée qui entoura pendant quelques 
instants sa tête^ s'écria : — « Voilà renlknt que k» devins 
« ont annoncé! Hakem-Cheraga , voilà celui que vous atr. 
41 tendiez. » 

La famille d'ALd-el-Kader propagea cette croyanrc m toute 
occasion, et présenta le nouveau-né comme l'enfant envoyé 
par le prophète pour reconstituer la nationalité arabe. Mohhi- 
ed-Din^ ambitieux ^t rusé, l'accrédita parmi les trfikn, et 
comme il joiiissait, ainsi que son père Mustapha-beu-MeklaSy 
d'une grande réputation de sainteté, il eut peu de peine à la 
faire accepter. Depuis longtemps il nourrissait en secret Tes- 
poir de secouer le joug des Turcs et de se faire déclarer kebir 
(grand) parmi les tribus de l'Ouest. ïl avait désigné sou fils 
Abd-el-Kader comme continuateur de son œuvre s'il ne pou- 
vait Taçcûinphr lui-même ; aussi ne négiigca-t-il rien pour en 
fai^e i^e homme versé dans toutes les sciences physiques at 
morales que peut comporter l'éducation arabe. Il fut puis- 
samment secondé dans cette œuvre par son ^ve Àehmet* 
Bilhar, le plus savant marabout de l'Ouest. Abd-el-Kader pro- 
fiCâ de ces leçsvis^ à doue ans, il savait le Coran par sœur 
et le commciUait si savamment* que des marabouts venaient 
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de loin pôuf f écouter, n jfut alors envoyé & Oran du» un 
Maure fin el adroit, Sidi-Âchmet-beii-Kodja, pour eompléter 
son éducattofi politique. Il y resta jusqu'à l'âge de quatorze 
ans, recherchant la société des hommes mûrs plutôt que celle 
des jeunes gens, et frappant tout le monde pai son esprit posé 
cl Liiclin à la mcdilalion. 

Peu d'auuées après, Hassan, qui commandait dans le bey* 
lick d'Ornn . nif quelques soupçons des projets ambitieux de 
Mohhi-ed-Din. il le fit surveiller, lorsque le vieux maraboul| 
prévenu à temps, jugea prudent d'ècfaàpper à Forage qui le 
menaçait. H fit publiquement annoncer qu'un vœu religieux 
l'obligeait à fiiire un second voyage à la Mecque, amènanf avée 
lui son troisième fds et son neveu. 11 s'y prépara en effet. Mais 
le jour de son clcpart une foule de cavaliers t\v li ibus diverses 
s'étant présentés pour i"< urter jus(|u"aii porL où il devait 
s'embarquer^ Hassan-Bcy lui enjoignit de i envoyer son escorte 
et de venir à Orau se disculper des griefs accumulés contre 
lui. Ses parents, ses amis voulurent le dissuader de se rendre 
aux ordres du bey, défiant, soupçonneux et qui, depuis lèllg* 
temps cherchait Toccasioh de se défaire dé hit. Màië Molthi'- 
ed-bin résista à toutes ces sollicitations ét se rétidlt 'deyiut 
ïe bey, accompagné seulement d'Abd-el-Kader qui, quoiqué 
jeune encore, plt)i<1i la cause de son père. Après avoir établi 
l'innocence et la pun lé de ses intentions : « Pk y îfii'^t. in, 
« dit-il, par Allah et Mahomet, je t'adjure do mn rt iidrr- mou 
« père 1 Au nom des quatre plus puissantes tribus de l'Ouest, 
« jc te somme de remettre en liberff' Ir marabout Mohhi-ed^ 
< bin, chef des Hi^m-Cheraga, dont tu as reoennu ïiùAu** 
« cence. » 

■ 

Soit que le bey cédât à un sentimétii de jùitfee; iiilft^il 
craignit d'irriter les tnbus de Touest par un acte de rigueur^ 
ilrcnvovaMohhi-ed-dinlibre, àla seule condition d'évacuer b 
pijys.Le maï aliuut partit pour laMecqiu' avrc son son ne- 
veu et quelque^. srh9ifk«:, rpii prn'ïtrrr'iif. dr cciie uccasioii 
pQur faire le sanit pèlerinage en compagnie d'un homme qui 
avait déjà j|S8ez de considération pour éveiller to défiSftCflfl 
du bey, * . • ,r,' -;.. - 
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La petite troupe se rendit ainsi h Alexandrie, où elle sé* 
jpuma quelcpie temps en attendant le départ de la caravane. 
Le séjour d*Abd«el«Kader dans cette capitale, actîira le déve- 
loppement des idées d'orgueU et d'ambition que sa famille 
avait fait germer dans sa tête. Les changements opérés par 
Mehemet-Ali, soit dans radininistration, soit dans l'armée, le 
frappèrent moins par leur importance que par leur coïtici- 
fjonre avec le but personnel qu'il se proposait; Meiiemct-AU 
lui parut un modèle à uni ter dans cette grande organisation 
des populations arabes du Maghreb, qui commençait alors à 
être le rêve de cette ambition naissante. Son père, à qui il 
déroulait ses brillants projets, embrasait encore sa tête par 
tout ce qui pouvait caresser son ardente imagination. 

Le pèlerinage de la Mecque terminé, Mohhi-ed-^în , son 
fils et son neveu se séparèrent de leurs compagnons, et pri- 
rent la route de Bagdad pour aller visiter le tombeau d'un de 
leurs aïeux; illu-iic marabout dont les chroniques arabes 
rapportent l'histoire, et qui Tivait au douzième siècle, sous 
le nom de Mulêi Abd-el-Kader. 

de marabout est regardé comme un des plus célèbres des 
temps anciens; l'austérité de ses jeûnes, les tortures corpo- 
relles qu'il s'infligea, en ont fait un de ces saints privilégiés 
dont les légendes populaires ont transmis à la postérité le nom 
et les actes. 'Mul^ Abd-cl-Kader vécut jusqu'à cent ans; les 
dernières cinquante années de sa vie il les passa au sommet 
d'une liaute montagne, ayant resté pendant tout ce laps de 
tempsdebout, surla jioînti; iïmi seul pied, sans prendre d'autre 
nourriture que leau du ciel ou la rosée qui humectaient ses 
lèvres, et une olive qui, chaque année, le dernier jour du 
Bhamadan, un étourneau laissait, en volant, tomber dans sa 
bouche. 

Le soir du dernier jour de la cinquantième année f 
ce même étourneau vint s'abattre sous le pied fatigué du 

pieux marabout, et reprenant immédiatement son vol, fendit 
l'air avec son fardeau et l'enleva aux cieux, où dix mille témoins 
de cette ascension le perdirent de vue. Depuis h'rs cette 
montagne couverte de marabouts (chapelles) d'une bian- 
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chcur éblouissante, et où les lîdèles viennent prier des con- 
trées les plus lointaines. 

Au retour de ce second pèlerinage, Mohhi-ed-din et Àbd-* 
d-Kader répandirent dans leur tribu toutes les ctrCoostanceg 
memifieuBes que la traditioii avait pu leur apprendre au m* 
jet du eâèbre Ifulèi. DHohhi-ed-din fit plua encore, il raconta 
ce qui suit : « Un jour, dit-il, pendant qu'agenouillé dans 
l'un des marabouts élevés à la mémoire de mon aïeul, j'étais 
absorbé dans la pnùre, Mulëi-iUjd-el-Kader m'apparut, de- 
bout, sur un ray iii lumineux, et me dit d'une voix douce et 
suave en me présentant une pomme : 

— «Prends cette pomme, mou fils, elle a été cueillie dans le 
jardin d'ÂUah : tu la donneras au sultan du Gharb (ouest). 

^« Ami du prophète, le Gharb ne connaît de sultan que 
celui qui oommaftde à Stamboul, et nous sommes ses esclaves^ 
Mulâ reprit : 

« Notre famille est sainte, mon fils, avant peu elle sera 

plus puissante que celle des rois d*Orient ; avant peu ton fils 
Âbd-el-Kader sera nonimu sultan par les populations arabes; 
alors finira sur le Gharb le règne des tyrans, alors la nationa- 
lité arabe surgira, brillante de gloireei de splendeur, comme 
aux premiers tmps de r hégire. 

— «Seigneur et saint, ta divine parole me transporte, je 
m'incline devant elle. Mais malheur à moi etàmaâûnille, si 
jamais les autorités turques apprenaient ce que tu viens de me 
prédire* 

— « L'arbre exposé à la tempête peut tomber abattu par 

elle ; mais à son tronc vigoureux sont déjeunes tiges qui pous- 
sent et grandissent. Mohhi-ed-Din, toi, tu dois mourir... Mais 
donne à Abd-el-Kader, ton fils, la pomme que j'ai mise en tes 
mains, et il sera désormais invulnérable : Il est sur la terre du 
Gharb pour exécuter les volontés du Dieu puissant, et lesfu* 
reurs des hommes prévaudront contre Im. Va, retourne dana 
le Gharb et rapporte à tes ftéres les pavoles que tu as en-» 
tendues. 

« A ces mots, Mnlêi disparut : il m'avait laissé cette pomme 

di\ine qui devait rendre mon fils invulnérable et le remplir de 
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k vdonté du Dieu tout-puissant; Û était alors au pâturn^re : à 
son retour de la plaine, les cbamoaux ie suivaient, inclinant 
damlâur marche leur têt^aUiàre, comme pour lui rendre hom^ 
Mgft. le hri donnai la poiniiM ; illa masgea. Le fruit divin 
anil à pdiu toMiM ses ièms» ^uà saini m^ooàasàm iUm 
hmàoÊL wtrailsç saor 4a tdte bnlla une aigrette de feu ^ a^ 
caavertiipen il pav en aiuéde, conmie oelle q[ui avait onaïqoé 
' Ftiffitant de sa nainaBce. liés ce moment, je compris la volonté 
du Très-Haut, et moi, le père, je m'inclinai devant mon fils, 
lui pendant h om mage avant tous et demandant à être désor^f 
mais son serviteur, w 

Tel fut le récit par lequel Mohhi-ed*Din augmenta la vé&é« 
ratiea diQBt sa famille jouissait déjà et étendit son influence 
sur un grand B<Anbre de tribus. Superstitieux et crédules, les 
AniiaaBi'eiitifiiiit ibi à cette ibble , et Âbd^4Uder fbt, pour 
la plupart d'entre eux, Thomme prédestiné à restaurer la nSh 
tbmaiÉé afabe. 

• Le nom du futur sultan du Gharb fut bientôt sur toutes les 
lèvres. Les Ârahes arrivaient en foule au kethna des Hakera 
pour connaître 1 envoyé du prophète. Ce lieu devint bientôt ie 
but d^une espèce de pèlerinage, où chacun, venant rendre 
hommage à Félu du Seigneur, déposait en offrande des armes, 
«bsi^lpmc, du bétail, de l'argent, des grains, et s^en retour- 
aeit^- -lîaiafeât^^^^ pu teueher le bout du bumons du pfivi» 
Ifl^tfttÉhr du miifabout «"augmeiltBity et 

elle son influence. > ^ m k/ 

Hobhi-ed-Din et Abd-el-Kader , pour ne pas éveiller les 
soupçons de§ Turcs, seiulilaient plutôt subir ces hommages 
que les encoufager. Ils étaient toujours en prières ou en mé* 
dilations, étrangers en apparence aux choses extérieures. Sur 
ces eatretaites eut lieu la prise d'Alger par les Français. Les 
tecs4f^M#'étaiit révoltés contre leur bey Hassan qui d»^ 
manda o&iitte aux Arabes et s'adream an ehef des Uakem^ 
im caiiiSÉil &mflle Ait rémii pour déUbémv sur ce sujets 
Mohhi-ed-Din et son firère Achmet-Bilhar opinèrent pouf 
•eaonilf isile à AtetaÉ, iiais Afad4tl*Kadèr éombaHît cette 
opinion en eds termes : — « Le bey Hassan ne peul eti c i c;<^u 



■ ALGÉRIE, r 331 

n au ketfanadëg Hatoi pour im motif et «lasyiépi^ 
s VMê que noue «nn» Jiiaqii'è pvémi aeeetil m pm» 
c eiàs a été les^edé; mm 0um e'eal vendu oéliew tiK 
• « Âiabes par aee ewtkms, par les nm» dont 11 lea a «Mv- 
a blés, et cet amte leraît impuissant à le «gintwe à leur 
a colère. Ses ennemis, et ils sont nombreux, attroupés au- 

tour de nos tentes parle désir de la vengeance, nous demaa- 
fl deraicnt sa tête; accéder à cette demande, serait de la 
« iionte; la refuser, serait s'exposer à foir violer l'asile et 
m méconnaitre notre autorité. Père» #i k victoire excusa emix 
> m qui «ioient un asile, oem qui ne meuieai pmnt en stoppe- 
a fiant à £atte violation sonl entaichéa d^i^protoe etd'iofiimîe 
c jusque dana leur postérité, a 

Cet avis prévalut : te bey Hassan ae ifendit'aiix Françaitt^ 

L'anarchie qui suivit la conquête française ouvrit largement 
la voie aux vues ambitieuses de Mohlii-ed-Din et d'Abd-el- 
Kader. Ils se mêlèrent alors au mouvement extérieur d'une 
manière en quelque sorte purement passive, mais qui devait 
les mettre forcément en relief. Quand partout ailleurs les no- 
tions d'ordre et de justice étaient méconnues et oubti^ea, ianr 
ketfana M Faille «ù eUes ib aonaer^vent intactes^ altona 
ceux dent Fétat aaarciHqttB ftassall les comiclkniaa Ica in- 
iéféfa lattièreni aonunei un Iêi^bê dantlaafafonnflrâenta 
pomient exaronr amfeow kn «ne aainfam Mnanea. €e 
fut dans ce moment que l'intenrentiion de l'empereur du Maroc 
éft ndit le cercle de Taction immedifale de Blohiu-edrDin et 
d'Abd-ei-Kador. 

Les tribus arabes manquaient d'unité, et peur résister aux 
armea françaises , Tunion était une hidi^nsable nécessité. 
Une assemblée selenneUeftitindiqttéa dans la plaine d'SgMs. 
Lea cfaafodea tribna voisteee deMaseara, leaflakeni, loa <{aia- 
èaa, lea Beni-Amenyloè Porgbias, etc., s'y randinni Chaqae 
gowrlne dressa afipaiénient «as tentes dans |a pldna. Les ehaft 
"ae réunirent près d'un puits d'Ersebia. Ils i^assirent en rond 
à l'ombre d'un palmier séculaire, sur des nattes étendues sur 
le sol. La délibération s'ouvrit sous la présidence de Sidi-el- 
Araeti, le plus neu^,^^!^ j^ua aaint de» œaiaboute de Fouest, 
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Après un débat court mais animé, la mn jorltétoftoVa d'aeeofd 
pour proclamer chef suprême Mohhi-ed-Din ou Abd-el-Kader 
son fils. L'un et 1 autre refusèrent, alléguant pour excuse quQ 
Sidi-el-Aracli était plus (] 'mnc qu'eux par sa sainteté et sa no- 
blesse d'un si grand honneur. Ce jour-là on ne décida rien. 

Le lendemain , le coDseil se réunit de nouveau. Sidi-el'* 
Aracb prit la parole : sa voix était émue: son regard animé 
sa pose solenneUe : « Frères, dit-il, malheur à Thomme 
qui, par orgueil, ou par ambition, hésiterait à dure la véritéi 
malheur à l'homme qui , pour Téclat d'un commandement 
suprême, sacrifierait les biens et le sort des familles de ses 
frères î Sidî-el-Arach ne sera jamai'^ cc\ homme. Écoutez-^ 
moi. Pénétré de Timportance du chou que nous allons 
faire, hier, àTissue du ronseil, je me mis à prier, deman^ 
dant à Âilah et au Prophète de m'édairer dans un mo^ 
ment aussi critique : je passai la nuit en prières. L'aube nais* 
sait à peine que du milieu d'un nuage que la brise chassait des 
gorges de l'ouest, j'ai vu apparaître Mulêi-Abd-el-Kader. Pen- 
dant que partout régnait encore une obscurité crépusculaire, 
ce nunge éfaif brillant et lumineux : la pose de Mulëi était la 
même que celle qu'il avait gardé cinquante ans sur la mon* 
tagne de Ghebouah : Mulêi s'est arrêté devant moi : — a Sidi* 
€ Hadjl-el-Arach, m*a-i-ildlt, le bonheur desÂrabesdépend 
c de l'aceomplissement des paroles qoe tu vas entendre ; 
€ qu'elles se gravent dans fa mémoire comme sur la pierre ou 
« l'airain : car celui qui oublie les paroles d'Allah et du Pro* 
0 phètc est oublié par eux. Dans la situation critique où sont 
« les peuples du Gharb, il faut, pour les ( ^ ^"rrander, un 
a homme qui réunisse la sainteté à l'intelligence et k valeur 
« à la sainteté. Je n'en connais qu'un seul qui réunisse ces 
« qualités à un degré assez éminent pour éie digne d'être 
c obéi de tous : c'est Âbd-el-Kader, troisième fik de Mohlii^ 
« ed-lMn. Le Prophète s'intéresse à la cause des enfimts du 
€ Gharb et t'ordonne, par ma voix, de répéter deuulin en plein 
« conseil ce que tu viens ti'eatendre. » 

A peine le vieux marabout eut-il achevé de parler, que 
Hohhi-cd~Dia racoata uue vùMon paceUic. Jbaitraiu^ par la 
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parole solennelle de ces deux millards , tous les chefs se le- 
vèrent, s'inclinèrent aux pieds d'Ab-el-Kader et le proclamé" 
lentËmir-el-MoumeniD (prince des Croyants), Le même jour 
il lui fut portéie burnous violet, insigne de la haute dignité 
dont il venait d*ètre revêtu. C'était le 28 septembre |1 832. Le 
lendemain , la ville de Mascara qui , depuis Texpol^on des 
Turcs, s'était gouvernée républicainement, se donna à lui. 

Le premier soin d*Abd-el-Kader , après son élection , fut 
de prêcher la guerre sainte. Autour de sa lente stationnait 
toujours, aux heures de la prière, une foule de guerriers, non- 
seulement de la tribu de Uakem, mais encore d'autres tribus. 
Abd-el-Kader sortait alors et prenant pour texte des versets du 
Koran, prêchait la guerre et la haine des infidèles* 

Abd-ël*Kadér est loin d'avoir, comme on l'a souvent repré*^ 
senté en France, cette allure bravache et militante d'un guer- 
rier à la pose académique. C'est au contraire an homme à la 
taille petite, mais bien prise, marchant avec lenteur , les veux 
baissés, le dos un peu voûté, avec raititude du recueillement 
et delà médila! ion, tenant à lamain uu diapelet à gros grains 
selon Fusage des pieux musulmans. Sa physionomie est douce 
. et sereine, son sourire mélancolique et même triste. Sa parole 
.estbrève, sonélocution facile, le timbre de sa voix grave. Son 
; costume ne diffère de celui des scheichsÀrabes que par la cou- 
leur du burnous ([ui est violet. Sa barbe épaisse et noire des- 
. cend jusqu'à mi-^poitrine. À la racine du im il a une petite 
marque de tatouage, signe commun à tous les membres de la 
tribu de llakcm-Cheraga. Sous cette allure calme, modeste, 
recueillie, méditative, se cache une valeureuse intrépidité, une 
fierté orgueilleuse, une infatigable activité , une intelligence 
supérieure, en un mot, une de ces âmes foi Icment trempées, 
dont la missionsembie être d'assurer le triomj^he d'un principe 
, ou de mourir à la peine. 

; Tel est Âbd-eIrIMcr : tel est l'homme qui", pendant . 4e' 
. longues années,, a tenu en échec les forces de la fm^»4^ 
. crédulité des Arabes le mit en évidence. Son opiniâtre: et au- 
dacieux génie l'y maintint : il devint grand et redoutable lors^ 

que les génçfijiux lr«i(içai^ le désigu.iiat couuue le gUei de la 



334 àietUk 

iialionalité afabc, donnèrent un but et un cetitreà des idées 
qui n'avaient eu jusrpi'alors ni Fun ni l'autre. 

L'élection de la plaine des Ëghris ne tarda pas à être sui- 
vie d'rnie priie d'armes. Alnl-el-Kader ayant réuni nné tioiipe 
mn noixibretise, se j^rtàiitr Otoa qu'il attaqua. HeiMMk 
mnt le gtaéral Bojer qui y (matMindait ^nait d'être ren^ 
foreé d'un régiment de caïalerie coimiMaidè pftr le ceknâ 
éé TEtoog. D frit pnéventi de TatCeque des Arabet el se tint 
prêt à les receToir. L'a^ession fut vite et sanglaiile. Lés 
Arabes arrivèrent jusque sous les murs d'Oran massés sans 
ordre suivant leur coutume. Abd-el-Kader était à leur tète: 
Mohhi-^d-Din son père était à côté de lui , exaltant par ses 
prédications le fanatisme de ces hommes dont le couia^ 
tictorieux pouvait cimenter d'une manière donâile le poii« 
ftàt iMdaBaiit de son fils. Ds se battirent arec aehameideii^ 
mais krir fvieur Tenait se biîser oonlre Vlmpwtàitâàk^ ilé 
itottg4roîd des Français , qui par des fevx de ttoitsopelMB 
bien fimtm ou des déebarges de mitraille bien df rîj g ft e ^ , 

. portaient l'effroi et la mort dans 1rs rangs ennemis. Un mo- 
ment cependant les Arabes parvinrent à se loger jusque dans 
les fossés des rcfranchements , faisant d'incroyables efforts 
pour tenter d escalader Tescarpe. Heureusement deux pièces 
de 6 purent être dirigées sar ee point oii prenant les Arabes 
d'en^ade et d'éduope, rendirent là tout sueeès impossible. 
hé désordre se mit parmiéiix : «ne ûMgè de œtalerie laite 
à jj^rofpos èâlévà dé les inetire en déroute* ^ i 

PéÉdànt ééttè atfaqne Abd-el-Kadc» tenajdnf» combattant ëtt 

• firemier rang avait fait preuve d'un grand courage : un de 
ses frères Sidi-Ali avait reçu la mort à ses côtés. Mais cét 
échec suivi de razzias promptes ef noaibreuses que des colon- 
nes expéditionnaires françaises tirent sur les tribus voisineâ, 
avait jeté le découragement parmi les Arabes et ^orlé un 
jiide coup à l'âutorité naissante de l'émir^ que beancèn^) de 
idiefii de trîbns iraitaieiit d'usarfoifetl^* Cette autorité fira^ 
liée àiiîsi^ dès son début, de défàVeur se ëërait firobdblemeàt 

He t»ins en (dtti» édtoliH on peat-6tle làêm éteinte, si, eeîsMlle 
èn ie ^rra p|(ie tard, les Françi^is^ per nne série fie fautes 
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mesures, n'ayaienlplusque tout contribué à la mettre en relief. 

Pendant ce temps, le duc de Rovigo débarrassé à Alger de 
l'intendant civil Pichon, continuait à faire preuve de bonnes 
intentions et d'activité. Ce dernier avait été remplacé par 
M. Genly de Bussy, mais cette fois sous Tautorité immédiate 
du général en chef. Cet administrateur seconda activement 
le duc de Rovigo, soit pour la création des deux villages agri- 
coles Kouba et Del y-Ibrahim, soit pour d'autres ébauches de 
colonisation ou de construction qui devaient faire disparaître 
par degrés les traces de dévastation qui avaient suivi la con- 
quête. On peut lui reprocher seulement d'avoir apporté en 
jAlgérie cette routine bureaucratique qui consiste à réglemen- 
ter à tout propos et à vouloir trop hâtivement administrer 
tous les peuples à la française. C'est là, on l'a déjà vu, une 
des manies les plus fatales des gouvernements de France, 
Nous aurons, avant la fin de cette histoire , à revenir sur ce 
que nous appelerons volontiers une infirmité administrative, 
qui , en Algérie plus qu'ailleurs , a déjà porté des fruits si 
amers, sans autre compensation que de mettre à la disposi- 
tion des ministres des places et des emplois. Au point de vue 
personnel d'un ministère, ce motif a malheureusement une 
certaine importance ; mais il est douteux que la France qui 
paie et qui n'attache qu'un intérêt très secondaire à ces com- 
binaisons de personnes, soit de cet avis. , , 

A la fin de février 1833, le duc de Rovigo, attaqué d'une 
maladie cruelle, demanda et obtint un congé. Rentre en 
France, il y mourut peu de temps après son arrivée. Le gé*-. 
néral Avizard le plus ancien de ses maréchaux-de-camp avait; 
été appelé par intérim au commandement supérieur de l'ar-. 
mée d'Afrique. Son*pouvoir seulement de quelques jours fut, 
signalé par l'institution d'un bureau arabe, création impor-. 
tante qui, donnant aux relations des Français avec les indigè-. 
nés plus d'extension et de régularité, fonda un service spécial, 
et fut une innovation heureuse d'une utilité incontestable 
mais qui, se trouvant totalement en dehors des ignares routi- 
nes bureauçrati^i^cs , fi^t à peine co^iprjse et moins enççre 
appréciée. » 
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L'administrâtion du duc de RoYÎgo n'avait pas été sans 
fruit. II avait eu d'abord à lutter contre les conséquences des 
fautes de son prédécesseur* Pour rétablir l'ordre autour du 
Fash (banlieue d'Alger) et maintenir la prépondérance du 
nom français, il eut à déployer de grandes rigueuts dont Fa- 
propos est, avec les populations arabes, une garantie toujours 
certaine du succès. L'établissement des Français eu Ali ique 
n'était encore ni bien affermi, ni bien étendu ; mais les in- 
digènes commençaient à recoimaitre Tinutiiité de leurs effoils 
pour Dure abandonner la conquête : de là, à l'acceptation du 
&it aœompB, il n'y avait qu'un pas. Mais pour cela il fiiUait 
OB gouvernement qui voulût fermement , sincèrement, pro* 

' damér la prise de possession de sa conquête , qui par une 

* déclaration expresse, e?^icite, voulAt favoriser le développe- 
ment d'une colonisation quelconque ; et quand nous disons 
quelconque, c'est à dessein : car il eut beaucoup mieu.v valu 
adopter le plus mauvais des systèmes et le suivre avec persé- 

i vérance que de n'en adopter aucun comme on a fait pendant si 
longtemps. La confiance seule peut appeler la confiance, et 

' malheureusement, depuis la conquête de l'Algérie en France, 
le gouvernement a plus que personne douté' de la possibilité 
de la conserver. Tous les embarras, toutes les difficultés, tous 
les obstacles qui se sont alois accumulée devant lic bi ]JUbilld- 
nimeâ tendances, n'ont pas eu d'autre cause« 
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le géoM bftfon Toirol, eammandiiil tupérienr de Ymoéb d'Afrique.— Créa- 
tion des spahis d'El-Fash.— Inslitution d'une milice indigène dans la hin^ 

ïîeue. — Bougie devient le foyer des intrigues indigènes. — ■Expédition (fy 
Bougie. — Prise de Bougie. — Razzia contre les Hadjoutes. -- Ollrc d une 

, ligue offensive et défensive contre le bey de Constantine faite par des chefs 
indigènes. — Même offre de la part des habitants do Mcdéab.— Abd-d» 
Kader àllascara : sa tactique. — Le gén^ Desmichels, commandant à 
Oran. — Arzeu. — Occupation deMostaganem. — Répugnance de quelques 

. chefs à obëir à Âbd-el -Kader. — Acte impolitique du général Desmichels. 
— PreniitT traité avec Abd-cl-Kader : ses conséquences. — Ligue des cliefs 
arabes cnnlrclemir. — Leurs propositions aux généraux. Voirol el Desmi- 
chels : conséquences du refus de leurs oilrcs. — Ambilion croissante d'Abd- 
d'^ader.— Icritatioa de Tcfiinioa publique en Fraooe, au sujet de rAlgërie. 
^Nomination d'une oonmission : son rapport : ses oondnsions. ~ Béor* 
ganîsation dé r Al8érie.r=i Le oomte ncmiot d'Erlon est nommé gouveroear 



Le baron Voirol était le plus jeune des lîeutenahfs^géné- 
raux français. En 181$, il 8*était brillamment distingué 
comme colonel à la défense de Nogent. Promu depuis au 

grade de lieutenant-général, en avril 1833, et, dans l'espoir 
d'un prompt rétablissement du duc de Rovigo, i! fut nommé, 
par intérim, au commandement supérieur de l'ai mée d'Afri- 
que, en remplacement du généi-al Avizard, lui-même inté- 
rimaire. Le général Voirol déploya, dès le début de son ad- 
ministration, une grande aç^vité^ 11 lit poursuivre le tracé et 
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les travaux du beau réseau de routes dont le duc de Rovigo 
avait commencé Texécution. £q facilitant les commuDîca-* 
lions, il ne négligea pas les travaux d'assainissement et de 
défense; on lui doit sous ce rapport quelques créations utiles. 
Nous citerons Tinstitution des Spahts d'el Fahs, et d'une mi- 
lice indigène pour la banlieue d'Alger. Les premiers forment 
aujourd'hui le beau corps des gendarmes maures : ils de- 
vaient concourir à la fois à la police du territoire et à sa dé- 
fense; la mission particulière des autres était de former, dans 
la banlieue, un corps spécial et permanent toujours prêt à 
être en campagne, et chaîné, pendant Tété, de garder cer* 
tatna poite< et blockaux dont Finsaluiirité rendait le séjour 
dangereux pour les Français. Ces Spahis et ces milices étaient 
choisis dans les Outhans des tribus soumises, et formaient 
un commencement du Mackhien, cette force principale des 
Turcs dans la Régence. 

Autour d'Alger, les progrès de la consolidation de la con- 
quête étaient lents; mais enfin il y avait progrès. On ne pou- 
tait en dire autant des autres parties de l'Algérie. Â Bone, 
le capitaine Yousouf, après avoir été longtemps, avec cent 
turcs, la terreur des Arabes à plusieurs lieues de profondeur 
dans les terres, avait pu conserver eette ville aux Français 
qui l'occupaient sans beaucoup de profit, mais sans y être 
trop inquiétés. A Oran, les Français tenaient le fort de Mcrs- 
el-Kebir, mais ne possédaient même pas un rayon d'une 
lieue autour de la ville. Médéah et Miiiana subissaient l in- 
fluenoe de l'empereur de Maroc, et obéissaient à Hadj-Mouti 
et Mohamed-beft^erghuy, deux de ses envoyés. Aehniet- 
Bey trônait à Gonstantine. Ben-2amoun et Ali-ben-Em'Banifc 
s affermissaieai dans l'Est et le Sud de la |>rovittoe d'Alger^ 
et Abd-el-Kader préparait les tribus de l'Ouest à une aov- 
vclle levée de boucliers. 

Mais c'était suiiout à Bougie que le mauvais vouloir des 
indigènes se révélait par des griefs qui, chaque jour, aug- 
mentaient de gravité. En 1831, un brick français avait nau- 
• ' fragô sur la côte et l'équipage avait été ioliumainemmil 
égoi^a Ëa id32. un brick anglais avait été| dans le port^ 



Digitized by Google 



inanité et contraint dè t'éloigner* Dam la mémê année, IH 
f :ft» uvaient tiré sur nn brick fmnçaîimonîllé en rade» dont 

la présence, dirent les habitants, gênait l'entrée d'un navire 
v(Miant d'Italie et portant des lettres et des a^ronts de l'ex-dcy 
Hussein. Quelques informations prises au sujet de cette sin- 
gulière excuse, firent découvrir que Bougie était le foyer des 
intrigues des partisans de i'ex-Dey, et que là se débattaient 
les prétentions diverses de cette foule de prétendants qui lè 
réservaient une plus on moins grande part dans «sette mité 
contrée que les Français avaient su conquérir, mais qu'ila ae 
montraient fort inhabiles à conserver et surtout à gouverner 

D'autre part, le bey de Constantine voulant se dédomma^ 
ger de la perle de Bone, avait résolu d'occuper Boucric : H 
avait ouvert, à ce sujet, des relations avec les Kabyles qui 
occupaient les forts, et n'avait pu, jusque alors, s'entendre 
avec eux. Il préparait une expédition contre Bougie. 

Quelle quefiit TapathiqUe indifférence du ministère français 
en tout ce qui concernait l'Algérie^ ilne pouvait restetimpas* 
aîbie au démembrement chaque jour plus complet d^une con*< 
quête assez chèrement achetée déjè. Puis l'opinion publique 
s'était si formellement pronoucée sur cette question, que le 
ministère était, bon gré malgré, obligé de faire quelque ciiose. 
Il faisait peu : le plus souvent mal ; mais enfin on le forçait à 
Élire. En cette circonstance , il prépara contre Bougie une 
expédition formée de deux bataillons du 59« de ligne , deux 
batteries d'artillerie et une compagnie de sapeuta. Ce petit 
eorpa, aux ordres du général Trézel, partit de Toulon le 22 
aeptembre sur sept bâtiments. Le capitaine de vaisseau ParwH 
val commandait Tescadrille. 

La ville de Bougie, bâtie sur le flanc méridional du mont 
Gouraya, qui forme promontoire à 4 j lieues ouest d'Alger, est 
à 30 lieues de Constantine. C'est une des plus anciennes villes 
du littoral algérien. Son aspect est pittoresque ; ses maisons 
plates et carrées, entourées de jardins, échelonnées aur les 
flancs de ta montagne ressemblent de loin à un gigantesque 
amphithéâtre dont les degrés aéraient séparéa Tun de TautK^ 
f»âp§ manifii de veidure* Son port est pauiûr danalea gros 
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temps, mai» il y a un assez bon. mouillage dans Tansc Sidi« 
Yabîa. Les montagnes qui l'entourent sont couvertes d'oliviers* 
,Get arbre y est si commun que son nom arabe zeitoun sert à 
désigner plusieurs des localités voisines : c'est ainâ qu*on dit: 

la Vallée des oliviers, le Cap des oliviers y la Montagne des 
oliviers, la Rivière des oliviers^ etc. On trouve sur le soi 
de Bougie des traces tlu pas^ajzc dos peuples qui s'y sont 
succédés depuis vingt siècles. Sur plusieurs points on voit en- 
core distinctement les trois enceintes romaine, vandale et 
'sarrazine. L'occupation Turco-Mauresque y est représentée 
'par des murailles flanquées de tours et un arceau en ogive qui 
forme une des portes d'entrée de la ville; un auteur Florentin 
du xiY" siècle, Fazîo degrOberti, signale Bougie comme Tune 
des cités les plus llorissantes de la Bui bai ie. Ses marchands 
étaient en relation non seulement avec l'Italie, la France et 
l'Espagne, mais encore avec FAsie-Mineure, l'archipel Grec, 
Constantin ople, l'Égypte, la Syrie. Son exporlation était les 
cotons bnits, le lin, la soie^ les laines, les cuirs, la cire, le co- 
.rail, les métaux, le blé et surtout les écorces à tan. Ce dernier 
•produit avait des qualités si supérieures et s'exportait en si 
grande quantité, qu'il était désigné dans toute la Méditerranée 
sous le nom d'iscorxa di Buggiea. On croit que c'est l'enve- 
loppe du sumac thezera employée dans la préparai ion et la 
teinture en rouge des cuirs maroquins. Edrisi, géographe 
arabe du xii^ siècle, donne au sujet du commerce de Bougie 
des renseignements qu'il n'est pas sans utilité de constater. 
« De nos jours, dit- il, Bougie (Bcdjaïa) est la capitale des Beni* 
« àamad. Les vaisseaux y abordent, les caravanes y tiennent 
c et c'est un entrepôt de marchandises. Ses habitants sont 
« riches et plus habiles dans divers arts et métiers qu*on ne 
a l'est généralement ailleurs, en sorte que le commerce y est 
« florissant. Les marchands de cette ville sont en relation avec 
« ceux de l'Afrique occidentale, ainsi qu'avec ceux du Sahara 
« et de rOrient. On y entrepose beaucoup de marchandises 
•« de toute espèce. Autour de la ville sont des plaines cultivées 
où l'on recueille du blé, dei'orge et des fruits en abon.^ 
:« dancaî on y construit d« gros bâtiments, des navires et fias 



Digitized by 



ALGÉRIE. 341 

« galères; car les monlagnes et les vallées cnviromuintcs sont 
« trèsbohées etproduiscnt de iarésineetdu (jondrond'excel^ 
< tente quidité* Les habitants de Bougie se livrent àTexploi- 
« talion des mines de fer qui donnent de très bon minerai.ExK 
« un mot, la ville est très industrieuse : le bétail et les trou* 
« peaux y réussissent à merveille et les récoltes sont tellement 
« abondantes qu*en temps ordinaire elles excèdent les besoins 
« des consommateurs et qu'elles suffisent dans les années de 

a stérilité. » 

Telle est la ville et le territoire qu'une expédition partie de 
Toulon allait ranger sous la domination française, il est juste 
d'ajouter que^ depuis, on n'a rien £ût ou presque rien pour 
tirer parti de ses produits. Nous ne comptons pas les règle- 
ments administratifs, arrêtés ministériels et autres. L'Algério 
tes. compte déjà par centaines de mille et les divers ministères 
qui se sont succédés depuis la conquête ont été beaucoup plus 
empressés de réglementer que de tirer parti de la production. 
Cela explique du ixiste pourquoi l'Algérie est le pays le plus 
mal régi et celui qui produit le moins, non pas des colonies 
françaises mais de toutes les colouics du monde. 11 pourrait, 
il devrait être cependant celui qui produirait le plus. Mais il y 
a au fond de tout cela une de ces fatales questions de vanité et 
de routine qui, en France, ont toujours tout perdu quand il 
s'est agi de coloniser. À mesure que nous avancerons dans la 
relation des faits, ce point de\iendra plus saillant et plus in- 
contestable. 

L'escadrille française arriva devant Bougie le 29 septembre; 
elle entra bravement dans la rade, malgré les feux de la Cas- 
bah, des forts Abd-el-Kader et Moussa, qu'elle lit taire soys 
voiles. Le débarquement n'oUrit guère plus de difficultés^ 
malgré un feu très vif de mousqueterie les chaloupes attérè- 
rent, et les Français arrivèrent jusque sous les murs de la ville, 
après avoir chassé devant eux les Rabyles qui avaient voulu 
leur tenir tète. Là, les difficultés commencèrent; Bougie, quoi- 
que entourée d'une enceinte continue, est en quelque sorte 
une ville ouverte par suite de la ruine presque totale du mur 
et dcs^ tours qui la flanquent ; mais elle est bâtie mv un ter- 
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Tain si accidenté qu*dlç offre les plus grandes facilités pour 
cette terrible guerre des maisons à laquelle les Kabyles sant 
essentiellement propres. Le pavillon français flottait sur tou- 
tes les batteries, mais le corps de la place était occupe par 
les Kabyles, postes derrière des retranchements improvisés et 
d'où il n'était pas aisé do les déloger. Les rues, les quartiers, 
les maisons dissémines sur un assez grand espace, étaient de- 
venus autant de citadelles. Les Français s'aventurèrent cou- 
rageusementdansce la byrinthe de points retranchés, et malgré 
leur vigoureuse et énergique attaque, firent peu de progrès : 
les Kabyles s*y maintenaient avec une opiniâtreté qui pouvait 
devenir fatale au corps expéditionnaire. Chassés d*un poste, 
ils en improvisaient un autre et s'y ^ '^fendaient avec la même 
vigueur ; parfois même ils prenaient l'oflensive ci venaient 
attaquer, jusque dans leurs lignes, les Français étonnés de 
tant de résistance. Cette lutte acharnée avait déjà duré trois 
jours, ioi*squc heureusement un hataill on du 4*^^*^ de ligne et 
deux compagnies du bataillon d'Afrique arrivèrent d'Al* 
ger ; dès batteries purent être établies pour battre tous les 
points retranchés, et le quatrième jour les boulets, la mitraille 
et les baïonnettes terminèrent une hitte qui n'avait pas été 
sans gloire de part ni d'autre. Les Kabyles se retirèrent dans 
leurs montagnes, et les Français prirent possession des runics 
qu'ils venaient de conquérir, et où, vainqueurs, ils étaient 
Lloriues de tous côtés par des peuplades hostiles ou des monta- 
gnes inaccessibles. Le général Trézei, blessé dans une des 
nombreuses escarmouches qui suivirent la prise de Bougie, 
partit pour Âiger, et confia le commandement de la place au 
chef de bataUlon I>uvivier,qui eut bientôt à défendre sa con** 
quête contre les attaques des Mezzsua, desBeni-Massoud, des 
Beni-Mmour, des Beni-Abous, et d'autres tribus Kabyles des 
environs si nombreuses et si guerrières. 

Il e^L dans l'année une époque où les tribus Arabes et Ka- 
byles montrout le plus de turbulence : c'est au mois d'août 
et de septembre. Les moissons étant terminées, les semailles 
n'étant pas encoi-c en terre, une invasion ennemie leur est 
looins i^judiciahle et ils la redoutent peu : puis c'est une 
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éfNKiaê d^oinvdé pendant làqndle man^ ntmmi 4« «6 
féviiUer leur humeur guerroyante. Les txûm des entrons 
d*Âlger étaient trop mal dispoiées envers lea Français, pour 

faillir à cette loi générale. Les attaques ne lurent d'abord que 
partielles, isolées, sans caractère d'ensemble , et seulement 
apparentes par leui^ résultats; tantôt c'était le kaïd d une tribu 
amie, dévoué aux Français, qui était assassiné; d'autre fois 
les travailleurs français occupés à rassainissement de Bouffa- 
rick, étaient frappés de mort par des ennemis invisibles qui 
venaient s'embusquer à portée de fusil d'eux : d'autres atten- 
tats commis surdes individus isolés annonçaient un parti pris, 
d'embnscades permanentes pour décimer les Français et leurs 
adhérents. Pour des faits d'une nature si grave, qui rnéri'- 
taient une punition prompte, exemplaire, le général Voirol 
ordonna une enquête judiciare : une enquête chez des Ka- 
byles ! cette si ridicule mesure, probablement conforme aux 
instructions ministéhelles, était en par£ùte harmonie avec 
tous les ordres qui arrivaient des bureaux de Paris, et eut le 
même résultat: un bill d'indemnité pour d'odieux asaairinats. 
Les Hadjoutes, notoirement connus pour être les auteurs de 
ces actes criminels, enhardis par l'impunité, levèrent ouver*» 
tement le mas<|ue, se jetèrent sur lesBeni-Khn iid, les plus fi- 
dèles alliés de la France, et parlèrent, dans Icnrs douairs, le 
pillage, l'incendie, ta mort. Pour cette lois on n ordonna pas 
une enquête; le capitaine des Zouaves, de Lamoridèro, reçut 
l'ordre de marcher contre cette tribu, la traqua dans ses mon- 
tagnes et exeerça sur elle de grandes etjustes représailles par 
une de ces terribles razzias qui, si elles ne sont pas conformes 
au droit publie européen, sont plus efficaces chez les Arabes 
que dix victoires. Là, mais là seulement est peureux la force, 
et chez, eux, la force constitue le droit. Une grande bataille 
gagnée les frappe moins- qii'unc razzia opérée avec vigueur ; 
ià tout est palpable, les moissons détruites, les jardins déi» 
vastés, les silos vidés, les bestiaux pris, les douairs incendiés 
ou détruits, les populations massacrées, tout porte et garde 
Fempreinte de cette effrayante frénésie humaine qu'on nonune 
la guerre. Les pertes cruelles opérées par lo vaineu occupeni 
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. longtemps sa pensée, soit pour Tes objels de son affeclion qu il 
regi'ette, soit pour ses intérôis violemment froissés , soit cq- 
fin par Tétat de privation et de détresse auquel il est réduit : 
il hatt sans contredit son vainqueur, mais ii le craint et ne se 
hasarde guère, plus à sa colère. Dans une grande batail]e,an 
contraire, dont les résultats sont parfois lointains et souvent 
très problématiques, la victoire de Tennemi lui représente 
moins l'idée de la force que celle d'une protection passagère 
du ciel, et s'il a pu emporter quelques têtes, il s'inquiète peu 
du grand nombre des siens morts en combattant. Sans doute 
ces terribles exécutions q[u'on appelle des razzias sont de tris- 
tes et fâcheuses nécessités, mais chaeune d'elles épargne plus 
de sang français qu'elle necoâte de sang arabe, et ce singulier 
sentimentalisme qui, si souvent en France, s'est apitoyé sur 
les vaincus, aurait dû réserver un peu de sa louable et hu- 
mainc pitié pour le grand nomJbre de Français égorgés avec 
tant de révoltante inhuioanitc, ou frappés de mort au milieu 
des leurs, par un ennemi qui ne laissait de lui aucni io Irace. 
Il aurait été sans contredit préférable, qu'à ces exiermmations, 
soit en détail, soit en masse, on eût cherché à assurer la 
conquête française par un système plus humain et peut-être 
{dus efficace, maisU aurait fallu pour cela le vouloir et il est 
fort douteux qu' on Tait jamais voulu. 

Vers cette même époque, à la fin de 1833, arrivèrent dans 
les environs d'Alger des tribus lointaines qui, rcpousisées du 
désert par d'autres, n'avaient pu parvenir à s'établir nulle 
part et étaient venues se mettro sous la ]>rotection française. 
Le général Voirol leur assigna un territoire à l'est de la Me- 
tidja, près de Rassautha, à la seule charge par elles de faire 
k police de la plaine et de prendre les armes à toute réqui- 
sition. Cette mesure. produisit d'heureux effets : d'autres h> 
bus, lesBeni*Kalhil, les Beni-Moussa, furent organisées de la 
même manière, et ainsi se trouva étendu le système du 
Marghzcn ou milices indigènes. 

Ces tribus IVIarghzen avaient, à diverses reprises, indivi- 
duellement donné des preuves de dévoûment à la cause do la 
l' raace, mais n avaient jamaib combattu sous le drapeau iran- 
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çais. L'occasion se ptésenta de les mettre à répmte» et on 
n'eut qu'à' s'en louer. 

En mai (834, les Hacljoutcs s'insurgèrent de nouveau.' 
Cette tribu turbulente habitait les iiion Lignes qui ferment à 
l'ouest la plaine do la Metidja. Elle était pour rorieine, les 
mœurs et le caractère totalement en dehors des autres tribus 
avec qui elle était presque toujours en guerre* C'était un ra- 
massis de bandits chassés des autres tribus pour leurs méfoiis 
et à qui, de tous les points de la R^ence, aHâient se joindre 
tous les condamnés qui pou^ient échapper au chàtiinént jpar 
la fuite. Le général Yoirol marcha contre eux à la tête d'une 
colonne de deux mille hommes, à laquelle se rallièrent les 
milices indiiioiies. En traversant la plaine de la Metidja, il fut 
frappé, connue tons ceux qui le suivaient, des vastes cultures 
qu'y possédait, avant la conquête, l'ancien Odjeac, et dont les 
vastes jardins, les vergers, les parcs subsistaient encore. Rput 
compter près de trente fermes, dont dix seulement occupaient 
une zône de plus de huit lieues de long. Ces terrains parais* 
salent si fertiles, l'irrigation si bien ménagée, qu'il reçut des 
demandes sans nombre pour accorder l'autorisation de les 
exploiter. Il répondit qu'il n'avait pas d'instructions à ce sujet : 
c eîait vrai. Depuis (juatrc ans, la France possédait l'Alûrérie, 
et le ministère n'avait pas même encore songé à donner des 
instructions pour eu tirer le moindre parti. } 

Bien plus, le bey de Constantine, écrasant sous son joug 
despotique les tribus de Test, avait soulevé contre lui les plus 
puissantes. Une députation de chefs, parmi lesqueb on comp- 
tait lés plus influents de cette province, s'était présentée au 
général Voirol et lui avait proposé une alliance offensive et 
défensive contre Achraet, bey de Constantine. Le général sut 
apprécier toute Timportancc d'tme telle proposition ; il vit le 
vaste et bel avenir qu'elle ouvrait, non seulement pour la paci- 
fication du pays, mais encore pour son occupation complète; 
mais il manquait encore d'instructions à ce sujet. Comme 
lexemple du générai Clausel, qui avait voulu faire le bien sans 
auforisation et qui avait été si mal récompensé pour avoir, en 
stylo de bureau, outrepassé ses pouvoirs, pesait encore de tout 
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W poids m f Al^érto» le fénéral V )irDl n'osa rifin pvendr^ 
sur lui et en référa au ministère. C'était un refus. 

Ei| e^Tety l'offre de tels auxiliaires et leur emploi dans ces 
drconstances étaient d'un prix trop inestimable^ la question 

tic l'occupation de TAlgérie était, par le iait même, non 
seulement ppéjugéô, mais encore résolue; c'étaient la autant 
de moiiis pour que le ministère hésitât : la France était !à 
pour payer de son or et de son sang des mauvais vouloirs et 
des bévues : le reste? qu'importe à des ministres? Ceux do 
1834 n'osèrent cepead^t pas rtfuser Tofire des elie^ arabes : 
l'opinion publique, sérieiisement filarmée déjà, siiiivait avec 
anxiété les chances diverses du jeu tiattre auquel la question 
d'Afrique semblait luvanablcment être soumise : ils accep- 
tèrent; mais avec tant de lenteurs calculées, tant de tergiver- 
sations étudiées, que, quand leur acceptation arriva en Afrique, 
^ n'était pins temps. Douze ans de guerre n'ont pas encore 
9cbevé de payer cette faute. 

Elle iiit bientôt suivie d'une autre. Le général VoiroU après 
avoir battu les Hadjoutes en plusieurs rencontresi les avai^ 
forcés à demander la paix. Le dévoûment et le courage dont 
avaient fait preuve les M;u j^hzen cpii avaient marché à sa suite, 
lui révélèrent toute l'iniportance de cette i;îbtitution qu'il pro- 
pagea le plus qu'il lui fut possible. La plaine jouissait de 
quelque tranquillité, et ce résultat, indice de force et de puisr 
sanee, ralliait de temps à autre quelque tribu jusqu'alors 
hostOe. Quelques-unes de celles qui avaient déjà été soumise^ 
à la France sollicitèrent de nouveau sa protection* De fip 
nombre étaient les habitants de Médéah et quelques tribus 
\uisiiies qui étaient restées iidLlcs. Le bey de Constantine leur 
avait envoyé pour gouverneur le Maure Mohamed-cl-Khajy 
n'avait pu s'y faire reconnaître qu'avec beaucoup de peine. 
Les partisans de la cause française, et ils étaient les plus nom- 
breux et les pb» forts, demandaient instamment au génénU 
Voirol la réinstallation du bey Moustapha-Ben-Omar, fionp^ 
par le général Gausel ou tout autre à sa convenance. 

Ces sollicitations de protection de^la part des tribus étaient des 
^ilsmajeui'S qui i evekieat en eiies uut it^udcUice prononcée a s^ 
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rapprocher de la Proace et à sortir de oet état anardilqu^ eh 
Fabsence de toute autorité i^le avait plongé le pays. Le gë-- 
Déral Yoirol en appréciait rimportance; mais il ne pouvait 
rien prendre sur lui ; le ministère s*élait exclusivement réscn-é 
le droit de paralyser tout ce qui pouvait assurer la conquête 
ou faciliter le développement de l'occupation ; on style de 
l)ureau, cela s'appelait gi)u\( i iicr l'Algérie. Malgré les près- 
sauteâ instances des habitants de Médéah, le général Yoirol 
fut dès-lors obligé d'en référer à Paris et ne reçut aucune 
réponse. Le Maure Mohamed continua à gouverner Médéah, 
et les tribus dévouées à la Fiance furent pillées, dévastées et 
ruinées* 

Un système aussi étrange et aussi incroyable que celui du 
•ministère français ne tarda pas à porter ses fniifs. Une puis- 
sance rivale s'élevait en Alriquc, faible d'abord, mais gran- 
dissant à chacune des fautes du ministère, les exploitant avec 
habileté, attribuant à la faiblesse de la France des actes qu'on 
n'ose pasuoaunerparleur vrainom et faisant tourner contre elle 
toutes les imprévoyances, toutes les lenteurs, toutes lesindé- 
cisioii^ tons les mauvais vouloin des ministres. Abd-el-Kader 
avait gra^uii et bientôtallaittraiterd'^l à égal avec la France. 
Aussi si jamais, ce qu'à Dieu ne plaise, il parvenait à conso- 
lider sa puissance, qu li n oubhe pas que ceux à qui il doit le 
plus, apic's Dieu, sont les ministres français. 

Après avoir été repoussé à sou attaque d'Oran, il s'était re- 
tiré à Mascara dont il avait lait sa capitale. I>e là, il organisa 
un système agressif qui ne manquait m de tact ni d'habileté. 
Peu en mesure d'attaquer Oran à force ouverte, il rallia k sa 
cause toutes )es tribus eaviconnuites, de telle sorte que tous 
lesmardiés ccttèreai d'être approvisionnés et que les soldats 
français ne pouvaient se iiusaider au-delà des glacis de la 
place sans être immédiatement massacres. La révolte n'était 
nulle part ouverte, patente, faisant faceà l'ennemi, mais elle 
était partout sourde, cachée et exerçant dans l'ombre d'horri- 
bles vengeances. Le général Boyer, qui cummandail à Oran, 
voyait des ennemis partout, ^ppait partout Set eoupe por- 
taieutseavau^ miinmif mmdmyM^ké^Hk nrovince. 
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on pouvait èivr ?nî* qu'ils portaient toujoni*s îmio. Il nvait* 
adopté. UD système inexorable que motivaient du reste jus- 
cpi'à un certain point les circonstances aggravantes au milieu 
desquelles il se trouvait et le caractère indomptable des tribus 
qui renvironnaieiit. Hais pour vaincre ou du moîuspour an- 
nuUer tant de résistances^ il aurait fallu, non pas un bras plus 
fcrme, mais une force active plus nombreuse. Il fut remplacé 
parle général Desmichcl» 1833) qui, comme lui, fut, 
dans son commandement, indupendaut du général en chef. 

Le nouveau commandant adopta en partie le système de son 
prédécesseur. Quelques razzias heureusesprocurèrent à la gar- 
nison de la viande fraîche dont elle manquait, et dégagèrent 
peu à peu les abords de la place. Âbd-el-Kader ne pouvait, 
sans compromettre son autorité, rester plus longtemps impas- 
sible devant ces vigoureuses attàlfues (pii, refoulant les tribus 
dans rintcrieur, étendaient le cercle de l'occupation franraisc. 
Il vint dresser ses tentes à trois lieues d'Oran, à l'endroit ap- 
pelé le Figuier, moins dnns l'intention d'cngap:er une atTaîre 
que pour donner un peu de confiance aux tribus qu'il mainte- 
nait en agression ouverte contre les Français. Le général Des- 
niicbels vint lui ofinr le combat qu'il refusa, se repliant en 
toute hâte sur.Hascara. Tout en refusant d'engager une action 
décisive, Âbd-el«Kadder ne cessait d'étendre le cercle de son 
occupation, frappant sur ceux qui se montraient dévoués à la 
France, et établissant son autorité surceu\ qui se maintenaient 
en état d'hostilité contre elle. C'est ainsi qu'à Arzen, l'ancienne 
Arsenaria des Romains et oii s'était établie u v^ tribu kabyle 
du Maroc qui avait recherché l'amitié de la . • -^nre, il avait 
fait secrètement enlever le scheick de cette Ukba et Tavait 
fait.conduire à Mascara» où il était mort étranglé. 

Arzen était bâti à neuf lieues ouest de Mostaganem, au mi- 
lieu de la plaine de Romaneha renommée par sa fertilité. Les 
Turcs, du temps de leur occupation, y avaient des magasins 
servant de dépôt aux grains qu'ils destinaient à l'exportation. 
Il y a des salines, exploitées par les Arabes, procurant à l'Aï- 
gène la plus grande partie du sel nécessaire à sa consomma- 
tion et qui peuvent devenir plus tard une importante branche 



Digitized by Gopgle 



ÀLGLliiE. 349 

de commerce. À quelque distance do la ville, ds^ns une des 
baies que fomie la côte de roucst de l'embouchuredu Cheliff, 
est un petit port la MeersUf relâche assez peu sûre, présentant 
peu d'abri aux navires mais parfaitement située pour servie 

d'affluinl aux produits des vallées du Sig, de l'Habra et de la ^ 
fertile plaine d'Egrish. Il y a dans les environs le cap Ferrât 
(capo Ferrato) dont le nom indique à lui seul des mines de ■. 
fer. En effet, au bord de la mer on voit une couche très pro- • 
noncée de fer oligistc dont l'essai d'un fragment isolé a donné 
un produit de 59 p. 0/0. 

Après l'enlèvement du scheidc qui commandait à Arzen^ 
Abd-el-Eader avait fait évacuer la vflle par les habitants et 
avait essayé de s'y maintenir : mais cette ville était ouverte, 
peu ou point défendue, offrait une position à peine tenable, 
l'émir préféra se porter sur Tlemcen, qui avait une citadelle,, 
le Meckliouar, défendue par quelques mauvaises pièces d'ar- 
tillerie, mais que refusèrent de lui livrer les ïurcs et les Kou* 
lougUs qui l'occupaient. 

Ces divers actes d'Abd-el-Kader portaient dans la province 
d*Ôran une atteinte assez grave à l'autorité française qui sem- 
blait ainsi hors d'état de défendre ses amis et de contenir ses 
ennemis. Le général Desmichels sentit la nécessité d'étendre 
le cercle de l'occupation française pour relever le moral des 
uns et en imposer aux autres. La circonstance paraissait assez 
favorable. Abd-el-Kader s'était retiré à Mascara où venait de 
mourir son père^ le marabout Mohhi-ed-Diu, dont l'inûuence 
sur les tribus de l'Ouest avait si puissammétat coopéré à assurer 
celle de l'émir. Cette mort semblait devoir ébranler l'autorité 
d'Abd^l-Kader, mais par une circonstance singulière, eOe 
ne servit au contraire qu'à l'afiermir davantage. Voici com- 
ment. 

Dans la fable relative à l'apparition de Muley-Abd-el-Kader, 
et que Mohbi-ed-Din avait débitée aux Arabes, était entre 
autres choses cette particularité : c'est que le père mourrait 
dans l'année qui suivrait l'élévation de son fiJs au pouvoir, 
Mohhi-ed-Din était ainsi une sorte d'holocauste désignéeLd'a- 
tançe h la mort pour la régénéiation de son pays. Gflite partie 
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dë la prédiction s'étant accomplie donna un grand caracU-re 
(rantlienticité à Tautre, et, dans Tcsprit crédule et supersti- 
tieux des Arabes, Abd-el-Kadcr passa plus que jamais pour 
Tôtre privilégié prédestiné par le prophète à opérer la restau- 
ration de la nationalité arabe. 

Pendant qu'il coordonnait dans un intérêt apparent de na^- 
iionalité, les éléments de la situation nouvelle cpie venait de 
lui créer la mort de son père, le général Desmichels dirigea 
une expédition sur Moslagancm, occupée par deux ou trois 
cents Turcs à la solde de la France, mais qui paraissaient fort 
disposés à transiger avec l'ennemi. 

Mostaganem est une petite ville bâtie dans un site riant et 
pittoresque, à un quart de lieue de la mer. Sur les bords d'un 
ravin qui sert de lit à un ruisseau dont Teau est assez abon* 
dftnte et dont les berges sont cultivées en jardins très produc* 
tifs, est assise la partie sud-est de la ville. La fondation de cette 
cité ne paraît pas remonter au-delà du 12^^ siècle, et son im- 
portance ne date que du 16e. Ce fut à cette époque, qu'attirées 
par la fertilité du sol, de nombreuses familles maures vinrent 
s'y établir et s'y livrer à la grande culture ; les géographes ci-- 
tent rimportance, dans ces parages, de celle du cotonnier. 
Tig*Did, Matmora, Mazagran, Dig-Dida , se groupèrent bién- 
tôt autour de Mostaganem qui devint le centre d'un commerce 
très florissant. Il existe dans l'intérieur de la ville deux con- 
structions espagnoles. 1 une appelée la l^our des Cigognes^ 
l'autre Rafi-el Gerad. Cette dernière sert de porte d'entrée; 
l'autre prend son nom d un grand nombre de cigognes qui, 
chaque année, revenaient régulièrement reprendre possession 
de leurs àndens nids, et que les habitants ne troublaient ni 
ne tuaient, vénérant, dans ces édias6iers,desennemisacharnéâ 
des reptiles. Tout autour de Mostaganem, dans un rayon dé 
' plusieurs lieues, on rencontre une foule de maisons de cam- 
pagne, de villas mauresques ruinées par la guerre. La vigne, 
le figuier, l'olivier y croissent en abondance; mais tout y a 
dépéri faute de culture. Partout on trouve des traces fréquentes 
des anciens conduits d'irrigation dont le système remarquable 
anitant pat sa simplicité que par son ingènlensie application! 
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était (M atlt Mattres èt Koulovgtis; à en jiigêr pkf im cés dè« 
bris et totilas ces ruinas^ cette campagne a dû être magnifiquei 
et principaiement cette petite plaine aujourd'hui pelée, nu^ 
et qui, à l'ouest de Mostaganem, s'étend des pieds de la ville 
au retl uit de Mazagran, que devait plus tard illustrer l'héroïque 
COurap:c de quelques braves Français. 

L'expédition qui parlait de Mers-el-Kebir pour Moslaganem 
8e composait de la frégate la Victoire et de six bâtiments dA 
transport ayant à bord quatorze cents hommes d'tnikntene et 
deux obuiiers de montagne. Elle mit & la toile le 23 juillet e| 
oècupa la tille sans résistance. Les tribus entironnantes tfsA 
n'avaient pas cessé de harceler les Turcs qui y avaient gou- 
Terné pour le compte de la France, se montrèrent plusacharnées 
encore à l'és^ard des Français. Elles se levèrent en niasse pour 
attaquer la ville ; Abd-el-Kader appuya ce mouvement avec 
de grands renforts, et bientôt la garnison Chinçaîse fat eo 
quelque aorte assiégée. 

Une heureuse dit enîon la tira d^embarrts. Pendant que kê 
Anelas, les Bouàrs et d'autres tribus étaient à la suite de 
l'émir devant Moslaganem, une razzia vigoureuse dirigée sur 
lein territoire les aiipela à la défense de leurs familles, de leurs 
bestiaux menacés. Mais les Français avaient déjà enlevé leurs 
femmes, leurs bestiaux, et quelques unes demandèrent et oh* 
tinrent la paix. Elles s'établirent à quelques lieues d'Oian^ 
sous là protection de la France, et s'enivrent à. ne plus 
obéir à Abd«^l-Sader qui, abandonné peu à peu par d'autrei 
tribus menacées du même sort, ftit contraint de lever le si^ 
deMostaganem et de rentrer à Mascara. 

Jusqu'alors Abd-el-Kader avait évité tout engasrement s^é- 
néral, se bornant à harceler les Français et à attaquer leurs 
détachements isolés. Cette tactique, qui avait l'avantage de ne 
pas le compromettre par quelque grand désastre, lui donnait 
le temps de fortifier son autorité et d'acquérir, en prolongeant 
les résistances, plus d'influence et d'ascendant sur les tribus. 
Quelques-unes cependant qui , par cet état permanent de guerre, 
manquaient totalement de débouchés pour leurs produits, 
aspir<ueat après une trêve qui leur permit de tréquenter les 
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marchés, et commençaient sérieusement à être aussi fatiguées 
de celui qui se «iifiait leur défenseur que Je ceux qu'ils consî- 
déraient comme leurs ennemis. Le général Desmichels mit à 
profit cette tendance des esprits et quelques ouvertures fûtes 
à propos, amenèrent un rapprochement qui fut favorable aux 
deux partis, les marchés furent aboiidamuieiil approvisionnés 
elles Arabes, t[ui liraient un prix avantageux de leurs produits, 
paraissaient fort disposés à établir des relations plus intimes. 

Un tel état de choses ne pouvait longtemps durer sans porter 
un coup sensible à la puissance d'Âbd-el-Kader ; il le sentit et 
ordonna aux indigènes de cesser tous rapports avec les Fran-> 
çais. La guerre commença. 

Les tribus cependant dont les intérêts étaient le plus vio- 
lemment froissés, n'obéissaient qu'avec répugnance et par 
force à l'émir. Tout porte même à croire que si cette situation 
exceptionnelle avait duré, la majeure partie des tribus, et prin- 
cipalement les agricoles, auraient totalement abandonné la 
cause de Témir et se seraient ralliées à la France* Abd-el- 
Kader réduit alors à quelques tribus fanatiques, n*eut été ni 
redoutable, ni redouté. Malheureusement le général Desmi- 
chels croyant voir, dans cette tendance évidente des tribus, 
des facilités pour conclure la paix, profita d'ime circonstance 
où 1rs deux armées étaient en présence, à Temezourar, pour 
faire faire à l'émir quelques ouvertures à ce sujet. Àbd-el^ 
fiader les accueillit avec d'autant plus d'empressement qu'il 
avait lé plus pressant besoin de la paix pour constituer sa 
puissance, et qu'un traité avec la France qui reconnaîtrait sa 
dignité d'émir, devait être la consécration politique d'un fait 
non encore reconnu j)ar i immense partie de ses coreligion- 
naires, et qui devait plus le grandir que dix victoires. 

L'acte du général Desmichels fut, en cette circonstance, 
une de ces fautes graves que l'ignorance des mœurs et des 
Ulpges d*un peuple peut motiver mais ne saurait excuser. 

En effet, l'Arabe, comme nous l'avons déjà dit, a, plus 
qu'aucun peuple du monde, une profonde vénération pour 
raristocratîe de race. Dans la position secondah^ où Ta par» 
tiut plavc la coctjuwu , sa pviiîcijiale cuiii?'>Iatipji ut de lïo^ 
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béir, en premier lieu, qu'à des chefs descendant' en ligne 
directe de ces anciens conquérants qui Tavaient rendu maî- 
tre de plus de la moitié du monde ronnu. Cette idée satis- 
fait sa fierté, alimente sa vanité, exalte son orgueil. Tout 
autre chef il le méprise ou l'abhorre. L'aristocratie d'Abd- 
el-Kader était, panni les Arabes, très contestée : la généa- 
logie dont il arguait était loin d'être acceptée par tous comme 
line lettre mie ; la plupart même ne voyaient en lui qu'up 
imposteur ambitieux, plus adroit ou plus favorisé que d'autres 
par les circonstances. Pour le titre dont il avait été revêtu, 
par quelques tribus fanatisées, dans la plaine des Egrish, la 
'consécration religieuse lui manquait entièrement. Les Muph- 
tis, les Ulémas, ne parlaient jamais en son nom; nulle part 
le Khâteh ne prononçait le vendredi, dans les mos(]uée8, la 
Ehoihbahj prière solennelle faite au nom du souverain. 
4ussi, en prenant sa dignité au sérieux, en traitant avec lui 
somme Ëmir, le général Desmichels donna à son titre une 
iorte de consécration qui lui manquaiL 

Ce traité désastreux, moins pour ses conséquences maté- 
rielles que pour ses conséquences morales et politiques, (ut 
signé le 26 février 1 834. L'histoire doit consigner ce pre- 
mier acte officiel qui a eu pour la France de si d^loraJbles 
résultats* Le voici : 

« Le général, commandant les troupes françaises dans la 
prorince d'Oran, et Xémr Abd-el-Kader, ont arrêté les con- 
ditions suivantes : 

a Art. 1". A dater de ce jour, le; hostilités entre les Arabes 
et les Français cesseront. Le général, commandant les trou- 
pes françaises, et l'Émir ne négligeront rien pour faire ré- 
gner l'union et l'amitié qui doivent exister entre deux peu- 
ples que Dieu a destinés à lâvre sous la même domination, 
et à cet effet des représentants de l'Émir résideront à Oran, 
Mostaganem et Arzeu; de même que pour prévenir toute 
collision entre les Français et kà Ai abcs, des officiers fran- 
çais résideront à Mascara. 

« Art. 2. La religion 6t les usage» musulmans seront res^ 
pectés et protégés/t 
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« Art. S. Les prisoimierB seront nfmàêkiimÊmi 

de part et d'autre. 

a Art. 4. La liberté du commerce seici pleine et entière. 

a Art. 5. Les militaires de l'armée française qui aban- 
donneront leurs drapeaux seront ramenés par les Arabes ; de 
même les malftiiteurs Arabes qui, pour se soustraire à ub 
cfaâtimeni mérité^ fuiraient leurs tribus et viendraient chevr 
dier un refuge auprès des Français, seront immédiateioeiit 
remis aux représentants de r&nîr» résidant daps les trois 
■villes maritimes occupées par les Français. 

a Art. 6. Tout Européen qui serait dans le Ca3 de voya- 
ger dans l'intérieur, sera muni d'un passeport visé par le 
représentant de ÏÈmiT^ à Oran, et approuvé pai* le général 
eommandant. 

«t ArU'elei "zeenU, — 4^ Les Arabes auront la liberté de 
vendre et d^adieter de la poudre, des armes, du soufre, enfin 
tout ce qpii canceme la guerre. 

a 2^ Le commerce de la Iferza (Arzeu^, sera sous le gou- 

veinement du prince des croyants, comme par le passé, et 
pour toutes les affaires. Los cargaisons ne se feront pas autre 
part que dans ce port. Quant à Mostaganem et Oran, ils ne 
recevront que les marchandises nécessaires aux besoins do 
leurs habitants, et personne ne pourra s'y opposer. Ceux 
qui désirrat charger des marchandises demnt se rendre à la 
Merza. 

« 3** Le général nous rendra tous les déserteurs et les fera 
cnclminer. Il ne recevra pas non plus les criminels. Le i;à- 
néral, commandant à Alger, n'aura pas do pouvoir sur les 
Musulmans qui viendront auprès dû lui avec Içcojo^ntmei^t 
de leurs chefe* 

a 4^ On ne pourra empêcher un Musuimon do rolpurufr 
chez lui quand il le voudra*» 

Td fut ce funeste traité. Ses couséqueacos InmiédiateBfîip 
pent de distingiiev Abd-eU-Kader de ces nombreux préten- 
dants qui, sur diverses parlies du territoiic s'étaient accoH)- 
modés de points ou de vjjles k ii^ur coiiy^nance, de mellreen 
caillie ce prétendu émir, de le signaler 4 ^'atientioa d§8 




îb réglaippt d'une fn^iè^rp |5pj5r 
fBÎale Iles intérê/i^, étant restés ignorés , des comptpirs de i^jér 
gocianls français d'Alger s'établirent à Arzru sur Jî^ foi .de sa 
j^iie pste^isible. Mais Abd-el-Kader s'attribua le monppolc 
/iu conimcrce : il interdit aux Arabes de traiter directeme/jt 
jl^/ec ie^ ^opéeo^ : d^méfiè .4ureiU jêir^ f/yrpes poyef^^ 
^ P^f^ P^^ W ^ SPï^ ^^^'^^ revcnc^ait ^ff$u% ^ 

j^w «j^ifiHWr f>9mf> ^*m^ ? Mè wr 

spp coip^apid^p^nt spécial, il 9p ixfiifm ç^plusiye^jsjot i^i^jt- 
,djB Iput le cQipmerce des côtes de f 'Ouest et le $|BuI négo- 
ciant de la province d'Oran. Le ministère fran.çajs qjLii -^y^ït 
refusé de ratifier la |Cpovention de 183J du général ClgLi^j^el, 
pi qui éta^ cï^ièrement dans rintérét de la Fiance, se montra 
tfè^ fâo^ fiellç ^ génér^J IJ/esmichpls en 1834 (pf sç^jrjl- 
6aât s\ qwi^m^ ^ les intérêts fr^çais. est 

çsauvais!^ actions. 

Les Arabes se montrèrent moij^s tolérants. La position 
da^is laquelle ce traité plijiçait Abd-el-Kader faisait plus qup 
préjuger une question quj était loin d'être décidée parnji eux. 

résolv^t jdai^s j^i^ sens qui blessait à la fois leur orgueil 
l^ational et leurs suscepfibi)it|és les p)jus invétérées : en lunittQjt 
^j^litimil- pçfÂtijp , la dignité d'émir con- 

tint I AMidrlM^P ^wim ft»n?*}9lN»r 
d-4#i , tes PoTi^ji^, ]^ Beni-^çr, jies P(M^)rs, Zm)^ 
protestèrent sourdement d'abord conlcie Tautorité d'unhomisjB 
dont l'habileté et l'ambition avaienjt Sjeules motivé l'élévation 
ict peu après se mirent en pleine révolte contre lui. Musta- 
pba-bcn-Ismaël, c)iefdcs Dpuers.et ancien Agha sous la dp- 
WDyUUoi^ jturque, mît f^Ut-tM^ àfi cç^ ^ue. Abd-el-Ka^er 
marcha contre lui et fut mis en pleine dérpp^. S^lon l'usagp 
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gile de la puissance d'Abd-el-Kader fut près de s*écrouleri 
Entouré d'ennemis TËmir voyait chaque jour diminuer lé 
nombre de ses partisans. Mustapha et les autres cbeft h'gués 

cûiUrc lui proposèrent au général Voirol cl' aboi d, et puis au 
général Ocsmichels, de renverser Âbd-el-Kadcr et de se recon- 
naître sujets de la France : ils ne demandaient pour cela que 
quelques subsides : ils furent refusés. Par une de ces fatalités 
qu'on ne saurait expliquer diiléremment sans honte, le gou* 
vemement de France devait lui-même se créer en Algérie les 
principaux obstacles, les plus redoutables ennemis qui ont si 
longtemps fatalement pesé depuis sur cette conquête , et se 
retrancher chaque fois derrière un de ces mots pompeux, 17111 
quoiqu'on en dise, ca France comme ailleurs, btiduibcul tou- 
jours les niais. 

Pour repousser les propositions des ennemis d*Âbd-el-Ka- 
der, on invoqua encore la loyauté française, et pour porter 
cette loyauté à son plus haut période, des troupes françaises 
marchèrent au secours de l'homme dont tous les actes révé- 
laient le projet arrêté de chasser les Français de TAlgérie. 
Ainsi soutenu , Âbd-et-Kader n'eut bientôt plus d'ennemis*. 
Le général Desmichels avait conclu un traité malencontreux : 
il crut ensuite son lionneur engagé à le maintenir. Triste con- 
séquence d*une première faute d'où en découla cette seconde 
et d'où devaient bientôt en découler d'autres. 

Le résultat de ce grave incident où des questions d'amour- 
propre avaient prévalu sur celle d'une vraie politique ne se 
lit pas attendre. Abd-el-Kader tonraant bientôt contre les 
Français l'appui qu'ils lui donnaient , étendit sa domination 
sur toutes les tribus de l'Ouest et fut maître de tout le pays 
depuis le Gheliff jusqu'à l'empire de Maroc. Son ambition 
n était pas satisfaite encore et il porta ses vues plus loin. Voici 
la lettre curieuse qu'il écrivait à ce sujet au général Voirol et 
qui aurait sufii pour dessiller tous les yeux si, par un inexpli- 
cable parti pris, chacun ne s'était montré de plus en plus dé- 
cidé à ne rien voir. 

a le vous salue : la paix de Dieu soit avec vous. C\r 
« après, uotre ami» je vousftis sf^voir que, voulant rester 
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« flord aVéc notre eonvention «tavec raffedîon que nous de« 
« vons à votre roi comme à celle que nous devons aux peuples 

« du gharb (ouest), j'ai, par la miséricorde de Dieu et du pro- 
« phète, forcé tous nos ennemis à Tobéiasance et à la paix. 
« Grâce à mes soins et à la protection miséricordieuse du 
« Tout-Puissauty tout le gharb est calme et soumis. J'espère, 
« par la même protection, pouvoir mettre tout en ordre dana 
« l'est, où je me propose de me rendre sous peu de jours*; 
« ÂuBsi je tous engage à ne faire aucune tentative de répul-^ 
« sion à ce sujet, la chose pouvant être à votre grand dom- 
« lïiagc, tandis ({lie kl miséricorde d'Allah et du prophète n'a- 
« bandonner;) pas le plus humble de leurs serviteurs. Que 
a Dieu vous accorde tout contentement. » 

Cette prétention d'Âbd-el-Kader de vouloir intervenir dans 
les affaires des provinces d'Âlger et de Tittery s'explique par 
les encouragements <}u'on ne cessait de lui donner. En effet, 
dans toutes les relations avec lui, la France ou sesreprésen-i 
tants avaient fait preuve de tant d'abnégation et de ménage-» 
ment qu'Abd-el-Knder, sans trop s'illusionner, pouViiit pen- 
ser qu'on lui laisserait faire tout co qu'il voudrait tenter. En 
cette circonstance, cependant, il se trompa. Le général Voi- 
rol répondit assez sèchement à sa lettre : « Le Cheliffest votro 
« limite, lui écrivait-il, vous n'avez au-delà aucune autorité, 
«r el je youscrois trop sage pour cntreprendreun déplacement 
« qui changerait immédiatement la nature de nos rapports. » 

Comme Âbd^l-Kader n'était fort que de l'appui moral que 
lui prêtaient les Français en toute circonstance et de l'appui 
matériel qu'ils mettaient même parfois à sa disposition; comme 
sa puissance n'avait politiquement d'autre base que cette in- 
croyable aberration des représentants d'un grand peuple qui 
semblaient mettre leur gloire à se traîner à la remorque d'un 
ambitieux adroit, que nul, excepté eux, n'avait traité aupara- 
vant au sérieux, il ne j i ^( a pas à propos de donner suite à son 
projet de pacification de l'est. Mais mettant à profit la fausse 
position où s'était placé le général Desraichels en consentant 
le singulier traité du 26 févrîpr. il aitéi-a par des rapports 
conirouvés, les bonnes relations do ce. dernier avec le général , 
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cil chef Yoiroîî, M finit môriK^ pnr so persuarfér qn'il poiirmit 
frouvor, pnrmi des généraux fi ançais , tin appui plus efficace 
pour l'accompliséemcflt de ses projets ultérieurs, tètlc inju- 
rîéiise èiip{)oéitidîi fi'ëùt cependant pas de suite ; mais ellé Jié- 
fite d*êirè éônstatcè èomitiéiine preuve des sèiitimenis que 
iiiggéfàit k YMii^ lés ittèsïirësi Mccéasiiétàènt adoptées par lëi 

Gèfieîidaili VàjfiHiôH ^miqné èû France s^ était séiieuse- 
Ifîcnt alarmée de voir les trésors et le sang dé la nafion pro- 
dîgïiéS en Âfricjuc pour élever une puissance rivale dont la 
dbrriihation y étroit d^H. pltis étendtîc et mieux assise (Jué celle 
des cdriquérants eux-mêmes. On commehçail alors à siispéc- 
ier non seulement les intentions du cabiiiet, mais éncoré à 
fiàrterâ'cngagemlents secrète priô avec TAfagieterre pbùr Ta- 

avoir dè fbndeitiènt précis, cés 
biFùitèl^epdâéiehUii^ ûiié èorté d'ëngageméiii Mtàl ayant sa 
étttitë dàiiS lès pr^riicSScs fle îa dynastie déchue, mais que les 
lîiitiislrcs de Louis-l^hilippe n'avaient jamais accepté officielle- 
inf'îlf rii cependant explicitement rompu. L'opinion publique, 
sans s inquiéter des embarras du ministère, qui étaient plus 
personnels que nationaux, s'indigna de cette pusillanime cori- 
descéhdance et fît line affaire d'honneur bâtiènal Hé là côn- 
servàiidhdè FAlgérie. 

Véntlé itïihistët>ê, la queétiori àinsi poséé âeTéhài^ êrliiqàé 
et «à èbldtiofi fireséante. Heureusemetît des complaisants, 
cériinjé fl é'eîf ti'diivë toiujoiirs, la réduisirent aux termes étroits 
de convenance matérielle et la circonscrivirent dans le cercle 
des intérêts, ftapetissée ainsi à une question déchiffres, elle 
aîîrait pu ne devenir que secondaire, si l'opinion publique, de 
plus en plus alarmée par ces insidieux préliminaires, iié éé 
lilt hautëineni proiidncéé fconire ces hommes soi-disant posî- 
life, qui ne voyaient qu'une question d'arithmétique dans une 
qilfestidh d'hohtièar national. Le ministère àifisi àcculë tut 
obligé dè nomihèr une ëônimissiôn chargée de recueillir les 
éléhiehts nécessaires à la complète solution de la question. 
Les membres de cette commission élaitiit le lieutenant-gcné- 
ràl Bônnet et d'Uaubérsaor, pairs dô France ; Laurence, Pis- 
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caforv. f^avriarJ, delà Pinsonnièrè, merabri^df» !a Cbfamhré 
des Députés, îe général Montforl, inspeCtear-généraidugénié^ 
éi DùVàl'-Danij^, capitaine dé Taissead; 

Quelle que tùl hl Confiance (julhspirirtt k V6piûm tîiibh'^ 
^uè h ftiajeilf^ pslrtièf des Membres de cette cànfihnîssloh, tciifi 
mesure 

ajournait pdût cfuelque temps encore la solution définitive^ 
ensuite parce fprclle prouvait d'une manière évidente qii^ le 
ministère ne s'en était pas môme occupn. A rif-Htation cpi die 
en éptouva joignit ynè déiiaacé qui n a pas été dissipée 

La commission se rendit en Âfrî4]ue. Puisant sut lé§ ftctiit 
id éléments nécèssaires, sefli'dsattt le iroilrai! ût icltékoHé que 
chaque fnembrè traitât fa partie lé pht^ eii rapport àtèc Itt 

spéciailité lie tes connaissafices, éfle compléta feôn œttfrë avec 
une îictivilé et iine bonne foi que le ministère n'attendait pro- 
bablement pas d'elle. Ce travail fiif soiimis à utic secortdé 
commissioii présidée par le duc Docazcs, et apré«; un nouvè! 
examen approfondi de toutes les questions, lés deu.< coramîsi . 
sions réunies décidèrent, à la majorité cle dîx-éept voit éotitrè 
Aëiix : ^Uê thoHneUr comme Cintérêtitalionai c&niinatUlàiëtii 
è id Ftûntê de cbnserver sèé fwssèsiiëHs èUf ta ëdêê Bêptèn^ 
trionalédetAfriqué. Comme dts^osittdnés6c6iidairës$ flcftitâift 
tnomentHnément tout projet d*èxpéâitidti è«n(rë C^ftsfaéfîfîé, 
elles proposèrent, tout en maintenant les droits de la Fiance 
à la souveraineté de l'ancienne Régence, de borner, quant à ^ 
présent, l'occupation militaire aux villes d'Alger, Bouc, 
Oran, Bougie cl à un territoire déterminé en avant des deux 
premières de ces places. Elles émirent en outre le vœu que I0 
gouverneur-général, dépositaire de rautorilé royale^ réunit 
tous les pouvoirs civils et militaires. 

Celte déclaration était trop eiEpliçite pour donner matière 
à des tergiversations nouvelles. Le ministère ne put plus re- 
culer, et le 22 juillet 1831, une ordonnance royale constitua 
la réorganisalhm de l'adminiitralion cL de l'année en Algciie, 
qvii fut désignée sou> I î dénomination âc possessions fvan-^ 
çmo^ dmn Iq nord de l'Afrique» La mode;»lie et le vague d« 
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ce titre n'échappèrent pas à i uj imoii publique qui aurait 
voulu et qui était en dnni (ratlendre davantage. 

D'après la nouvelle ordonnance constitutive de l'Algérie, 
le gouvemeur-généraly revêtu de tous les pouvoirs civils et 
militaifesy devait avoir sous ses ordres un lieutenant-général 
auquel obéiraient Tannée et des ckeh spéciaux pour chaque 
nature de service; il n'était, en quelque sorte, appelé qu'à pré- 
sider le mouvement militaire et administratif de l'Algérie. 
Cette innovation pouvait être heureuse et avait surtout l'in- 
contestable avantage de remédier à cotte impoiiLiifue division 
de pouvoirs qui avait été si fatale sous l'administration du duc 
deRovigo. 

, Le comte Drouet-d'Ërlon fut nommé gouvemeur^énéral 
des posseisions françaises dans le nord de t Afrique, 
: L'administration du général Voirol n'avait guère plus 
avancé les affaires de France en Algérie que les deux ad- 
ministrations précédentes. Dans la province d'Alger cependant, 
il prit en sous-œuvre quelques-uns des projets du général 
Clausel et du duc de Rovigo et obtint d'heureux résultats. 
L'accroissement de la puissance d'Abd-el-Kader est plutôt 
l'œuvre du général Desmichels qui était indépendant de lui, 
que la «enne. Quant au reste, n'étant qu'intérimaire, n'osant 
ou ne pouvant rien prendre sur lui et obligé d'en référer pour 
tout à Paris, il y aurait de Finjustice à lui attribuer des fautes 
qui ne peuvent être imputées (^u au ministère qui lui traçait 
sa ligne de conduite. 
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Le comte Drooet d'Erlon.^ Premier résoltet du traité daSSIfivriër.^ Fonda- 
- lion dacamp rctranrho d*Erlon.— Suppression dn bureau arabe.— Abd-el- 
Kader envoie un rhargé d affaires auprès du gouverneur-général. — Le juif 
Ben Durand.— Mascara. — Nouvelles fautes de l'administration franfaise. 
— Abd-el-Kader les tourne à son profit. — Révolte des tribus du Sahel. ^ 
iecolond Davivier à Bougie. — CoDoessions noaveHes du gowenieor. — 
Soulèvement des tribus contre Abd-el-Kader.— général Trézelà Oran.— 
Aadadeuse provocation d' Abd-el-Kader.— Fatale faiblesse du comte d'Er- 
Ion. — Énergique résolution du v:^mm\ Trézel. — Combat delà Ma^tri — 
Rappel de la Icfçion étrangère. — h ritalion de l'opinion publique en irsince 
contre la politique tortueuse du ministère dans les affaires de l Algérie. 
Rappel du comte d'Erloa, — Le maréchal Clausel est nommé gouverneur 



Le comte Droiiet d'Erlon s'était enrôlé comme volontaire 
en 1782 au régiment de Beaujolais, li rentra dans rarmée 
en 1792 avec le grade de caporal. Ën 1793, attaché à la per- 
sonne du général Lefebvre, en qtialité d'aide de camp, il de* 
. Tiniplttstsurdson chef d'état-major. Après avoir successivement 
passé par les grades de chef de bataillon, adjudant-général, 
général de brigade, il fut appelé aptes la paix d'Aniiens au 
corn inandcment delà première division milif aire, signa en 1 807 
la capitulation de Danzig au nom du maréchal Lelebvre. 
Grièvement blessé à Friediand, il fut nommé grand-officiel 
de la L^ion-d'Honneur et comte de r£mpire. Ën 1809, 
chef d*état-niajor de Tannée bavaroise, il prit le commande- 
ment du 7^* corps. De t810à 1813 il combattit en Espagne : 
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à là hafaiite de Tôutoùsé (iSfi) 1c corps ^'fl cômmândaff nê 
put èlre entamé par Tannée Anglaise. Compromis en 1815 
dans une conspiration avec Lefebvre-Desnotiettes, il fut pros- 
crit par la seconde Restauration et ne fut rappelé d'exil 
qu'en 1823. La révolution de juillet le tira de sa retraite. 
?xommé pair en 1 83|, il obtint, Tannée suivante, le comman- 
dement (le ladonzième division militaire et fut nommé, en 1834^ 
gouverneur-général de l'Algérie. 

Pour les épineuses et importantes fonctions dont il avait 
Investi le comte d'Ërlon, le ministère consulta plutôt, comme 
toujours, ses convenances que les intérêts de la France. Le 
nbUmn g6tt^éfijê?ùréttfît,flam eontredat,uné gloire mHilaire 
piirë êt éprôùtée ; maîâ î! avait soixante et dix ans et il est 
rare, à cet âge, de conserver l'activité d'esprit et de corps uô- 
ressaire pour un poste comme celui qu'on venait de lui con- 
fier. On institua eu même temps un conseil de Régence, com- 
posé de six membres et chargé de préparer et de discuter lès 
arrêtés^ lès ordonnances, qui devaient .régir rétablissemeat 

AfHqÙè; Gé Atrent le général Rapatël âppélé flu tonmiandé* 
meiit dès troupes, Tintendani civil Lepasquiér éii l'èiti^klcë- 
ment de M. Genty de Bussy, le contre-amiral de là Breton- 
nière investi du comiLicindcment de la marine et du port, 
W. Laurence chargé de la direclinn delà justice, M. Blonde) 
de celle des finances, et M. Bonduraud qui continua à diriger 
l'inteodance militaire^ Cela lait, la machine fui Livrée à son 
propre nurayement 

. Les prenners actes administrati& du comte d*Ërlon fureni 
heureux : il sembla vouloir divorcer avec les errements dé 
Tadmittistration précédente. A la politique de concession des 

généraux Yoirol et Desmichels, il substitua une politique plus 
ferme, plus digne et plus eu rapport avec ics iuiérèts de la 
France. 

. SausTinfluence du traité du 26 février, le pouvoir d'Abd^ 
el-Kader avait grandi outre mesure. Le monopole que r£mir 
çsièrgait ii Aneu lui procurait d'énormes bénéfices qui lui fft* 
cOitaient le moyen de fahre aux tribus des avances dè denrées 

OUé'ârgenti et de ko maiul^uir «un^i en aimes. Son esprit 
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Orâfâfitsatèiir atait vu sans peine tout le parti qu i) pouvait ti- 
rer de te traité, et il avait établi des relations commerciales 
avec Gibraltar et l'Espagne parle golfe d'flarshgoun. En ftiô- 
Éhc témpis il annonça aux tribus des provinces dè Tittery et 
méïHt d'Alger, ^(le voulant connaître leursbeèbiitt ét ffmnpi» 
aë lèiir èfrjJinkHitioii^ il te téndntit iiieMMUimieill d» ttfiHeii 

Un tëi ëi»i)iètèment d« ptfthôir était à h toHitih fghnà (lan- 
ger et Une grave insulte; le comte d'Erlôn le Sentit et rendit 
un arrêté défendant, sous les péirles les plus sétèfes, toutes 
importatioiis èi exportations de matchandîscs de toutes pfro- 
tênances^ pâr d'autres ports que ceux portant le pavillon frai>- 
çais. Eà taéiHé temps il intima à Abd-^Kader Tordre de m 
piÈ dépésset lé ŒéMi et il décldt^ àint «eheiks deè ttilm deft 
inrovilices dé tittei^ d*A!get>, que t*ils ticceptalèât le eoit^ 
cotirs de FËdliry ils seraieiit trdités ëomine ennemis dë la 
France. 

A ces mesures énergiques qui, appuyées avec vigueur et sur 
ime bonne organisation intérieure, auraient pu avoir d'heu- 
reux résultats, le comte d'Erlon en ajouta d'autres plùs secon- 
daires qui assurèrent pouif quelque temps lâ tranquillité de la 
ooloniè; lé canti^ fondé en avant dd Bouffarich et qui a ëod- 
scrvé le notti de son fondatéti^, fiit de ce ttdmbre. Màls Sès 
inspirations he filrërtt flâd toOjbttrs IHissi hetiretises. La disso- 
lution du bureau arabe, par exemple, fut iino faute. La sphère 
de cette institution, au contraire, pendant ces premières 
années, aurait dû, non pas être restreinte, mais d'autant plus 
élargie quë la, majeure partie des fautes commises jusqu'alors 
en Algérie ne |»rovenaient que de l'ignorance desmœuit et des 
iisages des indigènes; 

Cependant Abd-et-Kader n'étRit pas liômineàInterrompTè 
le coui-s de ses projets sans tenter de regagnerle terrain que les 
mesures du tomte d'Erlon venaient de lui faire perdre. Le 
traité Desmichels surtout, qui était à la fois la base et le pivot 
tle sa puissance, devait être maintenu à tout prix. Quelque 
irrité que se montrât le gouverîieur-général contre ce traité, 
et siirtdui cdbtH^l'eMédsioo qu'il recev^tit, Abd-el-Kadei* crût 
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pouvoir aœttfer lé maintien de Téiat de cTtio^ en e^fifitatant 

le droit qu'il avait d*agir corarae il agissait. 11 lui envoya un 
chargé d'afiaires qui lui exhiba le traité secret rapporté plus 
haut, dont le gouvernement français n'avait pas eu encore 
connaissance, et qui accordant à l'Emir de si exorbitantes 
concessions, légitimait toutes les usurpations qu'on lui re» 
prochait. Ce moyen ne réussit pas à Âbd-el-Kader : le comte 
d'Ërbn fut plus irrité que jamais : le général Desmichels fut 
Immédiatement rappelé et le général Trézel investi du com- 
mandement d*Oran à sa place. 

Cotte solution dérangea les plains d'Âbd-el-Kader. La fausse 
position où s'était mis le général Desmichels , l'obligeait en 
quoique sorte à des espèces de ménagements vis-à-vis de l'É- 
mir, et à l'appuyer dans tout ce qui ne iroissait pas tfop osten- 
siblement les intérêts de la France. Son rappel changeait cet 
état de choses. Âbd-et-Kader le sentit et avisa aux moyens d'en 
paralyser les causes les plus immédiates. Â cet effet, il envoya 
au gouverneur-général un chargé d'affaires qui devait résidei 
à Alger et y représenter spécialement ses intérêts. Il choisit 
pour cette mission un juif nommé Bea-Duraud, homme astu- 
cieux, habile, insinuant, qui prit bientôt un prodigieux ascen- 
dant sur l'esprit simple et facile du comte d'Erlon. Elevé eu 
Europe, Ben-Durand parlait irançais avec iacillté. U possédait 
à un haut degré cette souplesse doucereuse qui caractérise les 
gens de sa caste et qui, sous les dehors de la bonhomie et de 
la bonne foi, captive si facilement les âmes confiantes. Aussi, 
en peu de temps, il devint non seulement le contrôleur écouté 
des actes du gouverneur-général, mais encore son conseiller 
intime. 

Dès ce moment, la cause d'Abd-el-Kader fut gagnée dans 
l'esprit facile du comte d'Erlon. 

Pendant ce temps, l'Émir s'occupait d'organiser ce qu'il 
{)ppelait déjà $o;i royaume; il prenait possession des domaines 
publics, levait des impôts, rétablissait les finances, donnait 
des lois, créait descorps .de troupes permanents, à l'anarchie 
faisait succéder Tordre et étendait chaque jour davantage son 
inihience. 11 commençait même alors à parler hautement de 
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ses projets de restauration arabe et ne dissimulait plus aucune 
.de ses espérances. 

Mascara, dont il avait fait sa capitale et soji arsenal, est bltio 
sur le versant des collines du Petit- Atlas qui forment, au nord, 
la plaine d'Ëgrhis. Un ravin profond oii Teau coule en toute 
saison a, pour berges, deux mamelons séparés sur lesquels la 
vîUe est assise. La ville possède plusieurs grandes constructions: 
deux belles mosquées dont le minaret d'une d*eUesest remar- 
quable par Fèlégance de ses forme et la délicatesse de son ar- 
chitecture ; un vaste caravansérail, une belle place où jaillit une 
gracieuse fontaine à coquille de marbre blanc, le beylick ou 
palais et quelques maisons d'architecture mauresque. Ses rues 
sont tortueuses et étroites comme celles des autres villes de 
l'Algérie, llascara peut se diviser en cinq parties distinctes: 
la. ville proprement dite, an nord le feubourgBaba-Âli, au sud 
le faubourg A!n-Beldha , à Touest le fiiubourg Arkoub-Ismall 
et plusieurs groupes de maisons à Test. Les environs de la ville 
étaient plantés de beaux jardins cultivés avec soin ; des arbres 
fruitiers, amandiers, oliviers, figuiers et surtout des cactus 
(figuier de Barbarie) couvraient les campagnes environnantes, 
aujourd'hui nues et dévastées par la guerre. La salubrité du 
climat, une température modéiée, en laisaient une des bonnes 
résidences de TAlgérie. 

Telle était la ville d'ofi Abd-el-^Kader commandait déjà en 
maître; elle était le point de mire des Arabes, non pas tant 
par le prestige de la puissance qui s*y élevait, que par la ces- 
sation de l'anarchie qui la caractérisait parmi les autres villes 
ou les autres points de l'Algérie. L'Arabe aime l'ordre, quoi«- 
que on en ait dit, et ce que les Français n'avaient pu ou su 
lui [donner, il le recherchait là où il le voyait déjà assuré : 
le comte d'Eilon en eut bientôt la preuve. 

On a déjà vu que le gouverneur-général avait déclaré qu'il 
traiterait en ennemies les populations des provinces d'Alger 
et de Tittery, qui accepteraient le concours d'Ab-el-Kader. 
Les tribus de ces provinces, livrées depuis longtemps à elles- 
mêmes, sans direction, sans autorité, avaient été bientôt en 
P|(oi6 à la jjim violente anarchie, filles n'avaient p98 lardé à 
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s^ptjr jl^ sentiment Tordre et étaient prêtes à se rallier à 
tout pouvoir capable de le leur assurer. Aussi, aux observa- 
tions dp cofpte d'^rlon, les habitants de Médéah qu^ s' jetaient 
tpujoi^r^ ^nontrés dévoués aux Français, lui répondirent qu'ils 
a'^vaien^ di^sirjé parmi eux Tan ivéc d'Ab-el-Kader, que dans 
Tespiérance qu'il les tireri^it de l'état 4'ûnarchie où ils gémisr 
saiente^d'où les Français n'avaient jamais su ouvoulnf es tirer. 

Ce reproche était juste, le comte d'Erlon sut l'apprécier; 
mais il en référa au ministère qui, pour la troisième fois, re- 
poussa toute proposition à ce sujet. Ce n'est pas une des moins 
Singulières phases de l'histoire de la domination française en 
Algérie, que cette persistance du cabinet français à repousser 
constaxnnient tout ce qui pouvait faire sortir ce pays de l'anar- 
cfiie, et diminuer d'autant les chances d'Al)-el-Kader d'y 
assurer sa domination. 

Ce qu'il ne voulut pas faire en cette circonstance, iVbd-el- 
jîader le fit. 

B^algré les observations qui lui avaient été adressées, il n'a- 
pas renoncé au projet d'étendre le pouypf^' /[jji^'il expriçaij; 
dans l'ouest jusqu'à la province de Tittery. 1} s'avança jusqu'^ 
J^liliana; il trouva dans cette dernière ville pl-IJadj-el-Seghir, 
4^ fa fan^ijle de Sidi-Em'barek, nommé agha de la Melidja 
en 1832, et Mohamed bcn Aïssa, de la famjlle des Berakna 
f^ï av^it été institué kaïd de CJierchell dès le? premiers n^ois 
fJe l'occupation d'Alger. Ces deux gommes avaient (juitté le 
parti /de la France et se plaignaient vivement des procédés de3 
Français. Abd-cl-Kadcr nonnnj^le pi*e;i?iÇji' i^j^ flç ^^liliana, 
^etle second kalifa de Médéah. 

Le comte d'Erlon se montra fort courroucé de .voir ^d-e^- 
K^er faire ainsi acte d'autorité dans les provinces spumiçps 
à la France ; mais entièrement .dominé s)\ors par l'in^eriqB 
de Ben-Di^and^ entravé en pnjtre par les yolpo^s min^tér/ el- 
les, il subit sans protestation }^ conséquences des ef^yahisse^ 
nue^ts successifs de l'Émir : bien plus, l'astuCjieuxjuif s'y prit 
de telje sorte qu'il le ramepgi aux errem,ents de 1^ politique 
qu'il av^t 4ès le début de aijhainistratxoa si énergiqujer 
niej^t ,c9j^daniaés* 
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Doux faits qui se passèrent à cette époque viniciit encore 
ajouter à ses eniiiaî raset auemenlerses incertitudes; lesHad- 
joutes qui , depuis quelque temps , avaient cessé de se mon- 
ivep hostiles et s'étaient soumis à la France^ demandèrent au 
goavemeur-génécal le vemf lacement d'un kaîddont Usétaieat 
mécoatonts t Ifiim rtelamatimis Festèraat sans réponse. ïa 
tnlm manifesta quelque irritation el, wersce même temps, un 
ToI de bestiaax ayant été commis dans le.Safad, éUe en éii 
accusée ainsi que la tribu des Mouzaïa. Une vigoureuse razzia 
vengea énergiquement cet acte de brigandage, ruais aliéna ces 
doux tribus au point qu'elle se ruèrent sur les villages français, 
massacrèrent lés Européens isolés, et attirèrent d'autres tribus 
dans leur révolte. La conflagration devint générale dans le 
&iheU les colens ei&ayés abandennéreat leurs euttuiee, el èe 
peu de stabilité qui avait été depids quel(pe temps assalé 
autour d'Alger, se trouva tolaIem«i( remis en question. < 

A la même époque, à Bougie, une intrigue assez misérable, 
et qui peut donner une idée assez précise de la manière dont 
l'Algérie était alors gouvernée, amena des résultats a*issi dé- 
ptorablos. Le co(oael Duvivier qui y commandait avait, à plu- 
sieurs reprises, énergiquement repoussé les attaques des Ka- 
byles. 9ajm Ifift tribiwiuMtiie&élftiticeiie desOaied-Abd-£l- 
Djebar, habitant la raflée de rOued-Bou-Messaond. €llea«ait 
pour dief Quled-Ourebah qui eaer^ une puissante jnfluenee 
sur d'autres tribus. Sens on ne sait quel motif, au lieu de 
s'adresser au colonel Duvivier pour traiter de la paix au nom 
des tribus qu il disait représenter, il s'adressa directement au 
commissaire civil de Bougie, M. Lo\sesy. Ce dernier, au lieu 
de faire part de «es ouvertures au colonel Duvivier, s'adressa 
directement à Alger au gonveineir-générai qfàj par tine in- 
coneevabie manlèfe de procéder, lui enveyi^ l'autorisation jd^ 
traiter en laissant igneser des négociations entamées am 
Vennemi, au colonel commandant une place de guerre. Muni 
de son autorisation, le commissaire civil s'embarqua secrète- 
rient sur une sandale algérienne, et arriva à l'embouchure de 
la Sumnam où l'attendait Ouled-Ourebah. Cette conférence 
eut un ijristft i^sukat : une trihn Mebiitft é*-intftnaÉMMÉ ^ fioiiMS 
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de fusil, et le malencontreux négociateur fut obligé de se rem- 
barquer et de regagner Bougie où sa sandale fut arrêtée par 
ordre du colonel Duvivier. Instruit alors de ces menées^ le co- 
^]onel se plaignit au gouwneur^néral qui, voulant la paix 
à tout prix, envoya un nouveau négociateur. Ouled-Ourebah 
demanda, pour condition première, qu'on rappelât le colonel 
Duvivier qui, se voyant un obstacle aux désirs du gouverneur, 
demanda son rappel. Le comte d'Erlon eut la faiblesse d'y 
consentir, de donner raison à Ouled-Ourebah, et il fut con- 
clu une paix qui donna aux hostilités une plus grande inten- 
sité qu'elles n'avaient auparavant. En effet, Ouled-Ourebah 
ne fat plus au nombre des assaillante, mais les autres tribus 
s'acharnèrent d'autant plus après Bougie que, par le rappel 
du colonel Duvivier, une d'entie elles avait déjà eu un cuiii- 
mencement de gain de cause. 

Ces insuccès divers rendirent le comte d'Erlon plus pusil- 
lanime et plus timoré. Il n'osait plus prendre aucune déter- 
mination. Quant à Abd-ei-Kader , il devenait plus audacieux 
à mesure que le gouverneur-général devenait plus timide, et 
son autorité grandissait de tout ce dont se rapetissait l'autorité 
française. 

C'est ainsi qu'après avoir, comme on Ta vu, nommé un 
kalifa à Miiiana et un autre à Médéah, il donna un kaïd 
aux Hadjoutes et un scheick aux Bcni-Kalil. Il fit plus encore, 
la douane française avait mis un embargo sur des fusils qu'il 
avait achetés à l'étranger, il parvint à le faire lever, et, par 
l'entremise de Ben-Durand, il obtint du comte d'Ërlon divers 
approvîsîonnemente de guerre, au moment même où il bra« 
vait le plus ouvertement Tautorité française. 

Quelques chel's arabes n'acccptiiient pas avec autant de ré- 
signation que le frouverneur-gcnéral les faits accomplis. Cet 
ascendant exercé par un jeune homme inconnu jusque alors 
les indignait, et une nouvelle ligue se forma contre lui. À la 
tète des mécontents étaient Sidi-el-Aribi et Mustapha-ben-ls- 
maël qui s'étaient déjà, sous l'administration du général Voi- 
roi, révoltés contre son autorité. Cette fois, ib étaient d'autant 
plus redoutables c[ue Moussa Derkâoui (le révolté), chérif du 
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désert, s'était joint à eux, entraînant à sa suite les formidables 
tribus du Sahara. 

Pour bien comprendre toute la gravité de cette ligue, nous' 
avons à compléter ce que nous avons déjà dit sur l'influence de 
l'élément aristocratique chez les Arabes, et qui était la cause 
principale de tous les obstacles qu'éprouvait Abd-el-Kader à 
rallier la plupart des tribus à son autorité. 
; Dans les tribus du désert, la race arabe domine exclusive- 
ment. Sesgoùls, ses habitudes s'y sont perpétués sans altéra- 
tion. LeDjouad ou chef héréditaire a le droit exclusif à leur 
respect et à leur obéissance. 11 y a parmi eux des Marabouts, < 
mais n'osant jamais disputer le premier rang aux Djouad. La. 
cause de cette subordination des Marabouts est sensible. Dans 
les tribus sédentaires, lorsque meurt un Marabout vénéré, ses- 
compatriotes lui élèvent un tombeau : on y vient en péléri- 
nage souvent de fort loin : les enfants y apprennent à lire, y- 
reçoivent une instruction religieuse. Pour entretenir le mo-» 
nument, il faut des offrandes: chacun les donne volontiers, 
s'inquiétant peu de la conduite du fih qui a hérité du titre de 
son père ; le tombeau ou le nom du père le protège, parce 
que l'un est pour la tribu un monument utile et l'autre ua • 
objet de vanité. Telle était, chez les Hakera-Cheraga et dans 
quelques tribus environnantes, la situation d' Abd-el-Kader, 
dont le père, Mohhi-ed-Din et l'aïeul Muslapha-ben-Moktar,) 
étaient regardés comme les plus grands Marabouts des temps 
modernes. i 
Mais dans le désert il en est tout autrement. Au milieu de» 
Fexistence aventureuse des tribus, dans les péripéties inces-- 
santés des voyages, des luttes, des dangers de tous les jours, le 
guerrier au bras redoutable a une place plus large que l'homme 
pieux. Parmi tant d'agitations de tout genre, on ne songe pas 
à bâtir un tombeau au marabout; un arbre, une pierre mar-> ^ 
quent à peine l'emplacement de la tombe, qui n'est alors ni ; 
un témoignage de piété généreuse, ni un héritage légué par 
les ancêtres. Des qualités personnelles transcendantes donnent ; 
seules droit, au fils du marabout, au respect et à l'ascendant 
dont jouissait son père. Le Djouad, au contraire, fait montera 
1, i. 24 
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aiNl èifflnrt i MM dii FI%b de daq tnt ; a b {Miant» à 

cairalien comme celui cpA doit les commander aptèt lui ; lé 
flis pênH d'abord dlins les fêles à côté ^lon père ^ tous Végide 

pateniello, il fait ses premières campagnes, apprend à obéir 
d'abord, à commander ensuite. On le confond peu à peu dans 
le respect voué à son père; on Tidentifie avec lui, et lors- 
qu'arrive le temps de lui succéder , la tribu Tappello par a&t 
olamation et le aiiit avec confiance. ? 

Cela suffît pour expliquer la iituatioo oii se trouvait Afad«* 
el«*Rader vis-è-m de quelques tribua et récueil qu'il lui était 
difficile d'éviter en voulant les organiser dans des vues per« 
sonnelles. Cet ècucil même était tel que, pour peu que Fad^ 
lainiàtralioii imnçaisc se fût donné la peine d'approfondir et 
d'étudier les éléments constitutifs des tribus, leurs intérêts, 
leurs sympathies, leur organisation , elle aurait pu trouver 
d'utiles auxiliaires dans ceux dont elle se faisait des ennemis 
et empêcher, sans prendre part à la lutto, raocroiisemeiit de 
ia puissance d'Abd-^-Kader. Mais, en cette circonstance 
comme en tant d'autres , la France devait être irictime de 
cette fatale routine, de cette incroyable manie d'administm 
tout et toujours d'après les idées et les convenances françaises. 
Le plus simple bon sens cependant eût suffi poni* faire com- 
prendre qne des lions s'accommoderaieut peu d'un régimo 
convenable à des moutons. 

Quoi qu'il en soit, Abd<«l*Kader, sûr de trouver dans Tad- 
ministration française une neutralité rigoureuse qui, dans 
circonstance, équivalait à un appui, fit bardiment tête à 
rorage. fl fit arrêter et mettre à mort Sidi-^-^Aribi, battit 
Méustapha»Ben*Isma!l , et convoquant, après ces premiers 
succès, les tribus intimidées des environs de Miiiaiia, il mar- 
cha, avec leurs contingents, contre Moussa qui s'était emparé 
de ïa province de Tittery. Les deux troupes se roncoatrèreut 
à Amoura ; Moussa, avec ses tribus du désert, fut mis en fuite, 
et poursuivi jusqu'au-delà de BeriMiàguiti.>bd>'eMUuier etitim 
à lièdéah et y réinstalla lioliammedfel«Baatam. La «îtliatwa 
dn Françaîa «enstant impeisibles à celte bitte de dieut pré^ 
teudaali tpù ae disp^tteienf tmm lews 7001 nue partie àt^ la 
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Ikrwînce d'Algéri oWI upa d^s cli^ l#s mm PUt 
rima» (k «leltc) péHoda} maia Beii''Daffaii4 p^n^pn i 
fermé» nu e<imte d'Brion qu'Abd^el^K^er n'agis^it quç 
dans l'intérêt de la France et que, grâce à ces heureuses vior 
loires, les Franeais n'aurai oui liientôt plus dennemii en Al^^ 
gôiio, ÇQitQ i^nU^ncôs le, comte d'&lon iuiif^j^ 
laire. 

OoiNl llH trop ju^'à quel point mi^il allée cette çon- 
4M0e«i«ioe, h U général Trége!» qui çoiii«iaQdait ^ Oran ^ 
lifii 6t«it Im» (k part^fer la coafianoe da çomt^ d'ErlPH dam 
les ma déimtfm^M d'Âbd^l^Kadev, n'eût l^til pondapt 

iton absenee de détacher de sa cause les tribus plus puiis^r 
îkiulcs. Cette tentative fut suivie d'un plein suecès, Les Doucr§ 
çtlcsZcmelas se déclarèrent sujets de la France, sous la spiiiç 
condition d être protégés en cas de surprise ou d'attaquo. Alors 
£Ç pa^ un fait asseji çpricux, inais qui n'était mallieureif^ 
Um\ pas nouveau. Le lieute^aut d'Abd-el-Kader n*avait pi« 
se mainte à Hédé^hf al la pays était retombé anooie umi 
fûk dimi^toiisla» déobiramaiit^ 4a l'anarchie î lei tribus 
ment paç cessé laur9 ins^nces poqr phtepir l'aiitpriiaUoTi dp 
fonYameuF-rgénéral d'Alger. L'autorité d'Abd<<«lrKader sa 
trouvait ainsi plus chancelante que jamais; sur le nouveau 
théâtre de ses exploits, elle était piécounue; siu* l'ancien, les 
tribus les plus puissantes s'étaient détachées de sa cause. Sur 
les divei's partis qu'il y avait à prendre en cette circonstancci 
le comte d'Ërlon choisit le plus mauvais : il laissa sans réponsa 
IfH fy)|licilatipQB de$ Iribtis da la province da Titieqf at refîisa 
À «mtpouuar 169 m wres prises par la néoéral Tré»»l ^vec 1^ 
DonaiaetleeZeiQelas, 

Cependant les évèneraenis qui se passaient dans l'ouest 
^valent obligé Abd-cl-Kader de quitter précipitamment la 
jprovince de Tiltcry et de partir avant d'avoir pu s occuper 
d'organiser le pays. I.o crénéral Trézcl, en effet, l'aval atlaqu^ 
p^r son point le plus vulnérable^ il avait senti qu'aucuni^ 
l^ction particulière i|e (iait les p(^i)|ations à Vtmih 
qu'ailes ii'étaiant poiusées lui que p^r te hasoin d^tff^r^ 

^ àf ^ÇfijLyimvmi ri^^er gvi 1^ tçurmpji^l 4^p^^ #j 
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longtemps; il avait compris que leur adhésiou s'adressait 
nioiiis au i cpreseiilant de !a nationalité arabe qu'à celui qui, 
ayant la force, pouvait promettre aide et protection et ab- 
sorber dans une grande unité les passions locales; il avait cm 
iqu'il était impolitique pour la France d'abdiquer volontaire- 
ment un rôle doublement avantageux sous ie rapport des in- 
térêts et de la dignité nationale. 

' Les Douers et les Zemelas étaient venus dresser leurs tentes 
sous \ei nrars d*Oran; d'autres tribus paraiMent déjà assez 

disposées à suivre leur exemple, sous la seule garantie d'une 
protection efficace, lorsque Abd-el-Kader, instruit du refus de 
sanction du comte d'Rrlon et de la dissidence qui existait à ce 
siqet entre le gouverneur-général et le commandant d'Oran, 
ordonna aux Zemelas et aux Douers d'aller s'établir au pied 
des montagnes. Sur leur refus, il les fit charger par El-Bbary» 
son agha. Trop faibles pour résister aux forces qui les atta- 
quaient, ces tribus envoyèrent un message au général Tréiel 
pour lui rappeler sa promesse ; il répondit aux envoyés : « Un 
a général français n a que sa parole ; dans une heure, je serai 
« au milini de vous. » En effet, il se mit à la tète de deux ba«* 
taillons, et, en peu d'instants, joignit, dans la plaine de Mi-; 
serghin, El-Mzary qui ne Tattenditpas. 

L'acte de TËmir qui était venu audacieusement attaquer; 
presque sous le canon d'Oran, des tribus qni avaient rédamé 
la protection française, méritait une démonstration éner^ 
gique. 

Le général Trézel forma une petite division de deux mille 
cinq cents hommes environ, composée du 2* régiment do 
chasseurs d'Afrique, d'un bataillon des 1" et 6t>' de ligne efc 
une batterie de campcgne. Il se porta au camp du Figuier; 
en avant des tribus alliées, pour les couvrir. Âbd-el-Kader 
demanda des explications sur ce procédé : «La France» dil 
«t le général Trézel ^ doit à son honneur et à sa loyauté de 
« protéger les tribus qui implorent sa protection ; jusqu'à ce 
« que tu aies renoncé à tout droit de suzeraineté sur elles, 
« j'occuperai cette position. » Ahd-el-Kader répondit que, sa 
religion iuii dé|enda^at de laisser des musulmans sous k dor 
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nlttatioa des infidèles, il poursuivrait les tribus rebelles par- 
tout où elles se réfugieraient. C'était une ^ritable dédaratioa 

de guerre; la politique de concession^ suivie jusqu'alors à 
l'égard de l Émir, portait ses fruits. 

Reculer devant une aussi audacieuse provocation c'était 
ternir la gloire du drapeau français : le général Trezel ne put 
8*y résoudre : il demanda des ordres et des instructions à Al« 
ger : il n'en reçut pas ; U se porta en avant* Deux escadrons 
de diasseurs et trois compagnies de la l^on étrangère sous 
les ordres du colonel Oudinot formaient l'avant-garde. Après 
quelques heures de marche, la coluime arriva au lieu appelé 
Muley^binaël. Là se tron\aii un épais taillis où l'on ne ju- 
geait pas à propos de se hasarder d'abord. Cependant queU 
ques reconnaissances ayant été poussées dans les environs et 
n'ayant amené aucune découverte, on s'y engagea. Tout-à- 
coup au milieu d'un terrain où elle ne pouvait se développer 
et à peine même se tenir en ligne, i'avani-garde fut assaillie 
par k cavalerie d*Abd-el*Rader et en un instant envdoppée.\ 

Cette attaque si brusque jeta un moment d'indécision et de 
désordre dans les rangs. Le colonel Oudinot était parvenu 
cependant à les rallier, loreque atteint d'une balle en pleine 
poitrine, il tomba mortellement blessé. Les troupes étaient 
ébranlées déjà ; cette mort les frappe de panique : elles se 
replient sur le 66* qui formait le centre et était lui-même vi«> 
goureusemoit attaqué : Tavant-garde y jette le désordre ; 
f ennemi redouble de vigueur: tout plie. L'arrière-garde 
seule n^avait pas été entamée; mais quelques instants encore; 
et les colonnes de fuyards, en la débordant, allaient rendre 
toute résistance impossible et compromettre de plus en plus 
la division ; le moment était ci i tique. Heureusement le général 
Trézel fait faire un à gauche à l arrière-garde, et la portant 
au pas de course à la tète de la colonne, ordonne la chaire; 
Les Arabes sont culbutés à leur tour. Quelques compagnies 
parviennent à se reformer; mais Tordre de marche était 
rompu ; les détachements gênés dans leurs mouvements pou*^ 
valent à peine attaquer et se défendre; il n'y avait plus 
déroute ; mais le déï>ordre était tel que tout mouvement fifi- 
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flteemelit agressif ou défensif élait deTertii impossible. Lâ 
#ol«ui6 fit halte; qiMlqiifiseicè^ pendant leM|iid« la iddat% 
jaiéeofallaîMant h faix de teuit chafc, pillètfini tab fcwiypg 4b 
vivres, défoncèrent les barila d'eainde-^e, eUî|âreBt b 
péra) à reprendre la naieiie; la colonne arriva vetile éoir 
^ur les bords duSig où elle établit son Crimp. La retraite do* 
venait de plus en plus diiïicile ; plusieure centaines de blcbsés 
encombraient les prolongrs, et Âbd-el-Kader, avec imé aiTa-*- 
lerie nombreuse, uirveiUâit, tous les mouvements du camp 
Maniais» U foUiit cependant prendte «n parti; par mite éi^ 
«diKffdrasde la veitta, lea vivre» oafliMiiQaSeBtànitafiiili^ft 
b noœk« daa aimnûa que^ aelon rnsageèA ÀIHquef léi^ 
90» augmenta toujours, aecvoiseait d*hem en hoiirè; ili 
étaient alors dix mille eavidiers au moins et quinze cents fan^ 
lassiiis; les Fiançais ùtaient réduits à deux mille hommes. 

Après avoir donné une nuit de repos à ses troupes, le gé- 
néral Trézel ordonna de reprendre la marche. Voici dans quel 
ordre s opéra le mouvement de retraite. L'âvan^arde coffl» 
peaée du bataiUmi d'in&nterie légère d'Afrique couvrait le 
fonvei qw a'avaaçût sur trois fiiaa de veitmes el ^pê teh 
linaient à droite, et 4 gattche deux oonqngnies de la U^ien 
étrangère et deux escadroiiB de chaneun d'Afrique. Le Vum^ 
tenant-colonel Beaufort, avec deux escadrons de chasseurs et 
un bataillon du 66® de ligne, formait l'arrière-garde. Une ligne 
de tirailleurs entourait la colonne qui traversa ainsi la plaine 
de Geïrat sans avoir été entamée. L'ennemi avait fait plusieui'S 
cbaijgas tumultueuses; mais, malgré sa grande sup#iorité 
pKBériquei il avait été eba^e fois énei^giqiioDieBt iqpemt 
jivee perte. 

A l'extréidté de b piaine h oolonne venait de if ett* 
figer, elle awt k choix de deux routes, Time qui eenduisKit 

directement à Arzeu, l'autre qui débouchait dans le golfe par 

les gorges de l'Ilabra au lieu où cette rivière sort des marais 
et prend le nom delaMacta. Celte dernière route était moins 
généralement accidentée; mais elle offrait, à l'entrée des 
fiûiges^ un défilé où k grande supériorité naiBériqae de 

f enHapp devait lui faciliter les moyens d'attafUflp «vee«vi|n*' 

* . » 
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tdge dâs troupes découragées déjà et embarrassées pdr de 
« nOnabtetisês prolonges encombrées de^ bieasés. Lé général 
'MtBl prit eette dernière rottle; ee fUt une fttufe. àbd^eK 
Kadèr déroba quelques milliers de oavêiUers etleSlAtt^ à tonttî 

b( ide ^rs le défilé bordé à gauche de hanteUft fticitement 
ftrcessibles et couronnées de massifs clairsemés de hautes 
l)r;»iissailles très inopices pour des embuscades, et à droite 
par les rives marécageuses do la Macta. Les Ârabes ne tar- 
dèrent pas à occuper sur une assez grande étendue la partie 
boisée^ cachés à la faveur des accidente de terrain OU des buis* 
ions. Le batailiou d'infenierio légère d'AMque» qfA formait 
Favant-garde, était à peii» engagé ctant le défilé, qu'unè 
grêle de battes ët dé piètres vint l'aséailliK Ces braves chaN 
gèrent à plusieurs reprises les Ârabes, mais cêi derniers 
étaient si disséminés que les charges frappaient presque tou- 
jours à vide. Bientôt, entourés d'ennemis, chargés en tête et 
en flanc, les Français furent entamôSy rompus et se relièrent 
désordre sur le gros de la colonne. En même temps» Tai^ 
rière-garde» ayant fait un mouvement en a^nt pour venir 
appuyer bi tête de la colonne, laisBa le convoi à découvert 
Les Ârabes profitèrent de cette imprudente manœuvre pour 
charger le derrière de la colonne ; malgré des efforts inouis 
de courage individuel , ils y firent une trouée assez forte 
pour jeter partout Tépoutante et le désordre. La voix dos 
chefs est méconnue^ les fantassins jettent leurs armes; les 
soldats du train coupent les traits de leurs chevaux et s'en^ 
Mm%\ les caissons sont abandonnés; tout se déboide ; Uni 
' iMt; la déroute estas comble. Haunmsemntles Arabes, au 
lieu de poursuivre kiira avantages, perdenimi temps précîeut 
à [ iller les bagages, a couper ia tèle aux blessés, selon leur 
usage. Pendant ce moment de répit, une partie des détacha* 
ments parvient à se rallier sur un mamelon, non loin de ce 
champ de carnage; pour se faire entendre des fuyards, ils 
entenneist en diàur la MarseiMsêy agitant Ims ahakos au 
bout de leurs teils pour se laire découvrir «u loin. Peu à pe4 
les détachements le rallient et se refommt autour de ee 
nopu j les Français prennent à leur tour i'oOsQiiyc ; l'ai 
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Icrie crible d^cht» et de mitraille les masses compactes du 
Arabes; la cavalerie ies chaiige à fond, Tinlaiiterie à la baîoiH; 
nette. Ces énergiques efforts dégagèrent la voie; la colonne 
put continuer son mont^ement de retraite, sans que les Arabes 
chaires de Lutiii songeassent à l'inquiéter sérieusement. Ellle 
arriva à Ârzeu après une perte de près de mille hommes. Tel 
fut le désastre de la Macta. 

Âbd-el-Kader tira parti, à sa manière, de Téchec qu'il avait 
faijtsubir auxarmes françaises. Il répandit partout iebniit qu'il 
venaitde.remporter une grande victoire et il Tappuya des 
seules preuves admises dans ce pays; des mulets chargés de 
têtes de Français l'iu'ent promenés de Mascara à Blidah ; les 
Al ilics ne comprennent pas d'autre bulletin de vicloire. 

Dans cette fatale afTaire qui grandit outre mesure la puis- 
sance d'Abd-el-Kader, le général ïrézei n'eut qu'un tort à se 
reprocher : ce fut celui de s'être montré jaloux de rhonneur 
et de la dignité de la France quand le gouverneup^énéral et 
le ministère français s'en montraient si peu soucieux. L'échec 
qu'il avait éprouvé était une de ces malheureuses chances d^ 
guerre auxquelles tout général |>eut se trouver exposé. Son en- 
treprise ne sortait pas de la spliei e de ces i'ails militaires que le 
succès justifie toujoui's et que le revers fait taxer d'impru-t 
dence. Mais alors comment qualiiicra-t-on cette incroyable 
insouciance du gouverneur général qui, ayant à sa dispo-^ 
«tion plus de vingt mille hommes inoccupés, laissait un brave 
l^énértd combattre avec deux mille cinq cents hommes seules 
ment le seul énnemi que les Français eussent alors en Algérie; 
Mais il était dit que chaque administration nouvelle devait 
tour-à-tour et par des inspirations désastreuses dérivant de 
causes diverses, compromettre de plus en plus la conquête de 
la France. 

« Le comte d'Erlon, au Ueu de chercher & venger immédia- 
tement Téchec du général Trézel, se contenta d'envoyer à 
Cran le chargé d^affairesd'Abd^l-Kader, BeUf-Durand, avec 

la mission de le renseigner sur h siluation des affaires. Parle 
choix étrange de cet homme tout dévoué à l'Émir, c'était 
d'avance lui donner gain de cause. Ëq eifet, à la suite du r<qh 
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pél dujuif, le général Tipézel futimmédiatenwntrappeléy. 
pour renouer à tout prix ht paix avec Âbd-eWKader» lesDoum, 
et les Zemelas durent rentrer soub sa domination. 

Cette dernière détermination a\ait un tel caractère de con- 
cession honteuse que le Conseil de Régence s'y opposa énergi- 
queraent, et qu'il fut décidé, contrairement aux intentions du 
gouverneur, que ces tribus ne pouvaient être abandonnées à 
k vengeance de l'Émir, sans honte pour la France. Elles fu-* 
rmt mises sous le connnandement immédiat d'Ibrahim Icaid 
deifostaganem, dévoué aux Français et jouissant, panni las 
Arabes, d'une grande considération personnelle. 

Lorsque ces évènenffiits furent connus en France, l'opinion 
publique, douloureusement impressionnée, s'indigna que <ant 
de sacrifices, tant de sang versé n'eussent encore produit qup, 
des résultats négatifs et n eussent servi qu'à fortifier une puis- 
sance rivale qui contestait ouvertement une conquête si chè« 
rement achetée. On se demandait si le gouvernement de 
France s'était mis à la remorque, de l'Émir et si cette politique 
ambiguë, qui consistait à protester publiquement contre IV 
bandon d'Âlger, et à tout faire en secret pour<que les évène« 
iiicnts amenassent la nécessité de cet abandon, n'était pas une 
de ces roueries gouvernemenfales par lesquelles on se joue si 
souvent impunément de la confiance rrmi peuple. Les déplo-* 
rables nouvelles que chaque jour on apportait d'Âirique alimen^ 
taient ces défiances et cette irritation. Le revers de la Macta 
avait réveillé le fanatisme en Algérie : desennemîssurgissaient 
de partout ét ilU)d-el-Kader grandissait parmi eux de tout œ 
que la France perdait de considération, d'autorité, de coch 
Hance et, disons^le, d'honneur. 

Le retard que mettait le gouvernement fianeais à venger 
les échecs que subissaient ses armes, venait encore en aide à 
Abd-el-Kader qui s'écriait dans ses proclamations : « Vous le 
« voyez, guerriers de l'ouest , je suis plus puissant et plus fort 
« que le roi des Français 1 il lui faut des mois entiers pour ras- 
< sèmbler des sokKitk^ë^ a»^^ grand nombre pour essayer de 
« veng^léurS]t^|^ :que nous avons vaincus, tandis qu'en un 
« instant vingt ettrente mille guerriers se rçunjssentà ma voix.* 
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. Ullé d^êôftfitâttèe qui Btmblait calculée dans utiô pfé>iiiaii 
èBmiSB, \int donner im certain degié 4e piobalMUiè à toutts 
lesaceusationi qui s'élevaient contre k poiitiiiiietortaensèdu 

ministère en ce qui eonéenudt YkînxfOBi Au oiMnetit où, de* 
puiBMédôah jusqii à Tli mcen, les villes et les tribus se grou- 
pmnt aniour trAlxi-f l-Kider, où, exaltés par le succès de la 

•Macta, des marabouts fanatiques prêchaient de nouveau la 
pMtte sainte, la légion étrangère, lorte de cinq mille hom- 

tedfc «t dont la majaum partie se trouvait dans la province 
Onti la plui aiaiiaofo» leçnt l'ordre de passer en Espa^de 
pour assurer te liiiH^plie de liiii!ie«<2^ri«tiafi4 Ella était ctiirto 
aller diiif la F^nlnala pont combatH en fiitaur des prkci* 
pes fie la révolution de juillet, mais comme l'opinion un {peu 
ardente de cette légion était depuis longtemps un embarras 
pour le ministère, on ro, rappela irAVolontairement, en cette 

-circonstance, le mot cruel du cardinal Ximenès après ie 
nsfre de Francisco deVero, en 1516, en Afrique (i). 
La départ ito la iégion étrangère lat en Afrique la aignal 

-d'une lavéo da Imdien générale^ et partout ioii il y eut des 
Empéeat à égorger, les Arabes et les Kabyles se motttrèreafc 
en armes. €e résultat élut prévu : un en d'indignation gi« 
nérale retentit de tous les coins de la France, et cette fois en- 
core le mauvais vouloir du gouvememcal dut céder. Le comte 
d'firlon ftit rappelé et remplacé par le maréchal Clausel. 

i Cette nomination d'un homme qui était alors la personnili- 

iaatisB dit aystème da cokiiMsation, dont le ministère ne se 

«neiait gttftn fit ipn tiBîi contre 
4a]dMiQlttiiétt d'eanenis de la eokniiation) ipifl||ii«Mms 
de ces politiques sans cœur qui« trop peurîahesdeleari^Mie 

' (0 u 30 âep(t^l5l& use Sotte dt ^nM-viagU saviies, portoni W 
mille hommes de tnmpes, était sortie du port de Carthagèse, sons les ordrès de 
Pranelsoêde Vero,pout aller combaltre, à Alger, le pouvoir naissant d'Aroidj 
(Bwberousse). Celte armée expédilionuaire, mise en plemc déroute par les 
Araties, assaillie à son tour par uae épouvantable tempête, rentra ea Espagae 
diauDuée de plus des trois quarts. Le car^iHial Xiuicncs, lorsqu'il reçut ccttd 

'Mtéfe,s%»i» t € IHeasMrcii ton&rEspague purgée (isMètew^l^i»- 
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fonds, ne peuvent se mettre en évidence qn^en critiquant les 

actes des autres, prouva, plus que tout, jusqu'à quel point 
Tirritation publiiiue inilua sur les décisions ministérielles. En 
effet, le général Clausel avait donné tant de iiap^es de dévoù- 
ment au système d'occupation et de colonisation, que sa no- 
minationseule légitimait toutes les espérances à ce sujet. Mal- 
heureusement les actes uitérieur8dtt ministère ne répondirent 
pas à celai-lâ« 



CBAPITUm 



I 



l^t de rAfriqne française à l'arriTée dn maréchal CîaD?e1 — ATrirajre des 
renforts.— Exped.lion de Mascara.— Expedilioa de Tlemcen.— Coritribn- 
tion de Ticniœn. — Résultats de ces expéditions, — Ra^l des troupes. — 
Le ministère paraît vouloir prendre intérêt à la qneslkni d'Afriqae.— Co- 
tate des opposants. -<> Ld maréehal CUnisèl est nandéè Paris. — Nouvella 
anardiie dans la ooloiiie.— Le général Rapatel à Alger. — Le général d*Ar« 
linges à Oran. — Situation rriiiqtie da général d'Arlanges sur la Tafna. 
Arrîvpc dti g%cralBflge«ul à Oiaa.— Combat da I& ôifikac.— i>éiail» 
d'Abd-cL-Kader. 



Le maréchal Clausel fut reçu en Algérie avec une enthou- 
siasme qui était la critique la plus amère contre les administra- 
tions précédentes et contre la politique du ministère en ce 
qui concernait Alger. Le choléra y exerçait alors ses ravages» 
et la population avait à lutter contre ce terrible fléau etoontre 
celui plus terrible encore dn mauiaie vouloir d'un gouverne- 
ment (pu, en tout et pour tout» semblaitn'avoiragi jusqu'alon 
qu'en vue confniire des intérétsde la conquête. 

On avait promis au maréchal Clausel des renforts pour ven- 
ger l'échec de lu Macla. Mais ces mômes hommes qui, toujours 
prêts à critiquer des mesures utiles, s'élevaient en toute occa- 
sion, contre elles, dans des vues purement personnelles, saisi- 
rent avec avidité l'occasion qui se présentait d'entraver les 
iruesdaiDiféehal Clausel. Le cboléra leur servitde prét^ite* 
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Ils s'étaient déjà posés comme eaaemi& de la coionùalioa, 
c'était quelque chose ; mais battus une première fois sur le 
tanam des chiffres^ Us se réjetèrent eeite fois-ci sur le ternût 
du sentiment : ils firent nn tableau dédiirant des vides que 
forait le choléra parmi les^ldats del'expéditioii projetée, et 
avec quelques élans de ce sentimentalisme larmoyant- qu'ils 
ont au service de toutes les causes où leur intérêt peut trouver 
son compte, ils parvinrent à faire ajourner l'envoi des renforts. 
Le ministère qui ne demandait pas mieux, se rendit sans peine 
à leurs raisons. Ce fut là une de ces petites comédies jouée au 
profit de quelques ambitieux qui avaient soif de renom et dont 
laFranceseufopayàitlesftais. i * . ; . i^: , 

Pendant ce temps le maréchal Clausel , attendant toujoun 
les renforts promis, essayait de relever radministration fnm^ 
çaise tombée si bas en Algérie, qu'un grand coup de vigueur 
était devenu indispensai Je pour lui redonner une faible partie 
de Téclat et du prestige dont eile avait si passagèrement brillé. 
11 voulut rétablir des beysàMédéah,àCherchell,maisiltrouva 
partout rinfluenoe Ironçaise si déchue «pi'ii fiit.ohligé d'y r^r» 
nonc». 

Gependftnt la situation de la colonie foaniaîse devenfill èhap 

que jour plus précaire. Sidi-Ben-Em'Banik qa'AbdHBMUdir 
avait institué bey à Milianah, tenait la plaine avec plusieurs 
milliers de cavaliers : les Hadjouies sous le commandement du 
kaïd donné par Abd-el-Kader, venaient égorger les postes 
français jusque sur le massif d'Alger, et avaient repris le cours 
de leurs brigandages : d'autres tribus enhardies par r impunité 
se montraient partout menaçantes ou hostiles. Â Qran, le gè* 
néral d'Ârlang^ qui avait remplacé le général TréMl ne 
pouvait plus sortir de ses retranchements : la garnison réduite 
à une foihlesse extrême par le départ de la légion étrangère; 
était journellement attaquée et ne pouvait repousser que par 
des efforts inouïs de courage, des attaques toujours renou- 
velées; elle n'avait pu prendre une seule fois Toffensive, étant 
assez nombreuse à peine pour garder les torts et la ville. 

De tels excès de la part des Arabes ne pouvaient être plus 
longtemps toléiés sans compromettre d'nne ummïkp Imôé* 
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diable rautorité française. maréchal Cliiiis^} nenlit qu'mu^ 
grande responsabilité pesait sur lui et, shu« consulter le mi" 
nistère qui sans doute aurait refusé m} consent^noent, il pro^ 
jeta une |^tite expédition dont leg résultats matériels poy^ 
valent être sans valeur, niais dont TelFet inoral ne pouvait 
qu'être avantageux pour l'aulorité française. Il réunit toutes 
les troupes dont il pouvait disposer et parvint avec beaucoup da 
peine à former un corps de [quatre mille huit cents hommes. 
Avec ces faibles troupes il n'hésita pas à marcher contre Sidi-» 
Em'Harak : les soldats avaient à venger tant d'injures, tant da 
grielfe accumulés qu'ils suivaient leur nouveau général avec une 
confiance qui présageait le succès, En effet, à quelques heures 
de marche de Bouffarik , la colonne expéditionnaire ren- 
contra les troupes du lieutenant d'Abd-cl-Kader ; le signal 
de l'atlaque^est donné ; l'ennemi occupait quelques mamelouk 
où il se déployait en deux longues lignes sur plusieurs points 
de profondeur : le maréchal Clausel plaça en tète do la colon UQ 
quelques pièces d'artillerie. Après plusicui-s décharges à mit 
traîllê, les Français s'avancent à la baionnette, rompent di| 
premier choc la ligne ennemie et la mettent entre leurs kuj^ 
de peloton et celui de la mitraille : en moins d'une lieyre 
la déroute fut complète. Poursuivi avec acharnement, l'ennemi 
no put se rallier que deux joure après : battu encore une scn 
conde fois, il le fut enfin une troisième et refoulé jusque dan^ 
les montagnes. Le maréchal Clausel se retourna 'alors cootrf 
les Hadjoutes, les poursuivit sans pouvoir les joindre et dé» 
truisit sur leur territoire tout ce qui se trp^>i^ s^yppp^^^gg, 
douairs, gourbies, jardins et cultures. > 
Dans cet intervalle, les renforts si impatiemment fdlenim 
ïirrivèrent; on était alors en novembre, le maréchal était i 
Alger depuis quatre mois. Les II^bc et 47oie de ligne, les 
et i 1^» légers, une compagnie do mineurs, trois compagnie? 
de sapcuri, huit obusiers et une batterie de montagne, étaient 
arrivés àOran. Plusieurs officiers généraux, sensibles au dér 
sastre de la Macta, avaient demandé à faire pai'tie de l'expédi- 
tion î de ce nombre était le duc d'Orléans. Tout çe qui avait 
mi s&ntinieiii de l'h^^eur national en France, avait senti 1^ 
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contre-coup de cet échec; cette classe d'hommes seule dent' 
nous avons déjà parlé n'y avait vu «pi'un texte à ses déclamât' 
tions contre la colonisation : c'était à sa fiitale influence qa*é^' 
fait dû le retard de Tenvoi des renforte» et le ministère n'évait 

enfin cédé qu'à une intervention puissante. Gomme nous nous 
'sommes imposé le devoir d'une rigoureuse impartialité, et 
faire à ciiacun sa part dans une œuvre oii nous avons mallK'u- 
reuscment peu de choses à louer, nous dirons que cette inier-i 
vention était celle du duc d'Orléans. 

Le 21 novembre 1835, le maréchal Oausel arriva à Oran^ 
il avait amené avec lui un bataillon de zouaves et trois compa<^ 
îgnies d'élite, prises dans les iZ^j eS*** de ligne et lû"** léger. 
<La colonne expédionnaire, forte de onse mille hommes envi<^ 
roii , sortit d'Oran ie 2'6 ; le maréciial Uaubel eu pi U le eom-» 
mandement. 

Âbd-el-Kadcr s'était préparé à une vigoureuse résistance; 
le ministère français lui avait donné tout le temps nécessaire 
d'organiser ses réguliers, de réunir ses contingents, d'asseotl^ 
ion autorité sur toutes les tribus de l'Ouest, sur une grailde 
partie de ceUe des province d*Âlger et de Tlttery, et de pou^ 
voir entrer en campagne avec des forces considérables. L'ém{# 
avait avec habileté profité de ce répit, et n'avait pas laissé 
un seul allie, une seule tribu amie à la France. Il ett vrai qu'il 
ménageait ainsi plus de gloire aux troupes franraiBes, niais 
ce n'était là probablemeal ni son intention, m ceiie wi'^ 
nistres de France. ' 

Quoi qu'il en soit, Âbd-cl-Kader réunit ses forces àu'piid 
des montagnes de i'Àtks qui bordent la Sig, et lan^ de nom- 
breux détachements en avant pour surveiller, hamler, td^ 
iquîéter Tarmée française, ou fitlre main-chasse sur les tratnav|B 
et les maraudeurs. 

L'armée française bien pourvue de vivres et de munitions, 
marcha plusieurs jours sans rencontrer l'cnnciui ; les liraitleufs 
seuls cpii flanquaient lesaileseurent à échanger quelques coups 
de fusil avec des détachements isolés qui se tinrent constam*» 
ment à l'écart. Le l^r décembre, en vue de la cavalerie en ne-t 
mi^i qin avait dressé ses tentes en avant de k ^g, les si^dats 
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français ne demandaient qu'à combattre. Les Arabes firent 
quelques charges tumultueuses qui, quoique exécutées avec vi- 
gueur, furent encore plus vigoureusement repoussées : chargés 
à leur tour à la baïonneUc, ils ne tinrent nulle part, leur 
camp resta au pouvoir des Français. Profitant de ce premier 
avantage, le maréchal Clausel fit jeter sur la Sig des ponts de 
chevalets, sur lesquels passa rarméc entière sans avoir été sé- 
rieusement inquiétée. Le 3, les Arabes occupaient aune demi- 
lieue de là le bois de THabra, dont de nombreux accidents de 
terrain faisaient une assez forte position défensive. L'armée 
entière se porta vers le boissur trois colonnes; la lutte s'engagea 
ardente, opiniâtre, sur un front très développé, on se battit corps 
à corps, maisdes charges vigoureusement exécutées refoulèrent 
l'ennemi de toutes parts. Le duc d'Orléans chargea lui-même 
avec intrépidité à la téle d'un bataillon du IT^^o léger, et par- 
vint à déborder la gauche de l'ennemi qui, se voyant prêt 
d'être enveloppé, ne tint plus nulle part : cette action avait 
duré depuis six heures jusqu'à midi. 

La cavalerie de l'Émir avait pris peu de part à cette affaire; 
le terrain n'était pas favorable, elle était en masses compactes 
au fond de la vallée, barrant la route des montagnes. Le ma- 
réchal Clausel fit faire un à droite à toute l'armée et la porta 
vers la montagne, tandis que l'artillerie prenant position sur 
un rideau élevé qui dominait la vallée, ouvrit, sur la cavale- 
rie, un feu nourri de boulets et d'obus qui y jeta le plus grand 
désordre : l'atillerie arabe essaya de riposter, mais son feu fut 
bientôt éteint. 

- Cependant l'infanterie d'Abd-el-Kader, débusquée du bois 
de l'Habra, s'était ralliée et embusquée, à la hauteur les 
quatre marabouts de Sidi-Embarak , dans un profond ravin 
traversant une vallée assez étroite, où, par suite de son chan- 
gement de direction , l'armée française avait à s'engager. 
Pour appuyer ce mouvement, quelques pièces de canon 
avaient été postées sur un des premiers mamelons. Cette posi- 
tion était formidable. La tête de la colonne, qui s'était enga- 
^gée dans la vallée, avait été accueillie par un feu très vif de 
. mousqueterie et d'artjiiere , et gênée , dans ses mouvements 
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dans rétroite fiforge où elle était, ne pouvait y répondre qu'a- 
vec beaucoup de désaTantage. Un mouvement hardi et vigou- 
rcusemei.l exécuté pouvait seul assurer, sur celte partie du 
^faamp de liataille, Je succès q\ i s*était prononcé partout. U 
M tenté. Deux compagnies des bataillons d'Âfriqve s'élaneent 
au pas de oourse^ abordent l'ennemi à la baïonnette : d'autref 
compagnies appuient les premières et étendent peu à peu le 
front de la ligne : les Arabes opposent la LaioaneUe à la 
baïonnette, et résistent au premier choc, mais bientôt ils s*é- 
branlent , plient cts'enluieat en désordre. L'eanemi ne tenait 
plus nulle part. 

Deux défaites saeoesnves, éprouvées par Âbd-el-Kader, en' 
trois jours, avaient vengé réchec de la Macta, mais ns 
ravalent pas réparé. LessoUbIs étaient pleins de courage et 
d^e^rance : ils s'étaient battus dans la journée du 3 avec mi 
entraînement irrésistible : leurs chefe, du reste , leur en 
avaient donné l'exemple. Ils ne demandaient qu*à voir Ten- 
nerai. Mais Abd-el-Kader avait déjà vu son armée diminuée 
de près de deux tiers. Selon leur usage , les Arabes vaincus 
s'étaient dispersés : les uns avaient r^jagné leurs douairsi les 
autres le désert. Abd*d-Kader n'était pas même en mesure 
de défendre Mascara dont il avait fitit sa capitale , et sa phce 
d*annes. Il s'était contenté de détruire les ateliers, de toute 
espèce qu'il y avait élevés, avait pris avec lui toute la popu- 
lation musulmane, et ç'ayant laissé que les juifs, il s'était en- 
suite retiré à trois lieues au sud, à Cachero , avec les débris de 
ses contingents et les populations qu'il traînait à sa suite. 
Puis, pendant que l'armée française devait poursuivre des 
avantages qu'il n'était phis en mesure d'empêcher, il allait 
s'occuper de s'assurer une autre armée et de détruire , par 
ses prédications^ ou par qnelque aventureuse expéditioiii l'ef- 
fet des défiâtes (pi'il venait d'essuyer. 

Après quelques heures de repos , les Français se remirent 
en marche et reprirent la route de Mascâra , où ils arrivèrent 
le 6 décembre sans coup férir. Le maréchal et le duc d'Or- 
léans logèrent d ms le ]>d]ais du beylik qu'avait occupé Abdj 
eIrlUder. L'état«mfi^or, i'artillerie} les zouaves ^ et quelques 

t. I. t9 
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cotapagn^w; s'étîiblîwnt dans la ville : Te ceslo éë Vaf*- 
mée ûtieupa les kul^eurgs ou prit ses bÎYMiacs êuk»m ûa k 

Si lé nyBfféehâl GlauMl «ût pu. «éjotinièr à 
OMdè réiiitqw la pMiiiiiie Uo k priée dé kcapikkde VSmtr 
àvait jeté, y attendra lês députatian» des tribus qua Féohfa 

rjue venait de recevoir Âbd-el*Kader no pouvait manquer da 
détacher de sa cause, y installer un bey et y laisser quelques 
troupes pour le soutenir, celte expédition, si vaillammcîit 
îbonduite , aurait pu avoir do plus grands résultats. Mais la 
maréchal savait que k ministère n'avait mis à «a disposition 
dès tanftnrts antofés qna pour m tampa déterminé^ que 
l*acéitpatîoa dé llaacam pourrait, dès iM, n*atra qoa pro^ 
^isaî^, èt que c'était» ou eompfonattra inntikiiiant ira 
' ëorps jeté ^ léiii de roectipatîon aantrala, au s'exposer à être 
obligé de le rappeler, et rentier dans cet impolitique système 
d'abandon qui, à Blidah, Médéah, et primitive ment à Bone 
felàOran, avait eu dés conséquences si lafales pour l'autorité 
française. Il préféra Tabandou pur et simple, et le 0 décembré 
n reprit k route d'Alger, après avoir incendié les cénstruc* 
Ikkis élevées par Ytmif ét les ftiatéfnitx qu'il f avait réunis. ' 
' L*aMiéè, à ion retour^ n'eut I lutter d^abord que eontre k 
IteauVals temf». Mak (5stté lutte ftiltarriMe. 

' Deux bri^des furent expodée^ pendant quarante-huit 
heures à une forte pluie , sans pouvoir allumer des feux. Offi- 
iciers et soldats, accroupis dans la boue et immobiles , avaient 
dû attendre que le déluge cessât. Puis ces pluies torrentielles 
miént tdkmaat défoncé les chemins, qu'on vit, dans ces 
URMieÀk Éffreuty des dtameàux^ des mukts, si profondémeni 
ensetelis sous k boue, qu'on ne péuvait reconnaître k pkcé 
^ ^ténàient dè tomber que par k tiolivemeiil dé ktasi 
où ils s agitaient. A ces causes, qui fêtânlèrent k marebe au-» 
delà du terme prévu, se joiiîiiiiT'nl le manque d*eau et de bois,' 
Puis vinrent des nuées d'Arabes qui , d'après leur habitude, 
Suivaient les derrières de l'armée et se jetaient , comme des 
corbeaux dévorants, sur les malheureux que la faim, la soif, 
ou ks kÉignasi obUgè^ien^ ée rester va ait kra, (ks seèaas dt 
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désolation , où tôutcs les misères humaines semblaient s'être 
i^niëà^ dot^^Ht <Mé jdiU», jDSqû'à ce que Tarmèè M téiàtë^ 
à Mostaganem. Bu reste, cette expédition d« Màscark èulpotikr 

mt\è Abd^Ràdér, de détlnetiéf de m ^iiï 4!lèli)ti^ 

hôMttlés influents, de réhabiliter, aux yeux des Arabéè, 
TautôTitê IVaUçàise, et de rétablir les bons rapports des tH- 
hm incertaiiieâ avec celles qui avaient accepté la dominatioti 
de la France. 

Èti ne pà& bteiipant Mascarà , le tnaréchat avait agi prudéâ\- 
ttiéht. SA tfÊl^i le lïiifiifttère se Utà de rappèleir Uù dés tégt- 
ilttâiittdèfeiiferls Qu'il àirftit èAvofè. 

CèrtëS tl eftf été fatf oniriel dé taisset* àu màrêehâ) tôYitèè lés 

toXtès pour qu'il pût meltre à profit le succès que veliaît d'ob- 
tenir rarmée, frapper sur plusicm^ poititsà la foisdes coups de 
vigueur qui ébranlassent partout celte autorité rivale qui dis- 
putait i'Àlgôrie à la France; mais la jpolitique tortueuse Favait 
. èmpoHé encoré iinè fois , et les ennemis de tout progrès 
' «A Âfrittoè Éë promettaient bien de ne pas borneir là ieufs 
Mlèûès. 

Pêlîdâfit qu'en France, sous les dehors d'un patrioti^itle 
très prohlcnuitiqiie, des ennemis des établissements français èa 
Alîîérie, faisnicnl de leur mieux les affaires d*Âbd-el-Kadef , 
TÉmir en Âtrique ne les négligeait pas. Le temps que le mi- 
tîistèrè français avait employé à affaiblir Tarmée d'occupation, 
' SI l'avait utilisé à sé créet- dé nouyelles forces. Bientôt il fut 
* €à toè&itit de tttàrcher sur Tlemcen, dont la pHsè t>ouTâil 
comtiéttsér la destruction de Mascara et paralyser l'élTet moral 
' dé Véthtt qu'il avait éprouvé. 

Tlemeen ou du moins le Mechouar (la citadelle) était alors 
occiipî' par des KoulouL^lis h h ?olde de la France, qui s'étaient 
montrés assez dévoués à la cause française. Déjà une fois, 
Abd-^l-Kader s'était porté sur Tlemcéii» et \ei Roulouglis, tout 
éa protestant dè leur attachemeAt poùt lut, sLTàièiit refusé de 
lui Uttelr k HédMniâr. Abd'^l^^IUde)^ a*étJriit paft àtM dn 
mesure de s'en emparer par la force, avait dévoré tJè réftié dn 
sikii^t) se promeltcuii de s'en venger à la première occdsioa. 



Après réch«e de Sbicara, Tlemeen lui apparat eomme une 

compensation suffisante^ et il Qt toub ses préparatifs pour une 
^attaque régulière. 

Le maréchal Ciauselyiastruitdesprojets de Témir, ne pouvait 
lawer les Koulouglis sans secoun : c'eût été livrer Tlemceo* 
B projeta donc une expédition nouvelle, mais, il manquait 
totalement de moyens de transports que le ministère lui avait 
refusés; il fallut en créer; près d*un mois fut perdu à ces pré- 
paratifs. Mais pendant ce temps, par suite d'une de ces inter- 
ventions providentielles qui semblaient déranger à plaisir tous 
les mauvais vouloirs qui venaient de France, le maréchal vit 
accroître son armée d'auxiliaires assez précieux. Dès la pre-» 
mière démonstration de force faite par la France, des hommes 
influents des tribus s'étaient détachés de la cause d*Âb-el« 
trader. Du nombre des premiers était El-Mèzary, neveu de 
Mustapha-ben-Ismaêl etÂgfaa de l'émir, qui prit le comman- 
dement de quatre cents cavaliers Douera et Zmelas pendant 
Tcxpédition de TIcmcen. Parmi les autres, on comptait cinq 
cents cavaliers du désert d'Angad, dont la haine contre Âbd* 
el-Kader était comme celle do presque tous les nomades 
d'ÂfrtquB, basée sur d'inconciliables préférences de race et 
d'aristocratie. Nous avons précédemment dévebj^é les causes 
de cespr^érences qui se sont produites, toujours les mêmes en 
toute circonstance et dont Funiformité prouve d'une manière 
évidente que si, dès le début, les 1 laiicais avaient su tirer 
parti de cet élément, ils se seraient aplanisbien des difficultés,' 
Mais il eût fallu pour cela et pour ne pas blesser les suscepti- 
iûlités de ces tribus sortir totalement, dans les rapports réci* 
proques, de l'ornière administrative: ce qui n'est pasikcile en 
France^ elce qui- retardera d'un demi-siède au moins le dé- 
vdoppment intégral de lapuksance françuse en Afrique. 

Le 8 janvier 1836, l'expédition contre TIcmcen sortit d"0- 
ran ; elle était composée de sept mille hommes et de mille 
auxiliaires environ. Le maréchal Clausel la commandait en 
personne; il était accompagné des généraux ^d'Arlaxiges et 
Perregaux. 

. .Tiemc^^t jadis tmevî)je>Sqiçiimtç; ks traditions 
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bes soni^ unanimes sur ce point : les trace*^ de J^on ancienne 
enceinte ne démentent pas les traditions. Du temps des Ro* 
mains elle faisait partie de la Mauritanie césarienne, et sa 
nommait 2Vimid CoUnda. Sous la domination des Maores»'' 
elle devint la capifade d'un royaume qui prit son nom. Ai» 
commencement du XVI* siècle elle reconnut momentanément 
îa domination espagnole, et fut détruite en 1670 parles Turcs; 
elle renfermait, dans le temps de sa splendeur, une popula- 
tion de cent mille habitants au moins. Sa position du resta 
explique cette grande agglomération. Dominant le fertile bas- 
sin du Salsaf et de llser, âtuée à peu de distance de la rtche 
.vallée de la Bfakerra, elle était le grenier naturel de tontes, 
ces contrées, le marché où les tribus nomades des Angad et 
du Scisûu venaient chercher leurs approvisionnements. Des 
oliviers, des arbres fruitiers magnifiques couvrent ses environs, 
que sillonnent et fertilisent de nombreux cours d'eau tom- 
bant en cascades du Djebel-Tioûerné ; puis son voisinage du 
Maroc en (aîsait un entrepôt important où venaient affluer 
et s'échanger les produits des deux pays. Mais tour à tour en- 
vahie par la Marocains» les Turcs et les Espagnol»» déchirée, 
par lesdIsBensions Intestines des Hadars et des Koulouglis, une 
décadence rapide a bucccdc à sa splendeur et des ruintb seules 
attestent ce qu'elle fut. 

Deux sources de richesses cependant qu'elle possède en- 
core, n'ont pu être taries par ces guerres qui l'ont successi- 
vement ravagée. Cest d'abord l'admirable fertilité de ion sol 
qui n'attend que des bras pour les récompenser de leurs tra* 
vaux ; ensuite sa position frontière qui, en temps de paix» 
doit lui assurer des relations commerciales très étendues et 
qui. en temps de guerre, doit en faire un point militaire très 
important. Depuis l'occupation des Français, de grandes amé- 
liorations et de ne mbreux travaux y ont été faits. Mais, à 
l'époque de l'expédition elle n'avait qu'une enceinte d'un dé- 
vekippement de quatre mille cinq centsmètres» quelques nus . 
étroites» tortueuses» bordées de maisons en ruines» nuiis onn 
bnigées la plupartdedélldeusestottnellescouTerles de treilles, 
qui y maintenaient de Tombre et de la fraîcheur. Quatre a 
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cinq QiiJle habitants formaient toute sa population : dans le 
Meàtomr seul, étaient seize cents Turcs ou Rouloughs avec 
ieui^ toOks : quatre àôiu^ ç^ts environ ét^iep^ ^ èlalde 
porter les armes. 

Le 12 janvier l'armée expéditionnaire partie d'Oran, apr^s 
a\ôir bivouaqué sur les bords de TOued-Malah , là même où 
en 1517, f\it tué par les Espagnols Taîné des Barbprousse, puis, 
à Ani-^el-Bridia, remarquable par ses nombreuses ruines ro- 
maines , arriva sur tes bords de rAamigue^ J^eux heures de 
man^e.k séparaient seulement de Tlemeen. 

fascpifi là elle avait parcoui^a un pa^s très aociilenlé) ejli se 
Iroutaient des points qui auraient pu être Ikcffement défendus, 
et cependant l'ennemi ne s'était montré nulle part. Le bi uit 
delà marche de l'année française avait intimide les tiihus, et, 
maÎGfi-é tous bcs eiïoits, Abd-el-Kader n'avait pn les nhniir 
en assez grand nombre pour attendre les Français. Apres 
quelques attaques infructueuses contre le Mechouar il s*étaît 
àoignédenuit, eminenant a^ec hii, selon son halvitude, de gré. 
on de force, la population musulmane. Les Koulouglis 
rent les portes du Mechouar aux Français, qui, comme àttaso 
caia, ne trouvèrent dans la ville que les juifs. 

Abd-cl-Kuder avait campé à deux lieuesde là surle plateau 
d'Âouchba avec son infanterie rép^iilièrc, sa cavalerie , les con- 
tingents de quelques tribus, et les populations qu'il traînait à 
sa suite. Son camp occupait un emplacement assez spadeux. 
Le maréchal Ciansel lança contre lui deux de ses brigades et 
tons les auxiliaires. Mustapha-Ben*Ismaël avecsesKxNdougliSy 
EI'Mezari avec les Beuars, lesSSmelas et bs ca^liers du déserl 
d'Angad. Les troupes de l'Émir ne tinrent nulle part. A la 
preiiiiîrc décharge sa cavalerie plia, faiblit, et se tint constam- 
ment hors de portée. L'infanterie oppo!;a plus de résistance; 
mais vigoureusement attaquée par les auxiliaire^, elle sa replia 
sorla cavalerie où elle jeta du troubla et d i désordre : vne 
ctoge à fond acheva de les disperser :1a déroute déviai eom- 
lAèfee : Iccamp, les bagagesâe llÊmir lestèrent au pimvoîr<les 
Fitinçais. Le pllhige du Iratîn fttt idyandenné nvx auifflaircs 
'^i s acmiittèrcnt de cette t^che avec une scrupuleu&e rigidité* 
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l^Eoifr Véelinppa qiie par la Ibite à la pomrsutte àt quelquc^i 
Indigènes : U ne dut 6on salut qu'à la titesse de son eheTal et 

ne s'arrêta que chez les Bcni-Amcr qui lui accordèrent un* 
asylc, ainsi qu'à quelques uns de ses officiers qui raccompa- 
gnaient. La colonne rentra àTlcniccn le 17, chargée de buliri- 
et amenant deux ou- trois mille prisonniers de tout sexe et de" 
fout ftge, ramassés chez les Kabyles des montagnes de Beni*' 
bmaèl, qui s'étaient înontrés fort mal disposés eoren les* 
Français. 

' Ciomme point militaire, TIémcen était d'une si haute im-' 
portauce, que lé maréchal Clause! se décida à le conserver; 

mais pour le faire avec quL'lrjue efficacité, il fallait établir et 
assurer des communications qui n'existaient pas. Dans cette 
prévision, il avait, avant son dtparf (FOran , fait occuper la 
petite ile d'Harshgoun : c'est un rocher situé à la hauteur do 
Tlemccn sur la plagede laTafna dontil domine l'embouchure. 
L'occupation de ce point, situé presque à l'extrême limite desr 
possessions françaises, offrait plusieurs atantages : Il pooiaît 
serrlr à surveiller les côtes, assurer desbénéâees de commerce 
cti temps de paix, prévenirlacontrebandecutempsde guerre, 
et enfin faciliter les communications avec Tlcmcca.Le maré- 
chal se porta avec le çri os de l'armée sur lâ Tafna pour explo- 
rer les points intermédiaires et voir jusqu'à quel point, dans 
l'état ou étaient les choses, les communications eutre Harâh* 
goun ctTlemcen étaient faciles ou possibles. 

Âbd-Kîl-Kader dont la sagacité est rarement en défiiuty 
avait eomprts toute Timporlance do plan du maréciial ; aussi 
dès que le rocher d'Harshgoun avait été oœupé, il avait déta- 
ché quelques troupes parmi celles qui aniégeaient le Me- 
houar, pour aller se poster en face de Tile et surveiller les 
mouvements des Français. Dès qu'il vît le maréchal Clausel 
se porter sur les hords de la Tafna, il ne douta plus de son 
projet et résolut de s'opposer à une reconnaissance dont les 
résultats, en- assurant les communications avecTIemcon, potH 
valent être si préjudiciables à ses Intérêts. 

Bn peu de jours il était parvenu à nftunir de noumut eoft-* 
tiÂgenlsetàavoir àsa dIsposMioR de» htm asser considéra- 



Digitized by Gopgle 



ALGÉRIE. 



bles. Malgré les défaites réceates qu'avait éprouvées Âbd-el* 
fiader, cette réorganisation presqu'immédiate d'un carfs 
d'anoée n'a rien de surprenant : elle décqiile de l'eiistenoe 
ioutëguerrière des Arabes. Partout oti était acceptée son auto- 
rité, l'Ëmirpôuvait trouver des soldats; la majeure partie divi- 
sée par gouras ou par tribus, avait, par la nature même de 
cette division, des points de ralliement toujours très rappro» 
chés : une défaite pouvait lei^ disperser, mais ils se reformaient 
sous peu de jours en plus ou moins grand nombre, parfois, 
de nouvelles tribus, qui n'avaient pas pris part à la lutte pri« 
mttive, arrivaientavec leurs contingents et reniplaçaienti par 
ces nouvelles forces, les forces perdues : c'était la personnifi- 
cation de la &ble d'Antée ; il résultait de là qu'après une dé« 
faite, Abd-el-Kader se trouvait à la tète d'un corps de troupes 
iiussi considérables et quelquefois plus qu'auparavant. Cette 
• constance particulière et dont on a resté longtemps à appré- 
cier la véritable portée, a donné à cette guerre d'Afrique un 
caractère tout exceptionnel qui aurait dû modifier, sous beau- 
coup de rapports, les plans des (^rations militures. Ainsi» 
par exemple, une bataille gagnée par ks Françaii^ sauf de très 
rares exceptions, n'a jamais amené que des résultats très pro- 
blématiques, tandis qu'une guerre permanente et de position 
dans tel ou tel parage indilTercmmcnt, a toujours amené des 
résultats satisfaisants et plus ou moins importants suivant le 
caractère de la lutte : partout où elle a été énergique, tenace, 
opiniâtre surtout de la part des Français, on a obtenu tout ce 
qu'on pouvait obtenir. Aussi devrait-il être permis d'espérer 
que les leçons du passé ne seront pas perdues. 

Quoiqu'il en soit, Abd-el-Ka4er espérant prendre uoeécla* . 
tante revanche, se porta au-devant du maréchal Glausel sur 
les bords de la Tafna. Deux fois on lui offrit la bataille, deux 
fois il Taccepti : deux fois il fut battu. Mais ^ corps des Fran- 
çais n'était que de cinq à six mille hommes au plus et ne pou- 
vait se recruter, tandis que l'Émir se recrutait sur les lieux 
mêmes. Puis on était dans un pays qu'on connaissait à peine 
en présence d'un ennemi nombreux, opiniâtre et qui avait 
xm eonnaîssance parftdte des iocalitéi.. Gea eonsidéntioiii , 
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firent penser an maréchal Clausel qu'il était peu pftident de 
poursuivre l'exécution de son projet. Il y renonça et revint 
à TleacfiQ, après «voir exploré imo partie du cours 4e la 
Tafna. 

De retour à Tlemoen, le maréchal fit tout [cequ'îl crut de* 
voir assurer roecupaMon de cette importante position, instHui 
un nouveau kalkl en remplacement de l'ancien kald Ben- 

Mouna qui, à Tapproclie des Français, s était retiré avec quel- 
ques Maures riches et influents ciiez des Kabyles de la rive 
gauche delaXafna qu'ils avaient cherché à soulever. Il frappa 
-ieurs biens d'une contribution d'une centaine de mille francs 
pour subvenir aux frais de l'occupation et en décharge d'an* 
tant la France. Le Héchooar M appromonné de mves et 
de munitions et un bataillon fîit lainé dans la vSki aux ordres 
du capitaine Gavaignac. H reprit ensuite la route d^Oran : 
Abd-el-Kader, avec quatre à cinq mille cavaliers, essaya d'in- 
quiéter ce mouvement de retraite. Aux sources de l'Oued-el- 
Malah il parut disposé à en disputer le passage, mais ses trou- 
pes ne tinrent nulle part. Le 26 février, la colonne expédÎ!» 
lîonnaire rentra à A%sr après une absence de pluade dew 
mois. ^ 

Cette contribution de cent cinquante mille francs dont k 

maréchal Clausel frappa les habitants de Tlemcen M, en 
France, Tobjet d'incriminations scandaleuses de la part de 
certains hommes, à qui tout est croyable parce que leur mo* 
raie élastique ne recule, aubesom, devant aucun scrupule* 
Nous pouvons donner, au sujet de cette affaire curieuse et 
grave à la fois, quelques éclaircissements appu^ de éoevH 
ments peu connus et incontestables. 

L'ex|*édition de Tlemcen avait été entreprise^ comme on 
Va vu, pour protéger les alKés de la France et enlever à Abd* 
el-Kader, d'où il pouvait se ravitailler avec facilité et tirer du 
Maroc, des armes et des munitions. Ens'eraparantde Tlemcen/ 
il fallait le garder : pour le garder il fallait y hh^cv une garni- 
son, et pour que cette garnison pût y rester, il fallait la payer; 
Il y avait à Tlemcen une famille, les Kfaasnadji qui, lors de la 
éprise d'Alger, s'étaient enfuis en emportant ptél de trois Ml 
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mniosequins (trois tti îllions enYÎron) dérobés au trésor di\ De^. 
Il y avait en outre des Kouloiiîîlis qui avaient pillé les Maurçs 
tt l66 Arabes avant l'arrivée des Français. Pour que k garni- 
son de Tlemcen ne fût pas à charge à la France, le maréchal 
pema qu'il poamà bien fiiire ptjer uba' pari 4ei Irais 
ite tumoMs riolMsÂ*iuia fortune si nal aoquisa» d'inlwt 
fins qu'ils M awienldaniandé eusHostees ostte gmiaon on 
disant : « Ou il ftml que youi nous laîssiez des hommes pour 
« nous défendre et relever nos remparts, ou il faut que vous 
« nous emmeniez tous avec vous. Si vous nous emmenez au 
« lieu de nous laisser dans notre ville, il nous faudra camper 
' m sous les murs d*Orsn et attendre le pain qu'il vous fdiÂvk 
« danousjeiarinrésssnsiarenpsrt; tandisqu'ici nous è>- 
' « tteureroBsdansndsflMâsons» et» au tien d'6ti>Q nowrrispQr 
' • vous, e*ssl nonsqui vous wmirironi. » 
' Le msréohai GlanBel aoeueîlKt eeUe demande avee d'anfsnt 
.-plus de faveur qu'elle s'accordait avec la résolution qu'il avait 
prise; mais par cela même qu'il traitait avec les Eoulouglis 
et les Turcs sur le pied d*alîiés, il pensa qu'ils pourraient sup- 
porter une pari des dépenses qu'on faisait pour eux, cainu^ 
cela se pratique en toute occaâon. Il commença dès-Io^ p^ 
lenv éemnder le remboursement dos dépeniea faites pour 
f iVipéditioB de Tlemoen ; nais prétealant une panmté que 
is pUipart d'entr*eoi n'éprouiraient pas, ils se contentèrent 
-d^offrir tout ce qui ne pouvait être d'aucune utilité pour les 
Françsii, leurs immeubles, maisons de caïa^^u^ ou ue v^U^. 
Voiet la lettre qu ils éciivlrei^t à ce ; 

Moustapha-Aga-Betf^Tmaëlettotts les grandi des Kou/ouqKs 
dQ Tlemceii à M. le maréchal (^ouveirneur^gdnéral^ 

« Après des compliments très respectueux, wm avoqs rçqa 
.iMtrt lelkiOt et Qona «vQns caompris tout son contenu. Noijs 
sommes w sujets et ?9S enfants à tous qui êtes prince. Voilà 

six ans que nous sommes en guerre contre les Arabes en ville 
etau-dehorsj le bon Dieu ne nous avait pas éclairés sur la 
conduite que nous devions tenir jusqu'au jour où il nous a 

riHi^pifé 4» i^m rèlu|Utf ftou&icsdr^pcw daia i^rance^ vous 
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^kB yma itne^olrè armée TÎetomiiie, «tt^miêf et mpotmer 

II ) ; ( lin omis et nus oppresseurs. Vous nous demandez le rem- 
boursement des dépenses qu'a faites cette armée depuis son 
arrivée de France. Cette demande est hors de proportion avec 
mm fesBOiirces; il est même au^^sm 46 notre {pouvoir de 
yftyarimptfUiefiooeidépeiiMe, En eonséqucoee/novw kn- 
ptam viM mÊçmÊkm, t^Uvo temibilîlè et \àe bont Most^' 
HmmH fmt mou» ^ ioaunêe net enftuite el w$ ^oifvom 
mpfoalm Oette ém%e ; car il n'^ • fumï noue ni lidie», bI 
llomsQies faisant le eommeree, mais bien des homme« faiMes et 
pauvres. Nous reconnaissoiis tout le service que vous nou!> avez 
rendu, et nous prions ie bon Dieu qu'il vous récompense à cet 
égard. Pour noi^s, nous vQua doji(^roii$ toiU ce dont uous 
podirrons dlqioser, c^est^-dîre les maisons que nous habitons» 
nos maisons de campagne et autre» immeubles que nous pos- 
sMms; Mil no» io«» prions 4e Musaeoapdep un Mal, ear 
aMKiaaipnesiros si^ela al m enftuiliî m» Ilea nolp^ 
al BMa n'arrons q«e dien et tous pour «oiillei». 

« Nous sommes sous v(^s ordres et disposés à VOUS senrir 
cpsirae soMats et partout où vous ^ ouvrez. » 

E» Afrique, dans ce pays où la Iluctuation de combats, de 
tevim'et cb ûetoiroa aaet les tiabitants si souvent à la merci 
lea UM ém aiates^ Ims, Maures, Àrabea, Koulouglis!, Jut^, 
ne ofMMM^ftiyiiÉ waae Mm* ^o Par, les bijous» tout ce 
fjo^ a4H|Miri|Hv^ aomtoaÉpa ftteAeaaettt leurs* enBemia* 
Gelin léNna «st «i^Me^ w ^gammê Ê ê mébée, «t bi^itués 
qu'ils soot aux eaadiem^tMfl fenM^ Ira^ pramier ert est de 
se dire pauvpes. Aussi, maliiTé lu lettre ci^^ iMonstciplia, le ma- 
réchal, ooHvauicu <|ue les habkauts de lieracen pouvaient 
poi^er m moins les frais, de la garaisoa, les frappa d'une eon- 
ti^ibtttioD de tâii^v^^ ^* à'e^pouvaut légal^ement méfer fadmi- 
nifièration française à la perceptioB de eette eontnbutioni il 
sm . abstint Moawtopb a i ïs n l ânafll, qui était Taffié mtatil 
de. kl iFoMMael ipiàfiiiHvalItflne grande initteiice dans h v!!ta 
c^tiar le» lnbu»«Bia«taBaaÉB8^ m M abar^é. f I était sss^td 
iki, douze habitante fces pbiaridies €^ les plus considérés de 
ïib^<^Q.9.ii s^iiui^uÂptiiitot»^^^^ qut^ avait 
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désigné au maréchal comme l'homme le |^ ca^ablo de 
les fonctions de bey et Youssouf bey. 
Garnie en Afiricpie on ^ au marché avec des Injoux, kt 
habitanto .de Tlemcen apportèrent» sdbn l'usage, des bijoux 
de femme pour payer leur contribution; le maréchal dauMt* 
l iait alors absent ; pei-suadé (|ue Testimation des bijoux pouvait 
lioniier lieu à un trafic qu'il voulait éviter, il écrivit à Mousta* 
pha pour lui ordonner de cesser ce mode de payement et de 
ne pas faire peser la contribution sur les pauvres et d*en faûe 
rapporter la plus forte part à ceux qui avaient pillé l'ancienne 
Régence et la tiUe de Ikmcen» reçut la réponse soi» 
mtes 

M<mteqtkarBm^i$maët à M, le matéckal iùuvtriunt^ 

générai. 

d Après des compliments très respectueux, j'ai reçu votre 
lettre, relativement aux bijoux des femmes et à Fargcnt des 
pauvres dont vous ordonnez la restitution. J'ai fait venir les 
Koulouglis auxquels j'ai communiqué vos intentions; ils vous 
répondent par mon oigane que les bijoux appartiennent aux 
hommes ; ils espèrent qu'à l'abri de fotre protection, ils pour* 
ront un jour en rendre de pareils à leurs femmes, qui les ont 
offerts de leur propre volonté ; eux et leurs Itoilles sont vos 
sujets, et ils vous prient de vouloir bien les laisser disposer de 
ces bjjoux, mais encore de leurs immeubles que nous mettons 
à votre disposition. Quant à l'argent des pauvres que nous 
avons exigé, d'après ce que tous nous marquez, nous avons 
Thonneur de vous répondre que c'est pour nous conformer à 
vos ordres, qui portent que les Koulouglis ont pillé et que k 
contribution ptera particulièrement sur ceux qui ont pillé la 
ville, nous vous prions d*aceepter, sans distincHon de per- 
sonne, tout ce que nous avons l'hpnneur de vous offrir. Il est 
vrai que nous avons eu tort de piller la ville, mais vous êtes 
plein de bonté et de générosité, et vous pardonnerez h vos 
enfants, sans cela nos ennemis croiraient que vous n'avez 
aucun égard pour nous ; mais ces sentiments ne sont pas dans 
votre carajClèrBi el vous nous traitem c^mme des ogeti - 
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fidèles et çommç dei ciifanis placés sous h lUfotedioii de wlie 

drapeau. » 

D'après l'ordre du maréchal, hé bijoux ne devant plus être 
reçus en payement, les habitants les vendaient aux enchères 
el en apportaient l'argent à l'assemblée des Koulouglis; ou 
bieD encorei les juife achetaient ces bijoux et devenaient 
responsables de la quote-part des premiers imposés. Il advint 
alors qne les juifs, manquant de capitaux, se réunirent et 
s'adicsscrciit à M. Lasry, négociant coiuiu dans le pays et qui 
avait servi d'intermédiaire au maréchal dans ses négociations 
avec les tribus, pour qu'il garantit à son four la dette qu'ils 
avaient contractée à l'égard de la contribution. M. Lasry y 
consentit» à la condition d'entrer pour un tiers dans les bé* 
nèfiees qui pourraient être laits sur la vente de ces bijoux. 
^Voilà comment M* Lasry et par suite le maréchal se trou* 
vèrent mêlés à cette eontribution qui donna lieu aux insi- 
nuations les plus injustes et les plus malveillantes. 

Mais ce n'était là que le premier acte. Le maréchal, comme 
nous l'avons dit, n'était pas à Tlemcen. Les Koulouglis, char- 
gés de la perception de la contribution, avaient employé pour 
la Heure rentrer, les moyens ordinaires de coérdtion des habi- 
tants de r Afrique : la bastonnade; en apprenant ces fiu(S| le 
maréchal ordonna de suspendre la perception de la eontri- 
bution qui s'arrêta au chiffire de 94,000 fr. dont l'emploi fut 
justifié devant le ministre. 

Il se passa alors une intrigue assez curieuse. Les membres 
de la famille Khasnadji, dont nous avons déjà parlé, furent 
mandés par le juif Durand qui leur dit que s'ils voulaient 
s'entendre avec lui relativement à la contribution qu'ils avaient 
payée à Tlemcen, il se chargeait de la leur Dure rendre. Une 
convention - fut passée à ce sujet : Durand partit pour Paris 
avec une pétition pour la Chambre des Députés, des trois 
frères Khasnadji à qui il annonça l arrivée d'un grand person- 
nage de France qui devait les servir dans. leurs réclamations : 
ce personnage annoncé était M. Baude. 

Id nous ne saurions mieux compléter ce qui se passa rela« 
û^msoi à cette xMmal6i9à et le sîogi4% rtk qv'ont jgiié 
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reproduisant k curieuse pièce suivaute. 

# 

t ilfiMlliffmi if Miifiii* ^ntiiè Sha/fra^ Jtamm mMèghmé 
rètùtivemeni à te qui t'esi pas$é à Ai IttiM éé evnirîi» 

6»/fon i/c ïUmcen, 

c Mous, soiissignés, cerliftous sur n6tftt atiièel eènsciéncô^ 
Ipi'â ramvée de la fhmîllë de Khftsnadjijoub filé et ffiufted, 
loti Ibeatt-^ft^re, vehatlt d^Om, ItsrnitféchmèM MTftcei 

pour soigneur \c\it% intérêts de Tlcmccn. 

« Huit à dix joui^ après, est venu le dottïcstiqttc de Durand* 
îuda, qui les faisait appeler : ils s'y sont rendus, et à 
retour nous leur avons demandé l'objet de leur visite ; mai* 
Ih ttt parurent pas d'abord déterminés à noUt <ên dkt là 
càlise. 

« OA*ates-tous Iftnt ft &ir« avec Durtiftdt l«ttf> ém»^ 
nousdil. Prenez gar<!lè! H vous trompéfi. ^moUfte» iilieài 

que nous ne peut vous aider dans tos opérations. 

« — Nous ne voulons rien vous cacher, mais évitez qu'A 
éachc ce que nous allons von$ dirn, nous dîrent*il$ enfirt. 

« Nous leur promîmes le secret et alors ih nous le coiH 
fièrent. 

é — Cesl» direnUils^ telativéAièiit à ritiipM ^ Tààiâ 
àf dus payé à TIèmcén. Noul lui aeoontons «m tleft j^tir M 
peines et soins, à la condition qu'il partira pMrt h Vfwie»^ 
pour engager un procès et faire ses efforts pour faire restituer 
notre argent t s'il ne réussit pas nous ne sommes obligés à 
hcn. 

« — Cette éîtairù doit ûous étré étrangère, âton»*nous i^* 

«Dèut m Ms^mMéprSè» ftliitndllt àppëlélf 
ion doméstttiiie : noué nom ettpMàoMa de loidettaliAr A 

^luclleiîfl. 

à — Le beau-frère de Durand nous attend thez lui, noué 

rçpondit-ii. 

«Les ayant troutrés plus tard» nous leur avons demandé co 
1}li'ila Misât Êtit* 
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> '« ^ Bfoiis àvôtiâ t^miinê notre dfTairé. tJn éd^Vaia ttous a 
ihit une convention, pàr laquelle il pHialfet qu'il pttriirà j^iflr 
la France. 

« Ainsi se ^nt éxpritnés ces Musulniàns. 

« Peu après le départ de Durand, Joub nous apprit qu*ll 
avait su par Dnrand, qu'à sort arrivée à Paris, Juda Durand 
avait placé dos placards; que c'était h la corînais«îar!Ce de tous 
les grands de France. Qu il avait divulgué tous les pouvoirs 
qu*il avait en ses maim, qu'il avait ajouté ttkélne : « Il arrivera 
« «0U9 peu, à Algef, un grand personnage auqu^ ila pour-* 

• « raient patlei^ sans crainte» qu'ib empIoieRiieiil le feigitâl 
a qui lenr est tonnn : Ae vous ton^M poi à é^ûiuiréa. 

• ' '« Ils nous dirent êncore : 

« — ATarrivéc du personnage annoncé, M. Baude, notts 
reçûmes un rendez-vous de Durand qui nous conduisit aU 
consulat de Danemark où se trouvait M. Baude» ce grand venu 
de France qui j après les salutations d'usage, nous a demandé 
quelle perte nous avions éprouvée à Tlemcen* ^ Qui vous a 
prist Qtt'avez«^ou8 perdut le fèrai iiael ëffor ts pour voui téf- 
oipérer de vos pertes. 

«— Nous n'avons rien perdu, ni rien donné, avons-noils 
tépondu : nous rendons gr âce à Dieu de nous avoir sauvés du 
sacdeTlemcen. Et nous nous sommes retirés. 

€ Le lendemain appelés de nouveau dans un salon , est venu 
m iâterprètê qui nous a dit en langue turque : Parlez sans 
crainte; et quand nous noué taisions il nous fiûsait des signés 
connus à nous ^ à Durand. Nous lut avons aforAènnittérèée 
que nous avions donné de contribution , qui se portàit à dU* 
huit mille piastres fortes à nous trois. 

« — Et combien au marédml? nous a demandé aussitét 
•H. Baude. 

« « ftien, répondimes-noitt, Car iKms ne Talroos pas tu M 
tKmé n*avmi9 pu rien lui donner. 

a Od nous a ensuite demandé lè iSencé, jnsqu*à ce qu'éli 
t!o:is appéiftt pour là restitution de notre ar^t. % 

' Tel fut le dénouement de cette contribution de Tlcmccn. 
bi uau& l'avons rapportée avec queique détail, c'est pour prou- 
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ver à quelles mttérables intrigues a souvent servi une partie 
des crédits alloués pour TAlgérie. M. Baude était parti pour 
Alger, nrassenient payé, et avec la mission ostensible de re.- 
commeucer un travail iait deux fois, celui de révaluatioii 
des indemnités dues pour les exprofiriatioQB ordonnées pour 
cause d'utilité publique. On a pu voir» par Fattestation ci«» 
dessus» à quoi il employait son temps» soit par ordre» soit de 
son chef. 

Maintenant, nous allons reprendre notre récit interrompu. 

Pour assurer le résultat de ces deux expéditions de Mascara 
et dellemcen, il eut fallu que le maréchal put disposer plus 
longtemps des troupes qui y avaient coopéré : il sentait que 
rien n'était fait tant qu'Û restai! quelque chose à faire ; que la 
soumission des tribus ne pouvait être immédiate^ mais dépen- 
dait de l'emploi permanent de là force et surtout de leur con- 
viction sincère que la France voulait garder TAlgérie. Ses 
dépêches au ministère étaient toutes dans ce sens, mais il n*en 
fut tenu nul compte : les troupes furent rappelées. Un succès 
éphémère suûisait au ministère : un succès définitif eût été 
un embarras pour hii, il n'en voulait pas; le peu qu'il faisait 
en Afrique n'était qu'une concession forc^ à r<ipinion pu- 
blique : dès qu'il la croyait momentanément satislaite» il 
s'arrêtait; toutes ces allées et venues de troupes enricliifisaient 
quelques fournisseurs; les demi-résuUats obtenus servaient 
de texte aux soi-disanls ennemis décolonisation, et la France 
payait de son or et de son sang des versatilités et des mauvais 
vouloirs qui se produisaient les uns plus fréquents, les autres 
plus opiniAtres, du moment que le gouvernement de l'Afrique 
était aux mains d'un homme dont les antécédents et la ligne 
de conduite oflDraient plus de gages d'un succès avuié. 

Les meilleurs firuits des ei^éditions restaient donc encore à 
recueillir. Leur contre-coup s'était fait ressentir, il est vrai, 
dans l'Algérie entière, mais la puissance d'Abd-el-Kader, quoi- 
que ébranlée, était loin d'être détruite. Si le maréchal Glausel 
eût encore eu des troupes nombreuses à sa disposition» il aurait . 
pu intervenir partout» d'une maniàro énergique et imposante; 
dansdes mi»uveaienl| iommtiomieli ou micbiquesqgi 
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s*opéraieiit mr plttsieiirs points à la fois» autant contre TËmir 
que contre la France. Tant que l'état ée la mer ou Tattente 

des bâtiments de transport obligèrent de différer Tembarque* 
ment partiel des troupes rappelées, le maréchal en profita 
pour quelques courtes expéditions qui ne furent pas sans 
utilité; mais enfin vint le moment où il se trouva réduit à un 
|nombre de troupes sufiisant àpeinepour garder ( iiicacement 

'Alger, sa banlieue et les quelques points de la côte africaine 
qu'occupaient les Français. 

Ces iiréquents et presque immédiats retours d'accroissement 
et d'abaissement de' la puissance fkènçaîse en Afrique, étaient 
trop saillants pour ne pas frapper tous les yeux; leur cause 
était trop évidente pour ne pas faire monter un peu de rouge 
au front de ceux qui, par position, en assumaient la respon- 
sabilité. Le ministère le sentit et parut disposé à entrerdans 
des voies meilleures. Mais, en dehors de là, ces mêmes 
bommesqui, dès le début, par iranité» par ambition per- 
sonnelloy s'étaient systématiquement posés eomme ennemis 
de la colonisation, avaient puissamment grandi à jouer un 
rôle qui avait forcément attiré sur eux Fattention de Topî- 
nion publique. En effet, la question d'Alger n'était pas une 
question ordiiiaira : la France en avait fait une (question 
d'honneur pational; sous ce rapport, elle avait suivi avec ic 
plus vif intérêt tout ce qui avait pu l'éclairer jàc e sujet; et si 
elle avait honoré de ses sympathies ceux dont l'opinion flat- 
tait ses désirs, elle avait accordé son attention à ceux dont 
Topinion contraire semblait empreinte d'une si ^ive et si pa^ 
triotîque sdilicîtude. En France, attirer ratteiiâon c'est 
grandir. Puis, la politique ambiguë et désastreu^' des divers 
ministères dans la question d'Alger, avait, en quelque sorte, 

^ donné gain de cause aux ennemis de la colonisation par ces 
revers successifs, ces résultats négatifs qui seiulilaient dériver 
de la nature même de la conquête, tandis qu'ils n'étaient que 
la conséquence inévitable d'une politique tortueuse et sans 
franchise, dont le Seul but était peut-être de les y amener, 
Alors ces mêmes hommes qui seraient restés confondus dans 
les rangs de la médiocrité, sans leur opposition systématique 
T. I. , 26 
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dans line cause qui intéressait la France entière, se trouvè- 
rent, dans les Chambres, à la tête d'un parti d'anti-colonistes, 
«t même assez influents pour y paralyser les tardife bons vou-r 
loirs du gouvernement, lorsqu'il en eut. 

Telle était, en France, la situation de la cause algérienne, 
lorsque le riniiistcrc, en présence de faits concluants, d'évi- 
dences incontestables, un peu iionteux de coulumer le rôle 
de ses prédécesseurs, c'est-à-dire d'annuler, par sa poiilique, 
les résultats obtenus par la valeur de ses armées, parut dis- 
posé à adopter, à cet égard, un système moins désastreux* 
Mais il se trouvait alors avoir à lutter contre ces mêmes 
hommes dont les résistances systématiipies ne manquaient 
plus de fondement, par suite des événements résultant de 
tant de fautes. Leur opposition même était devenue, dans ce 
moment, d'autant plus acharnée, qu'ils ne devaient qu'à elle 
d'avoir elé mis en évidence ; et comme en France, dans une 
certaine sphère surtout, l'intérêt personnel l'emporte toujours 
sur Fil lié! (H général, cette opposition n'était nullement dis* 
posée à faiblir. 

M. Thiers était alors président du conseil, et le général 
Maison, ministre de la guerre : l'un et Tautre se montraient 
très favorables à la question d'Afrique. Pour entraîner les 
Chambres, paralyser l'influence de la coterie des opposants et 
défendre enfin cette importante (jik sfion, ils mandèrent le 
maréchal Clausel à Paris. Ce dernier y arriva le 20 avril, 
après avoir laissé le commandement supérieur de l'armée au 
lieutenant-général Rapatel. 

A peine le maréchal dausel eut-il quitté l'Afrique, que les 
indigènes, toujours au courant du mouvement des troupes 
françaises, informés de leur petit nombre, se montrèrent par- 
tout en armes, non pas pour combattre, mais pour piller, 
dévaster, et faire preuve de protestation : partout régnaient 
la confusion, l'anarchie, dans les lieux où était établie l'auto- 
rité d'Àbd-el-Kader, comme dans ceux où était censée recon- 
nue la dommation française. A Cherchell, Mustapb»>ben- 
Omar, ancien bey de Tittery, ne pouvait se foire reconnaître; 
à Milîana, Ali-Em'Barak, lieutenant d'Abd-el^Kader, était 
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attaqué et pillé par la Iribu de Soumata, tandis qu*à Médéah 
les habitants ne coiLsentaient à le laisser entrer que sans es- 
corte; à Bougie, les Kab^ks se battirent d'abord entre eux 
pour se disputer les avantages du marché français ; puis, un 
de leui^chefe, Âmisiab, frère et successeur de ce même Ou« 
lid-Ourebah, avec qui le comte d'ËrIon avait conclu un si 
singulier traité de paix, avait convoqué le commandant de 
Bougie, Salomon de Musis, à une entrevue, et Tavait fait as- 
sassiner ainsi que son secrétaire; à Oran, les Douers et les 
Zmelas, attaqu parles Garabas, étaient obligés de venir se 
réfugier sous le canon de la place; à Muer, les Hadjoutes 
avaient renouvelé leurs excursions. Après avoir surpris les co- 
lons de Deli-Ibrahini, ils en avaient massacré quelques-uns, 
enlevé les bestiaux, pillé les habitations; à Douera, ils s'étaient 
emparés du troupeau de l'administration ; à Boudjareah, à la 
Pointe-Pescade, sous le fortde l'Ëmpereur même, des soldats 
français tombent sous leurs coups. Le général Rapatel, réduit 
à UQ minime effectif de troupes, ne pouvait ni seconder ceux 
qui se montraient disposés à lutter contre Abd-el-Kader ou 
ses lieutenants, ni châtier ceux qui venaient siaudacicusement 
braver l'autoriîé française : il n'était en mesure d'agir eflica- 
cernent nulle part. Malgré tant de victoires, malgré tant d'écla- 
tants laits d'armes, tout était encore une lois remis en ques- 
tion. 

A Cran cependant, que le maréchal Clausel avait laissé sous 
le commandement du général d'Arianges et qu'il avait même 
renforcé d'une brigade sous les ordres du général Perregaux, 
des excursions mt THabra et dans la vallée du Chélif avaient 
amené quelques soumissions ; mats, comme les autres, les 
troupes de cette divi ion avaient été rappelées et ces recon- 
naissances n'avaient servi ({u'à prouver la possibilité de réta- 
blir Tordre, d'assurer rautorité française et qu'à constater le 
2)arli pris de ne vouloir ni Tun ni l'autre. 

Pendant ce tcmp > ' bd-el-Rader cherchait à rétablir son 
i fluenc^ un peu ébranlée par ses récentes défaites et n*y par- 
venait pas {ians peine. Les tribus voyaient que la force était 
du côté de la Franco et inclinaient à lui rendre Thommage 
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que le fort était toujours à peu près sûr d'obtenir. Mais 

eu riièmc loiiips elles voyaient l'auluiité française lairc en 
quelque sorte seulement parade de sa force sans chercher 
à en tirer non pas tout le parti possible, mais un parti quel- 
conque. Elles ne comprenaient rien à une politique qui con- 
sistait à i^aincre et à laisser là les fruits delà mtoire. Aussi 
Abd-el-Kader, sans aToir en général leur sympathie, avait 
leur confiance par cela seul qu'il avait un but, qu'il savait, 
en un mot, ce qu'il voulait. Si, de temffs à autre, quelques 
défaites avaient altéré cette confiance, le moindre succès suf- 
fisait toujoure pour la rétablir. Ce fut dans cette circonstance 
qu'un événement malheureux vint lui redonner toute son in- 
fluence. 

On se rappelle que le maréchal Oausel avait fait occuper la 
petite lie d'Harsbgoun comme point de départ pour établir 
des communications avecTlemcen. A cet effet, |il avait jugé 
nécessaire de procéder à l'établissement d'un camp à l'embou- 
chure de la Tafna. Le général d'Arlanges s'y était rendu avec 
trois mille hommes environ pour protéger les ouvrages. Les 
travaux se poursuivirent avec activité et présentèrent bientôt 
une position déleusive fort efficace. Abd-el-Kader avait es- 
sayé de s'opposer aux travaux; mais repoussé à plusieurs re- 
prises avec des pertes considérables, il s'était replié à deux ou 
trois lieues de là oii quelques milliers de Marocains étaient 
venus le rejoindre. Il avait neuf mille caifaliers au moins et 
quinze cente fantassins environ. Il s'était posté sur un long 
mamelon qui, d uik |) h l, s'abaissait on pente doucejusqu'au 
lit lie la Tafna et de i autre était borde par un terrain très ac- 
cidenté dont il s'était assuré les principaux passages. 

Le général d'Arlanges ne Jugeant pas à propos de laisser 
' Abd-ei-Kader s'établir si près de son camp, sortit pour aller 
le reconnaître, résolu, malgré l'infériorité de ses troupes, de 
le débusquer. Âbd-el-Kader n'attendit pas l'attaque. A peine 
les Français eurent-ils débouché dans la petite vallée qui était 
en avant de sa position, que lançant à toute bride sa cavalerie 
sur un front très étendu, il put altaquer à la fois tonte la co- 
lonne ennemie. Ën un instant, i'avanl-gaide, le centre et 
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Tarrièi^garde es Français furent amîllis. Les Arabes char- 
gèreat avec tireur; les Français opposèrent une résistance, 
calme mais héroïque. La mêlée devint générale : au premier 

choc, Tarrière-garde avait été coupée du centre ; mais ces 
braves se formant en colonne serrée, se précipitèrent sur l'en- 
nemi la baïonnette on avant, passèrent sur le corps de tout ce 
qui s'opposait à lenr passage et rejoignirent la colonne prin- 
cipale. Ce mouvement éneigique refroidit un peu les Arabes 
et leur attaque faiblit sur ce point. Mais au centre, elle fut tou- 
jours auasi vive : le général d'Arlanges, son chef d'état-major» 
le lieutenant-colonel liBusjBon» le capitaine Lagondic, son 
aidenle-cainp^ avaient été blessés. Heureusement la colonne 
d'avant-garde ayant pris la première Toffensive, rejeta le flot 
d* Arabes qui l'attaquaient sur ceux qui attaquaient le centre : 
il y eut un instant de trouble et d hésilalion ; quelques volées 
de mitraille achevèrent d'y porter le désordre. Dès ce mo- 
ment les Français reprirent partout l'offensive et les Arabes 
s'enfuient en désordre, après avoir pmidu pLps de trois cents 
des leurs. Les Français purent regagner leur camp, mais avec 
une perte aussi considérable. 

Dans ce combat les Arabes avaient été repoussés, mais leur 
perle n'avait pas été assez sensible pour les empêcher de te- 
nir la campagne. Us se présentèrent devant le camp de la 
Tafna, et parvinrent eu ])eu do temps à y bloquer Tarmèe 
française qui ne put ni connniiiqucr avec Tlcmcen, ni re- 
tourner par terre à Oran. Sa position était d'autant plus cri- 
tique qu'elle manquait de vivres, de fourrages pour les che- 
vauxy et qu'avec l'affaiblissement du corps d'occupation elle 
ne pouvait guère compter sur des secours immédiats. Pen- 
dant ce tempe le nombre des assaillants croissait de jour en 
jour. 

On apprjt bientôt en France la situation critique de ce 
corps ainsi aveiitin-é à l'extrême frontière des possessions 
françaises, sans que ie général Rapatel qui commandait à Al- 
ger, pût disposer d'assez de troupes pour les dégager. Un cri 
général s'éleva contre cette imprévoyance ministérielle, dont 
chaque jour venait révéler les oonséquences fatales. L'opinioa 
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s'étaît alors depuis longtemps prononcée en faveur de cette 
brave armée d'Afrique, qui soutenait héroïquement une 
guerre qui n'avait pas, il est vrai, les proportions gigantesques 
de celles de la République et de l'Empire, mais qui avait ce- 
.pendaiit ses dangers et sa gloire. Le théâtre, pour, être ré- 
tréci, n'en était pas moins glorieux, et la nation tenait autant 
de compte de ce sang versé goutte à goutte pour son honneur, ' 
que de celui qu'avaient versé à flots, pour line même cause, 
les valeureuses phalanges d'un autre Age : aussi se prononça- 
l-elie si énergiquement en cette drconstance, «ju'en peu de 
jours-une expédition fîtt prête pour aller dégager le corps d'ar- 
mée bloqué dans le camp de la Tafna ; elle se composait des 
23«»e, Si'ne et 02^6 de ligne ; elle s'embarqua à Port-Vendre 
dans les derniers jours de mai sur le Scipion, le Nestor, la 
Ville de Marseille : le général Bugeaud en eut le comman- 
dement. 

La colonne expéditionnaire arriva en Afrique dans les pre- 
miers jours de juin. Le général Bugeaud se rendit d'abord au 
camp de la Tafria, et parcourut ensuite le pays dans plusieurs 
directions» rencontrant parfois Tennemi, le battant toujours, 
n frit à TIemcen, dont il ravitailla la garnison qui, privée de- 
puis longtemps de communications, non-seulement avec la 
France, mais encore avec Alger, avait épuise ses dépôts et ses 
réserves, et n'était parvenue à subvenir à 6es besoins qu'avec 
une peine intinie. 

Pendant une de ces marches que faisait le général Bugeaud , 
soit pour explorer le pays, soit pour assurer la soumission de 
quelques tribus, il apprit qu'Abd-el-Kader l'attendait au pas- 
' sage de la Sickak avec huit mille hommes environ, tant in- 
fanterie que cavalerie : lui n'en iivait guère plus de cinq mille. 
Il se porta ;m devant de 1 Émir. Abd-el-Kader avait massé ses 
troupes a l'extrémité de la vallée du SefsiC, en trois coi-ps assez 
rapprochés les uns des autres. A sa droite, était une espèce 
d'entonnoir formé pjar les sinuosités de Tisser, qui le rendait 
inattaquable sur ce point, mais qui était cependant assez spa- 
cieux pour permettre de manœuvrer de manière à prendre en 
queue un ennemi qui tenterait de débouch dans la vallée. Le 
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général Bugeaud sans tenir compte de celte possibilité, ou 
peut-être même la prévoyant, déboucha dans la vallée en op» 
dre de bataille. Abd-el-Rader étendit sa droite et déploya son 
centre pour le tourner et Fattaquer à la fois en tète et en 

queue ; le général Bugeaud prolita habilement de cette faute : 
portant sur la gauche de l'ennemi un corps détaché destiné à 
le contenir sur ce point, il lança au pas de course le gros de 
ses forces sur le centre qui fut percé du premier choc, coupé 
de ses ailes et précipité dans Tentonnoir que formaient les 
sinuosités de Tisser : Tennemi ainsi refoulé chercha vainement 
à se défendre. Pris en front par le feu nourri des bataillons 
français, en écharpe par une batterie de montagne rapide- 
ment portée sur la gauche de la colonne, il futhientôt mis en 
déroute complète. Les Français n'eurent alors qu'à sabrer et 
tuer; plus de quinze cents Arabes ou Kabyles restèrent sur 
la place; l'inlanterie r^ulière d'Abd-el-&ader fut écrasée ou 
prise. 

Cette défoite fut Téchee le plus rude qu'eût éprouvé jus- 
qu'alors Abd-el-Kader ; si elle ne lui aliéna pas entièrement 
les tribus, elle annula tons ses moyens d'influence sur la plu- 
part d'entre elles. L argent, les troupes, tout lui manqua à la 
fois, et nul doute que si dans ce moment on avait pu urgaui^er 
un énoi ::i(|ue système d'attaque et de défense, Abd-el-Kader 
n'aurait jamais pu inquiéter les Français. Mais le général Bu- 
geaud, comme les autres généraux qui l'avaient devancé, n'a- 
vait mission que de vaincre : le reste était livré au hasard. Le 
général Bugeaud revint à Paris dans les premiers jours d'août; 
Abd-el-Kader ne se croyant plus en sûreté à Msëcara, se re- 
tira à Takdempt, ancien fort romain, bâti sur des rochers 
d ua abord très difidcile, à dix lieues ouest de Mascara. 
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